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MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES  DE  PARIS. 


SOCIÉTÉ  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES  DE  PARIS. 

Lettre  écrite  nu  chef  Moshesh  par  le  Comité  de  la  Société  des 
Missions  évangéliques. 

Il  n’est  sans  doute  aucun  de  nos  lecteurs  qui  ne  s’intéresse 
vivement  à Moshesh,  et  qui  ne  demande  au  Seigneur  de  con- 
vertir ce  chef  africain  qui,  en  1833,  attira  nos  missionnaires 
dans  son  pays,  et  les  y a depuis  lors  toujours  protégés.  Très 
probablement  aussi,  la  plupart  des  amis  de  notre  œuvre  se 
sont  maintes  fois  demandé  ce  qu’il  faut  penser  en  définitive 
des  dispositions  de  cet  homme  par  rapport  à l’Evangile.  La 
€1108*6  ne  paraît  pas  facile  à déterminer.  U y a quelques  an- 
nées qu’un  Anglais,  bon  observateur,  disait,  en  parlant  de 
Moshesh  : « Pour  les  lumières,  il  est  de  cinquante  ans  en 
avant  de  son  peuple;  mais  pour  le  sentiment,  il  est  encore  au 
même  niveau.  » Cette  remarque  semblerait  justifiée  par 
tout  ce  que  nos  propres  missionnaires  nous  en  ont  écrit  ou  dit 
jusqu’à  présent.  Ils  nous  représentent  le  souverain  du  pays 
qu’ils  habitent  comme  l’un  de  leurs  plus  assidus  et  plus  at- 
tentifs auditeurs,  comme  désireux  d’obtenir  le  secours  de 
leurs  prières  dans  toutes  les  circonstances  où  l’intervention 
directe  de  Dieu  lut  paraît  désirable.  Lorsqu’il  s’aperçoit  que 
son  peuple  montre  de  la  répugnance  à fréquenter  les  lieux 
-de  culte,  il  est  le  premier  à élever  la  voix.  On  sait  que  dans 
le  temps  il  fit  partir  trois  de  ses  fils  pour  la  ville  du  Cap,  afin 
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de  leur  procurer  l’avantage  d’observer  la  civilisation  de  près 
et  d’acquérir  des  idées  qu’on  n’avait  pu  leur  communiquer  à 
Thaba-Bossiou.  Il  sacrifia  pour  cela,  sans  le  moindre  regret, 
une  soixantaine  de  bœufs  et  quelques  chevaux,  qui,  à ses 
yeux  et  à ceux  de  ses  sujets,  représentaient  une  valeur  con- 
sidérable. — Qui  n’a  lu  avec  attendrissement,  l’année  der- 
nière, les  lettres  qu’il  adressa  au  comité  des  missions  pour 
lui  exprimer  ses  profonds  regrets  au  sujet  du  dépar  t de 
M.  Casalis?  Dans  cette  lettre,  il  reconnaît  que  les  mission- 
naires sont  ses  meilleurs  amis,  ses  bienfaiteurs;  il  les  appelle 
ses  boucliers , et  il  demande  avec  instance  qu’on  lui  en  en- 
voie un  plus  grand  nombre.  Tout  cela  n’empêche  pas  que, 
clans  le  cours  ordinaire  de  la  vie,  Moshesh  ne  se  conduise 
comme  ceux  de  ses  sujets  pour  lesquels  l’Evangile  est  encore 
chose  non  avenue.  Il  n’a  sacrifié  aucune  des  jouissances,  au- 
cun des  profits  qui  lui  reviennent  des  institutions  païennes 
particulières  à son  peuple,  et  lorsque  ces  institutions  lui  par- 
raissent  trop  vivement  attaquées,  trop  gravement  compro- 
mises, il  leur  prête  encore  la  sanction  de  son  exemple  et 
tout  le  poids  de  son  autorité. 

Les  mêmes  contrastes  se  reproduisent  dans  les  délais  de 
sa  vie  privée.  Il  s’est  fait  bâtir  deux  grandes  maisons  à l’eu- 
ropéenne, mais  on  ne  l’y  voit  guère  que  pendant  la  journée. 
Il  préfère  passer  ses  nuits  dans  une  simple  hutte.  Nous  ne 
saurions  dire  combien  d’habits  de  toute  étoile  et  de  toute 
coupe  il  s’est  procurés  et  se  procure  encore  ; mais,  à 
l’exception  des  dimanches  ou  des  jours  où  il  voyage,  il 
s’affuble  de  préférence  de  ses  manteaux  de  peaux  de  panthè- 
res ou  de  chacals. 

Les  contradictions  que  l’on  observe,  dans  la  conduite  de 
Moshesh,  s’expliquent  par  le  fait  qu’il  n’a  point  encore  subi 
l’influence  régénératrice  du  Saint-Esprit,  et  que  les  mission- 
naires, dans  leurs  rapports  avec  lui,  n’ont  jamais  adapté 
leurs  enseignements  a ses  convenances.  Moshesh  a encore 
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deux  cœurs,  comme  il  le  dit  souvent  lui-même,  et  l’on  sait, 
d’après  saint  Jacques,  que  « l’homme  double  de  cœur  est 
inconstant  dans  toutes  ses  voies.  » La  beauté  des  croyances 
chrétiennes  a pour  lui  des  attraits  qu’il  ne  peut  repousser  ; sa 
longue  expérience  des  malheurs  auxquels  l’humanité  est 
exposée  lui  fait  apprécier  la  protection  d’un  Dieu  tout-puis- 
sant. Il  trouve  dans  la  Parole  inspirée  des  règles  de  conduite 
pour  ses  nombreux  enfants  et  pour  ses  sujets  ; et  ces  préceptes 
lui  paraissent  d’une  portée  et  d’une  efficace  bien  plus  grandes 
que  les  antiques  errements  sur  lesquels  son  autorité,  comme 
chef  de  famille  et  chef  d’Etat,  a été  jusqu’ici  basée.  On  peut 
penser  qu’il  souhaite  que  le  christianisme  s’établisse  défi- 
nitivement chez  lui.  11  a le  sentiment  qu’une  victoire  certaine 
est  réservée  à la  vérité  ; et  peut-être  cette  conviction  jus- 
tifie-t-elle,  jusqu’à  un  certain  point,  à ses  yeux,  des  retards 
dont  il  ne  peut  entièrement  décliner  la  responsabilité. «Pour- 
quoi vous  tant  inquiéter  de  notre  résistance,  disait-il  un  jour 
à M.  Casalis?  Après  tout,  vous  savez  bien  que  nos  coutumes 
ne  peuvent  pas  tenir  devant  la  Parole  de  Dieu.  Vos  ensei- 
gnements seuls  resteront...  Ce  n’est  qu’une  affaire  de 
temps  !...  » 

Au  reste,  Moshesh  sera  toujours  plus  ou  moins  inexpli- 
cable, jusqu’au  moment  où,  touché  par  la  grâce  divine,  il 
dévoilera  lui-même  les  luttes  qui  se  sont  livrées  dans  son 
âme,  les  influences  secrètes  qu’il  a subies. 

Il  est  de  fait  que  ce  chef  a rarement  été  compris  de  ses 
sujets  v qu’il  s’est  conduit  dans  une  foule  d’occasions  d’une 
manière  qui  leur  a paru  tout  d’abord  absurde,  et  que  les 
succès  qu’il  a obtenus,  le  pouvoir  et  l’influence  dont  il  jouit, 
sont  le  résultat  direct  de  ces  anomalies. 

Ainsi,  longtemps  avant  l’arrivée  des  missionnaires  dans 
son  pays,  il  avait  entièrement  basé  sa  conduite  politique  sur 
la  connaissance  qu’il  avait  acquise  du  cœur  humain  par  d’at- 
tentives observations.  De  là  un  système  de  temporisation  et 
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de  ménagements,  une  répugnance  invincible  pour  les  moyens 
et  les  partis  extrêmes,  une  grande  indulgence  pour  les  fai- 
blesses d’autrui  et  les  siennes  propres;  dans  bien  des  cas,  la 
substitution  d’une  générosité  bien  entendue  à l’emploi  de  la 
force  brutale. 

A l’issue  de  guerres  qui  avaient  transformé  bon  nombre 
de  ses  sujets  en  cannibales,  un  de  ses  premiers  soins  fut  de 
travaillera  arrêter  cette  horrible  perversité.  Ceux  des  Bas- 
soutos  qui  n’avaient  pas  trempé  dans  ce  crime  voulaient 
qu’on  exterminât  les  coupables.  C’était  faire  succéder  une 
guerre  civile  à une  guerre  d’invasion,  et  dépeupler  davan- 
tage un  malheureux  pays  qui  n’avait  presque  plus  d’habi- 
tants. Moshesh  seul  comprit  cela.  Il  comprit  aussi  que  les 
habitudes  inhumaines  qu’il  s’agissait  d’extirper,  n’ayant  pas 
leur  source  dans  les  mœurs  et  le  caractère  national,  devaient 
peser,  jusqu’à  un  certain  point,  à ceux  qui  les  avaient  con- 
tractées. Il  répondit  à ceux  qui  recommandaient  un  déploie- 
ment de  sévérité,  que  « les  cannibales  étaient  des  sépulcres 
vivants,  et  qu’on  ne  se  mettait  pas  en  campagne  contre  des 
sépulcres.  » Cette  parole  suffit  pour  sauver  les  misérables 
qu’il  voulait  amener  à résipiscence.  Ils  virent  dans  la  clé- 
mence du  souverain  un  moyen  inespéré  de  réhabilitation,  et 
dès  ce  jour-là  ils  reprirent  le  cours  de  leurs  habitudes  pasto- 
rales et  agricoles. 

En  1832,  les  phalanges  les  plus  aguerries  de  Moussélé- 
katsi  vinrent  assiéger  la  montagne  de  Thaba-Bossiou,  sur 
laquelle  Moshesh  avait  déjà  établi  sa  résidence.  Pendant  deux 
journées  les  guerriers  zoulas  livrèrent  plusieurs  assauts  et 
furent  repoussés  sur  tous  les  points  d’attaque.  Forcés  de  re- 
connaître l’inutilité  de  leurs  efforts,  ces  hommes  féroces, 
après  avoir  dévasté  les  moissons,  reprirent  le  chemin  de 
leur  pays.  C’était  alors,  dans  l’opinion  de  tous  les  Bassoutos, 
le  moment  de  fondre  sur  les  fuyards  et  de  ne  pas  en  laisser 
échapper  un  seul.  Moshesh  eut  de  tout  autres  pensées.  Il  se 
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hâta  d’assembler  une  trentaine  de  bœufs  et  de  les  envoyer 
aux  chefs  de  l’armée  vaincue,  avec  ce  message  : « C’est  pro- 
bablement la  faim  qui  vous  a amenés  ici;  prenez  ce  troupeau 
et  retournez  en  paix  auprès  de  votre  maître.  » Quelques 
années  plus  tard,  M.  Casalis,  étant  à la  ville  du  Cap,  y trouva 
des  délégués  de  Moussélékatsi.  IJ  leur  demanda  s’ils  connais- 
saient le  chef  Moshesh  : « Si  nous  le  connaissons?  répondi- 
rent-ils avec  vivacité,  bien  certainement  ! Après  nous  avoir 
fait  rouler  des  rocs  sur  la  tête,  il  nous  a donné  des  bœufs  à 
manger.  Nous  ne  l’attaquerons  jamais  plus.  » Et  ils  ont  tenu 
parole. 

C’est  par  le  même  système  de  conciliation  que  Moshesh  est 
parvenu  à fondre  en  un  seul  peuple  des  fragments  de  tribus 
au  milieu  desquelles  régnaient  de  vieilles  rancunes  et  de 
grandes  animosités. 

Quelque  temps  avant  l’arrivée  de  nos  missionnaires,  un 
ennemi  puissant  avait  fait  invasion  dans  le  pays  des  Bassou- 
tos.  Moshesh,  craignant  de  tout  perdre,  résolut  de  placer  la 
majeure  partie  des  troupeaux  qu’il  possédait  encore,  sous  les 
soins  d’un  parent  qui  habitait  une  localité  parfaitement  tran- 
quille, sur  la  frontière  de  la  colonie  du  Cap.  Une  foule  de 
personnes  suivirent  cet  exemple.  Alors  la  tête  tourne  au  dé- 
positaire ; il  ne  peut  résister  à la  tentation  de  s’approprier  de 
si  grandes  richesses.  Il  se  rappelle  certains  griefs  qu’il  acontre 
Moshesh,  et  le  désir  de  la  vengeance  se  joint  aux  mauvais 
conseils  de  la  convoitise.  Il  n’a  qu’à  traverser  un  fleuve  pour 
se  trouver  dans  le  pays  des  blancs,  ou  l’on  n’oserait  jamais 
le  poursuivre.  Il  émigre  donc,  et  de  longtemps  on  n’entend 
plus  parler  de  lui.  Moyakisané  (c’est  le  nom  du  coupable) 
jouissait  d’une  parfaite  sécurité,  lorsque  parut  un  édit  du 
gouverneur  du  Cap,  portant  que  tous  les  indigènes  établis 
sur  les  terres  coloniales  eussent  à retourner  sans  délai  dans 
eur  pays  natal. 

Que  fera  ce  misérable  ? Comment  osera-t-il  paraître  aux 
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yeux  de  compatriotes  qu’il  a ruinés?  Il  ne  lui  reste  presque 
rien  des  troupeaux  dont  il  s’est  frauduleusement  emparé. 
Forcé  d’obéir,  il  se  hasarde  à remettre  le  pied  sur  le  sol  de 
ses  pères.  Moshesh  feint  d’abord  de  ne  rien  savoir,  laisse  à 
Moyakisané  le  temps  de  s’installer,  puis  l’invite  à venir  le 
voir.  Comprenant  bien  que  cette  politesse  équivaut  à un  or- 
dre, le  coupable  se  rend  en  tremblant  à Thaba-Bossiou.  11  y 
trouve  des  milliers  de  ses  concitoyens  réunis.  On  va  déli- 
bérer sur  son  cas.  Plus  mort  que  vif,  il  cherche  à découvrir, 
par  les  conversations  des  personnes  qui  l’entourent,  quel  est 
le  sort  qu’on  lui  prépare.  Mais  personne  n’en  sait  encore 
rien,  ou  plutôt  chacun  espère  que  la  question  n’est  pas  dou- 
teuse et  que  tant  de  perfidie  sera  sommairement  punie. 
Moshesh  se  tait  encore.  Il  faut  qu’une  nuit  s’écoule  avant 
que  le  coupable  sache  s’il  pourra  retourner  vers  ses  enfants, 
ou  si  les  vautours  qu’il  voit  planer  silencieusement  dans  les 
nues  ne  se  disputeront  pas  bientôt  les  lambeaux  de  son  ca- 
davre. 

Pendant  la  nuit  qui  succède  à ce  jour  d’angoisse,  la  terreur 
l’emporte  sur  la  prudence;  Moyakisané  monte  sur  un  cheval 
vigoureux  et  s’évade.  Mais  sa  fuite  a été  observée.  Une  nom- 
breuse jeunesse  s’élance  à sa  poursuite  et  le  ramène.  Enfin 
il  voit  le  peuple  se  rassembler  ; Moshesh  vient  se  placer  au 
milieu  du  conseil,  et,  après  les  salutations  d’usage,  ordonne 
à l’un  de  ses  serviteurs  d’amener  un  bœuf.  « Voilà,  dit-il 
alors  à Moyakisané,  toute  la  vengeance  que  nous  tirerons  de 
ton  vol. Tu  vas  mangerce  bœuf  avec  nous!  Nous  avons  été  mal- 
heureux, tu  l’as  été  aussi.  Ne  revenons  plus  sur  le  passé  !...  » 

Cet  acte  de  clémence,  dont  M.  Casalis  a été  témoin,  fit 
jeter  les  hauts  cris  à plusieurs  membres  influents  de  la  fa- 
mille de  Moshesh  ; mais  le  chef  tint  ferme  ; et,  jusqu’à  sa 
mort,  survenue  il  y a six  à huit  ans,  Moyakisané  n’a  jamais 
été  inquiété. 

Moshesh  dut  une  fois  la  vie  à cette  profonde  connaissance 
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du  cœur  humain  qui  le  distingue  de  ses  pareils.  Après  une 
défaite  il  se  vit  entièrement  cerné  par  l’ennemi,  avec  quatre 
ou  cinq  de  ses  guerriers.  Quelques  mètres  seulement  le  sépa- 
raient d’une  haie  de  javelines  qui  l’entourait  de  toutes  parts. 
Les  Zoulas,  sûrs  de  leur  proie,  frappaient  déjà  sur  leurs  bou- 
cliers et  déchiraient  l’air  «le  leurs  sifflements,  comme  ils 
ont  coutume  de  faire  au  moment  du  triomphe.  Moshesh 
ordonna  à ses  gens  de  s’asseoir  et  s’assit  lui-même.  Mais 
après  un  moment  de  morne  silence,  il  se  lève:  «Allons,  dit-il, 
suivez-moi;  on  ne  tue  pas  ainsi  les  rois!  » Luis,  il  marche 
la  tête  haute  vers  les  guerriers  ennemis  : « Ecartez-vous,  leur 
crie-t-il,  faites  place!  » Les  Zoulas  cèdent  sans  réflexion  à 
l’ascendant  qu’ils  subissent,  s’ouvrent  et  le  laissent  passer. 

Des  faits  de  cette  nature  expliquent,  jusqu’à  un  certain 
point,  cette  confiance  en  ses  propres  ressources  et  aux  lente» 
opérations  du  temps,  qui  ont  toujours  été  en  piège  au  chef 
Moshesh.  La  prudence,  la  modération  et,  à la  dernière  ex- 
trémité, un  coup  heureux  et  hardi,  l’ont  tant  de  fois  tiré  des 
plus  mauvais  pas,  qu’il  espère  sans  doute  pouvoir  échapper 
sans  trop  de  peine  aux  exigences  de  la  justice  divine,  et 
parvenir  au  salut  après  avoir  joui  d’abjectes  voluptés  et  ac- 
cumulé des  richesses  toutes  terrestres.  11  fit,  il  y a deux  ans, 
une  grave  maladie  qui  produisit  sur  lui  une  vive  impression. 
Pendant  plusieurs  jours  il  s’entoura  de  chrétiens,  qui  lui  li- 
saient la  Parole  de  Dieu  et  faisaient  des  prières  auprès  de 
lui.  il  ne  voulut  point  qu’on  eût  recours,  pour  obtenir  sa  gué- 
rison, aux  sacrifices  d’usage. 

On  s’intéresse  d’autant  plus  à cet  homme  que,  dans  ses 
rapports  avec  les  missionnaires,  il  s’est  généralement  montré 
plein  d'aménité  et  de  bienveillance.  Il  est  d’un  abord  facile 
et  exempt  de  toute  morgue. 

On  le  trouve  souvent  au  milieu  de  ses  conseillers,  traitant 
les  plus  graves  affaires,  tout  en  tenant  un  enfant  sur  ses  ge- 
noux et  le  nourrissant  de  sa  propre  main.  Depuis  vingt- 
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trois  années  il  n’a  pu  se  résoudre  à condamner  un  seul  de 
ses  sujets  à la  peine  capitale. 

Quelques  personnes  ont  pu  croire  que  son  attachement  a 
ia  polygamie  est  le  seul  motif  qui  l’empêche  d’embrasser  le 
christianisme;  mais  la  principale  raison  est  qu’il  n’a  pas  en- 
core appris  à craindre  et  à haïr  le  péché,  soit  chez  les  autres, 
soit  pour  ce  qui  le  concerne.  De  là  vient  que,  si  l’on  peut 
quelquefois  lui  appliquer  cette  parole  du  Sauveur:  « Celui 
qui  n’est  point  contre  nous  est  pour  nous,  » on  est  obligé 
plus  souvent  encore  de  reconnaître  dans  sa  conduite  des 
preuves  affligeantes  de  la  vérité  de  cette  autre  déclaration  : 
« Celui  qui  n’assemble  point  avec  nous  disperse . » 

Le  comité-directeur,  sentant  le  besoin  de  coopérer,  autant 
qu’il  est  en  son  pouvoir,  avec  les  missionnaires,  pour  tâcher 
de  révéler  à Moshesh  le  danger  de  sa  position  équivoque, 
vient  de  lui  adresser  la  lettre  suivante,  dont  la  rédaction  a 
été  confiée  au  serviteur  de  Christ  qui  s’est  efforcé,  pendant 
tant  d’années,  d’amener  le  souverain  des  Bassoutos  au  pied  de 
la  croix.  Nous  demandons  aux  amis  de  l’œuvre  des  missions 
«raccompagner  cette  lettre  de  leurs  prières,  pour  qu’elle  ne 
demeure  point  sans  effet. 


Paris.  5 novembre  1856. 

Chef  Moshesh , 

Vos  larmes  nous  sont  parvenues  et  nous  les  avons  com- 
prises. Ce  n’était  pas  une  légère  affliction  pour  vous  que  de 
perdre  i’un  de  ces  missionnaires  qui  vous  furent  envoyés  par 
Dieu  au  temps  de  vos  malheurs.  Nous  sommes  heureux  de 
voir  que  vous  savez  apprécier  la  grande  bénédiction  qui  vous 
fut  alors  accordée. 

M.  Casalis  et  ses  enfants  sont  arrivés  en  bonne  santé,  ce 
qui  nous  a vivement  réjouis.  Notre  frère  nous  parle  souvent 
de  vous,  et  nous  l’écoutons  avec  plaisir,  car  nous  vous 
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aimons.  ;I1  nous  a raconté  les  scènes  émouvantes  de  son 
départ,  les  tendres  adieux,  les  témoignages  d’attachement  et 
de  respect  qu’il  a reçus  de  vous. 

Nous  vous  remercions  de  nous  l’avoir  rendu  de  cette 
manière.  Cela  nous  assure  que  vous  continuerez  à prendre 
le  plus  grand  soin  des  missionnaires  qui  sont  encore  à 
l’œuvre  au  milieu  de  votre  peuple. 

Nous  n’oublierons  point  les  requêtes  que  vous  nous  avez 
adressées.  Nous  avons  quelques  jeunes  gens  qui  désirent 
devenir  missionnaires.  C’est  M.  Casalis  qui  est  tout  spéciale- 
ment chargé  de  les  préparer  à leur  tâche.  Vous  savez  l’inté- 
rêt que  les  Eglises  de  France  portent  à vous  et  à votre 
peuple.  Elles  feront  pour  vous  tout  ce  qui  sera  en  leur 
pouvoir. 

Mais  rappelez-vous,  Moshesh,  que  c’est  Dieu  qui  ouvre  la 
porte  à ses  serviteurs;  et  ce  qui  le  détermine  à ouvrir  cette 
porte,  c’est  Tardent  désir  d’âmes  affamées  et  altérées  de  sa 
Parole.  Lorsque  ce  Dieu,  à la  fois  si  puissant  et  si  bon,  vous 
envoya  du  secours,  il  y a vingt-trois  années,  il  fut  fléchi  par 
la  vue  de  vos  souffrances.  Alors  tout  le  monde  pleurait  dans 
le  Lessouto.  On  regardait  et  en  haut  et  en  bas,  cherchant  d’où 
le  secours  pourrait  venir.  Il  vint  du  ciel,  vous  le  savez.  Le 
Maître  du  ciel  conduisit  ses  enfants  chez  vous  , et,  par  leur 
moyen,  vous  rendit  la  paix  et  l’abondance.  C’est  encore  du 
ciel  que  doit  vous  venir  le  grand  salut,  le  salut  de  l’âme,  sans 
lequel  votre  prospérité  présente  ne  serait  que  l’avant-cou- 
reur d’une  ruine  éternelle. 

Moshesh,  les  années  se  sont  accumulées  sur  votre  tête,  et 
nous,  nous  sommes  aussi,  pour  la  plupart,  des  hommes 
d’âge.  Entre  nous,  il  ne  saurait  y avoir  que  des  paroles  de 
sens  et  de  bon  conseil.  Vous  exprimez  le  désir  de  voir  ie 
nombre  des  missionnaires  s’augmenter  dans  votre  pays,  rien 
en  apparence  ne  saurait  être  plus  sage.  Cependant  nous 
attendons  quelque  chose  de  mieux  encore.  Nous  voudrions 
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entendre  le  fils  de  Mokhachané  nous  dire  : « Désormais  je 
veux  être  le  serviteur  de  Dieu.  >» 

On  nous  a raconté  votre  histoire,  Moshesh  î Elle  nous  a 
remplis  d’étonnement  ! Nous  avons  frémi  en  pensant  aux 
dévastations  commises  par  vos  ennemis,  et  qui  vous  ont 
forcé  à vous  réfugier  sur  une  montagne.  Nous  avons  en 
même  temps  admiré  le  soin  que  Dieu  prenait  de  vous  pen- 
dant que  d’autres  chefs  étaient  retranchés.  Lorsqu’après 
l’arrivée  des  missionnaires,  vos  tribus  éparses  sont  retour- 
nées au  pays  de  leurs  pères,  nous  vous  avons  vu  avec  bon- 
heur imiter  la  poule  qui  reçoit  ses  poussins  sous  ses  ailes. 
Nous  avons  médité  sur  ces  événements.  Nous  avons  vu 
quelque  chose  au  bout  de  tout  cela.  Vous  savez  que  pour 
bien  voir,  il  faut  quelquefois  voir  de  loin.  Nous  avons  vu  que 
le  Seigneur  a voulu  manifester  sa  puissance  et  sa  bonté 
d’une  manière  spéciale  à Moshesh  et  à son  peuple,  pour 
porter  Moshesh  et  son  peuple  à devenir  chrétiens! 

Et  cependant,  après  vingt- trois  années,  la  plupart  des  Bas- 
soutos  sont  encore  païens,  et  Moshesh  n’est  encore  que  l’au- 
diteur de  nos  missionnaires,  tandis  qu’il  devrait  depuis  long- 
temps être  leur  frère.  Et  pourquoi  cloche-t-il  encore  des  deux 
côtés?  Certes,  il  est  trop  intelligent  pour  ne  pas  discerner  en- 
tre l’erreur  et  la  vérité,  entre  les  enseignements  si  purs  et  si 
sages  de  Jésus -Christ  et  les  paroles  frivoles  de  Satan  et  du 
monde.  O Moshesh,  quand  considèrerez-vous  qu’entre  tous  les 
malheurs  dont  vous  avez  été  menacé,  il  n’en  est  pas  d’aussi 
terrible  que  celui  de  refuser  la  vie  éternelle?  La  vie  éter- 
nelle, pesez  bien  ce  mot,  lâchez  d’en  mesurer  le  sens  et  l’é- 
tendue. Nous  croyons  à la  vie  éternelle,  Moshesh.  C’est  la  vie 
éternelle  que  nos  enfants  sont  allés  vous  porter  au  nom  de 
Jésus-Christ. 

Mais  une  âme  immortelle  ne  s’arrache  pas  â la  perdition 
sans  de  grands  sacrifices  ! Aussi  voyez  quels  sacrifices  Jésus 
a faits  pour  vous  ! Voyez  ce  que  nos  Eglises,  nos  mission- 
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naires,  sacrifient  journellement  pour  vous.  N’y  aurait-il  donc 
que  Moshesh  qui  ne  voulût  point  faire  de  sacrifice,  lorsqu’il 
s’agit  de  lui,  de  son  existence  éternelle,  lorsqu’il  s’agit  de 
fermer  devant  lui  la  porte  de  l’enler  et  de  lui  ouvrir  le  séjour 
d'un  bonheur  et  d’une  gloire  sans  fin  ? 

Voilà,  Moshesh,  des  paroles  sérieuses,  que  vous  recevrez 
aussi  comme  des  paroles  d’amour.  Nous  vous  avons  autrefois 
envoyé  unecoupe,  à laquelle  vous  vous  désaltérez  lorsque  vous 
avez  soif;  nous  voudrions  maintenant  offrir  à votre  âme  la 
coupe  que  Jésus  remplit  d’une  eau  jaillissante  en  vie  éternelle. 

Nous  ne  terminerons  pas,  sans  dire  un  mot  de  quelques 
mesures  que  vous  avez  prises  dernièrement  pour  le  bien  de 
votre  peuple.  Vous  avez  prohibé  l’introduction  des  liqueurs 
fortes  dans  votre  pays.  Vous  avez  défendu  les  poursuites 
judiciaires  pour  cause  de  sorcellerie.  Nous  vous  en  félici- 
tons. Cette  voie  est  bonne;  continuez  à y marcher.  Faites 
avancer  vos  sujets  de  toute  manière.  La  prospérité  du  trou- 
peau fait  celle  du  berger.  Exhortez- les  à mener  une  vie 
honnête,  à éviter  tout  acte  de  déprédation,  à vivre  en- 
semble, à se  construire  de  bonnes  maisons,  à envoyer  leurs 
enfants  aux  écoles,  à prendre  soin  des  vieillards  et  des 
veuves.  Encouragez  de  tout  votre  pouvoir  le  mariage  tel  que 
Dieu  l’a  institué.  Au  commencement,  Dieu  ne  fit  qu’un 
homme  et  qu’une  femme,  et  les  lia  inséparablement  l’un  à 
l’autre.  On  s’expose  à des  misères  sans  fin  lorsqu’on  veut 
être  plus  sage  que  le  Créateur. 

Enfin,  Moshesh,  profitez  des  grandes  lumières  que  Dieu 
vous  a envoyées  et  que  n’ont  pas  eues  votre  père  Mokha- 
chané  et  votre  grand-père  Pété.  Saluez  pour  nous  vos  fils  et 
vos  conseillers  ; dites-ieur  que  les  pères  des  missionnaires 
français  n’oublient  pas  les  besoins  du  Lessouto,  et  que,  de 
leur  côté,  ils  demandent  que  les  Dassoutos  profitent  des 
moyens  d’instruction  qu’ils  possèdent  déjà,  afin  qu’il  soit 
évident,  et  à Dieu  et  atix  Eglises  de  France,  que  les  mc?sa- 
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gers  de  paix  et  de  salut  trouveront  des  populations  prêtes  à 
les  recevoir. 

Vivez  en  paix,  et  que  le  Dieu  de  grâce  et  de  paix  vous 
couvre,  vous  et  votre  peuple,  de  son  bouclier  éternel  ! 

Pour  le  comité  : 

Comte  J.  Delaborde,  président. 

J. -H.  GrakdPiekre  , pasteur, 

vice-président  et  directeur  honoraire. 
Fr.  Monod,  pasteur,  secrétaire. 


AFRIQUE  MÉRIDIONALE. 

STATION  DE  THABA-BOSSIOU. 

Lettre  de  M.  Laitré,  écrite  sous  la  date  du  30< juillet  1856. 

Tournées  et  occupations  médicales.  — Travaux  divers  à Thaba- 
Bossiou  — Evangélisation.  — Piété  d’un  jeune  malade. 

Messieurs  et  très  honorés  frères, 

11  s’est  écoulé  un  peu  plus  d’un  an  depuis  que  je  vous  ai 
envoyé  mes  dernières  communications.  Le  Seigneur,  dans  sa 
bonté,  a continué  à m’accorder  jusqu’à  ce  jour  la  santé  et  les 
forces  dont  j’ai  eu  besoin  pour  vaquer  aux  devoirs  qui  m’ont 
été  dévolus.  J’ai  pu  me  rendre  aux  divers  appels  qui  m’ont 
été  adressés  de  vos  établissements  missionnaires  de  ce  pays, 
et  mon  temps  a été  tellement  pris  par  mes  tournées  médicales, 
qu’en  parcourant  mon  journal  je  trouve  que,  depuis  le  6 avril 
1855  au  30  juillet  1856,  je  n’ai  passé  que  quatre  mois  envi- 
ron à Thaba-Bossiou,  où  se  trouve  ma  maison.  Et  sur  cette 
station  aussi,  les  occupations  sont  loin  de  me  manquer  lorsque 
je  puis  y séjourner.  Heureusement  que  c’est  en  entretenant 


13 


DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES  DE  PARIS. 

des  rapports  bien  fraternels  avec  M.  et  Mme  Jousse  que  je 
puis  y vaquer.  Plus  tard,  si  le  Seigneur  vous  donne  de  pou- 
voir envoyer  au  Lessouto  un  second  missionnaire-mé- 
decin, mon  genre  de  vie  pourra  subir  quelque  modification, 
et  tout  en  continuant  à me  livrer  à des  devoirs  médicaux, 
j’aurai  plus  de  temps  à consacrer  à des  occupations  d’une 
autre  nature.  Pendant  mon  séjour  ici  j’enseigne  les  éléments 
de  la  langue  anglaise  à quelques  jeunes  gens,  et  leur  donne 
des  leçons  sur  divers  sujets  pratiques.  Ainsi,  comme  ils 
ont  occasionellement  des  rapports  avec  des  marchands  an- 
glais et  hollandais,  ilsontété  bien  aises  d’apprendre  à connaî- 
tre les  espèces  monétaires  qui  ont  coin  s dans  la  colonie  ainsi  que 
leur  valeur.  Jusqu’à  ce  jour,  ce  n’est  guère  que  sous  forme 
d’échange  que  les  habitants  du  Lessouto  se  sont  procuré  les 
objets  de  fabrique  européenne  dont  ils  ont  besoin  ; or,  ce 
mode  de  transactions  a de  nombreux  inconvénients,  de  sorte 
que  travailler  à faciliter  à ce  peuple  les  moyens  de  sortir  de 
cette  voie  et  d’entrer  dans  celle  des  peuples  civilisés  est  leur 
rendre  un  service  bien  réel. 

Le  dimanche,  je  soulage  ordinairement  M.  Jousse  dans 
l’accomplissement  de  ses  devoirs,  en  tenant  un  service  reli- 
gieux sur  la  station.  Quelquefois  cependant  je  vais  évangéli- 
ser quelques  villages  du  district  de  Thaba-Bossiou.  Dimanche 
dernier,  je  me  rendis  chez  l’un  des  fils  de  AJoshesh  pour  y 
annoncer  l’Evangile  et  y voir  des  malades.  Le  village  qu’ha- 
bite Sékoniana  est  situé  entre  Thaba-Bossiou  et  Alorija,  sur 
une  très  belle  colline  qui  domine  un  joli  cours  d’eau,  où  de 
nombreux  bestiaux  sont  journellement  abreuvés,  et  une  belle 
vallée  riche  en  pâturages  et  assez  bien  peuplée.  Malheureu- 
sement là,  comme  en  tant  d’autres  lieux,  l’homme  a beau- 
coup abusé  des  bienfaits  de  Dieu,  et  une  partie  considéra- 
ble du  blé  indigène,  si  abondamment  récolté  dans  la  vallée, 
est  transformée  en  une  liqueur  fermentée  dont  s’enivrent 
trop  fréquemment  les  habitants  du  quartier.  Je  tins  deux 


14 


SOCIÉTÉ 


services  religieux  au  village  de  Sékoniana.  J’eus  une  quaran- 
taine d’auditeurs  au  premier  et  environ  quatre-vingts  au 
second.  L’attention  des  auditeurs  fut  satisfaisante.  Pendant  le 
temps  qui  s’écoula  entre  les  deux  services,  j’allai  voir  deux 
malades  qui  ne  pouvaient  pas  venir  me  trouver.  L’un  d’eux, 
jeune  homme  d’environ  17  ans,  frère  du  chef  du  village,  est 
un  habitant  de  Thaba-Bossiou.  Etant  en  visite  chez  son 
frère,  il  y est  tombé  dangereusement  malade.  Sepoukou  est 
bien  connu  de  ses  missionnaires;  sa  candeur  et  sa  piété  vi- 
vante nous  réjouissent  beaucoup.  Avant  cl e tomber  malade 
il  suivait  très  régulièrement  le  cours  d’instruction  religieuse, 
préparatoire  au  baptême,  que  donne  M.  Jousse.  Je  trouvai  le 
patient  avec  Débora,  sa  mère,  qui  est  membre  de  l’Eglise  de 
Thaba-Bossiou.  Malgré  le  mal  qui  le  minait,  une  douce  séré- 
nité était  empreinte  sur  son  visage.  « Je  me  repose  sur  Jé- 
sus, » me  dit-il  ; « c’est  sur  lui  que  je  me  suis  déchargé  de 
tous  mes  péchés.  » Je  lui  lus  quelques  poriions  de  la  Parole 
de  Dieu,  et  lui  en  marquai  quelques  autres,  appropriées  à son 
état,  sur  le  livre  qu’il  avait  en  main.  Je  priai  ensuite  avec  lui, 
lui  donnai  quelques  médicaments  pour  le  soulager,  et  me 
retirai,  laissant  ce  jeune  chrétien  heureux  dans  sa  foi,  même 
au  milieu  de  l’épreuve. 

11  y a un  mois  que  je  suis  de  retour  de  ma  dernière  tour- 
née médicale,  pendant  laquelle  j’ai  visité  sept  de  vos  stations 
missionnaires.  Depuis  lors  bon  nombre  de  malades  ont  été 
conduits  ici  de  villages  plus  ou  moins  éloignés,  les  uns  pour 
demander  des  conseils  médicaux,  les  autres  pour  subir  des 
opérations  chirurgicales.  Veuille  le  Seigneur  répandre  sa 
bénédiction  sur  les  exhoriations  chrétiennes  qui  ont  été 
adressées  à ces  malades! 

J’ai  l’honneur  d’être,  Messieurs,  votre  humble  et  très 
dévoué  en  notre  Seigneur. 

F. -P.  Lattre. 


DES  SUSSIONS  ÉVANGÉLIQUES  DE  PARIS. 


15 


STATION  DE  BÉERSÉBA. 

Extraits  d'une  lettre  de  M.  S ch  un. 

La  première  partie  de  celte  lettre  renferme,  sur  les  tra  - 
vaux de  la  presse,  un  rapport  dont  nos  lecteurs  ont  déjà 
trouvé  la  substance  dans  notre  livraison  du  mois  de  septem- 
bre dernier  (pages  239  et  240).  Après  cet  exposé,  M.  Scbuh 
ajoute  : 

or  Vous  savez  sans  doute  que  je  me  trouve  présentement 
seul  à Béerséba,  et  que  depuis  deux  mois  j’ai  à pourvoir  à 
l’œuvre  entière  (1).  Quoique  ma  santé  soit  faible  et  que  sou- 
vent je  sois  plus  ou  moins  souffrant , j’ai  à bénir  le  Seigneur 
de  ce  qu'il  m’accorde,  au  jour  le  jour,  la  force  de  remplir 
mes  nombreux  devoirs  et  de  ce  que  l’œuvre  continue  à pros- 
pérer. Si  je  ne  me  fais  pas  illusion,  j’aperçois,  en  effet,  des 
signes  qui  me  prouvent  que  la  Parole  de  Dieu  n’est  pas  an- 
noncée en  vain. 

« Si  le  Seigneur,  dans  sa  bonté  et  sa  toute  puissance,  nous 
maintient  la  paix,  nous  verrons  blanchir  devant  nous  une 
riche  moisson.  La  classe  des  candidats  au  baptême  s’élève 
maintenant,  à Béerséba,  an  chiffre  de  142,  c’est-à-dire  que, 
depuis  le  départ  de  frère  Rolland,  le  Seigneur  m’a  accordé 
la  joie  de  voir  s’ajouter  22  adultes,  qui  se  sont  reconnus  pé- 
cheurs et  ont  exprimé  le  désir  d’être  instruits  dans  la  voie 
du  salut.  L’œuvre  dépasse  presque  la  force  d’un  missionnaire, 
mais  des  joies  pareilles  font  oublier  les  souffrances  du  corps. 

« Quelques-uns  de  nos  gens  continuent  aussi  à évangéliser 
au  dehors,  particulièrement  les  villages  au  delà  du  Calédon, 
et  trouvent  partout  un  excellent  accueil  auprès  des  païens. 

(1)  Nous  venons  d’apprendre  que  M.  e;  Mine  Rolland  sont  repartis  de 
la  ville  du  Cap,  et  doivent,  depuis  quelque  temps,  être  de  retour  dans 
leur  station.  ( Rédaction  ) 
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Depuis  un  an  environ,  des  signes  d’un  retour  du  peuple  vers 
l’Evangile  se  manifestent.  L’œuvre  semble  prendre  pied.  Dans 
le  début,  j’avoue  que  je  n’osais  pas  m’en  promettre  de 
grands  résultats.  Je  craignais  que  ce  ne  fût  un  zèle  passager, 
un  entrain  qui  se  perdrait  au  bout  de  quelque  temps;  mais 
les  bons  sentiments  de  la  nation  semblent  se  maintenir  et 
se  consolider;  si  le  Seigneur  nous  accorde  la  paix,  comme 
j’ose  le  croire  encore,  je  ne  doute  plus  qu’une  belle  œuvre  ne 
puisse  se  faire,  et  que  bien  des  âmes  ne  soient  prises  au  filet 
de  l’Evangile.  Cela  ne  veut  pas  dire  que  la  nation  soit  chré- 
tienne ou  sur  le  point  de  l’être  ; nous  sommes  encore  bien 
loin  du  temps  ou  le  levain  régénérateur  aura  fait  lever  toute 
la  pâte  ; il  faut  pour  cela  qu’il  exerce  sa  puissance  sur 
chaque  individu  comme  sur  les  familles  et  sur  l’Etat; 
mais  il  le  fera  peu  à peu.  Il  s’agit  à présent  de  bien  nourrir 
ce  qui  existe  et  de  déployer  au  dehors  des  stations  autant 
d’activité  que  possible.  Nos  troupeaux  doivent  être  le  sel  de 
ce  pays,  et  le  missionnaire,  la  lumière  qui  jette  ses  rayons 
auprès  et  au  loin;  alors  l’arbre  croîtra  et  les  oiseaux  du  ciel 
viendront  faire  leurs  nids  dans  ses  branches. 

((  Vers  la  fin  de  février,  nous  avons  entrepris  un  voyage 
dans  le  but  de  fortifier  nos  santés  et  de  visiter  nos  amis  de 
Mékuatling.  Nous  avons  passé  par  la  station  wesleyenne  de 
Thaba-Nchou,  dont  M.  Ludorf  est  actuellement  le  mission- 
naire. Là  aussi  l’œuvre  fait  des  progrès.  Moroko,  qui  en  est 
le  chef,  rappelle  le  dimanche  à son  peuple  en  élevant  ce 
jour-là  un  drapeau  devant  sa  maison.  La  ville  est  la  plus 
grande  que  j’aie  vue  au  sud  de  l’Afrique,  parmi  les  indigènes. 
On  estime  que  sa  population  est  de  10,000  âmes;  aussi 
les  assemblées  sont-elles  très  nombreuses.  Je  crois  que 
M.  Ludorf  fait  beaucoup  de  bien  dans  cette  localité. 

a Nous  passâmes  deux  semaines  auprès  de  nos  amis  Keck, 
à Mékuatling.  La  chapelle,  le  jardin  et  une  avenue  d’arbres 
présentent  un  magnifique  aspect  quand  on  arrive  sur  cette 
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station.  La  maison  ne  produit  pas  la  même  impression;  elle 
a besoin  de  grandes  réparations,  si  toutefois  on  peut  encore 
la  réparer  ; cependant  frère  Keck  fait  son  possible  pour  la 
maintenir  habitable.  L’œuvre  spirituelle  marche  bien  aussi, 
sous  la  direction  de  notre  frère.  Les  deux  dimanches  que  j’y 
passai,  je  vis  un  bon  auditoire  dans  l’église.  Frère  Keck  et  sa 
compagne  sont  aimés  des  gens.  Nous  étions  là  dans  la  saison 
des  fruits,  et  nous  avons  beaucoup  joui  de  l’ombre  et  des 
produits  excellents  du  jardin.  Ce  court  séjour  et  ce  change- 
ment d’air  m’ont  fait  du  bien. 

« Soutenez-nous  par  vos  prières;  demandez  au  Seigneur  de 
conserver  la  paix  à ce  pays,  de  bénir  les  troupeaux  et  de 
répandre  son  Saint-Esprit  sur  la  nation  entière, 
a Recevez,  Messieurs,  etc. 

« B.  Schuh.  » 


HISSIONS  EVANGELIQUES. 

Q — 

INDE. 

Deux  conversions  à Bombay.  «—  Un  jeune  adorateur  du  feu.  -—Un 
descendant  de  Mahomet. 

Les  Parsis  descendent  des  anciens  disciples  de  Zoroastre, 
ou  adorateurs  du  feu,  qui,  à l’époque  où  l’islamisme  s’intro- 
duisit en  Perse,  s’enfuirent  devant  la  persécution  et  se  réfu- 
gièrent sur  les  côtes  occidentales  de  l’Inde.  On  les  trouve 
surtout  à Bombay,  à Surat  et  dans  quelques  autres  villes  de 
ces  régions.  Là,  ils  se  maintiennent  avec  fidélité  dans  la  pro- 
fession de  leur  culte  héréditaire,  et  tous  les  jours,  à Bom- 
bay, on  peut  les  voir  se  rendre  sur  les  bords  de  la  mer  pour 
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y rendre  leurs  hommages  au  soleil,  soit  à l’heure  de  son 
lever,  soit  à son  coucher,  lis  ont  une  égale  vénération  pour 
les  grandes  puissances  de  la  nature,  et  bien  qu’ils  aient 
adopté  quelques-unes  des  idées  superstitieuses  des  Indous, 
ils  s’abstiennent  avec  soin  du  culte  des  idoles.  On  estime  que 
le  nombre  des  parsis  répandus  dans  cette  partie  de  l’Inde 
s’élève  de  60  à 70,000.  C’est  une  race  intelligente,  active, 
entreprenante  et  qui  sait  se  prévaloir,  avec  une  habileté  re- 
marquable, du  contact  de  la  civilisation,  pour  avancer  ses 
intérêts  et  se  pousser  sur  le  chemin  des  distinctions  ou  de  la 
fortune.  Aussi  quelques-uns  d’entre  eux  sont-ils  devenus  fort 
riches;  mais  ils  font  en  général  un  usage  très  libéral  de 
leurs  richesses.  A Bombay,  l’un  d’eux,  nommé  Jamsetji 
Jijibhoy,  a consacré,  dit-on,  plus  de  6.000,000  de  francs  à des 
œuvres  de  bienfaisance  publique. 

Depuis  longtemps  l’attention  des  missionnaires  évangéli- 
ques établis  dans  le  pays  s’était  portée  sur  les  Parsis,  et  à 
diverses  époques,  ces  continuateurs  d’une  des  plus  antiques 
formes  du  paganisme  avaient  paru  accessibles  à la  prédica- 
tion de  l’Evangile.  Il  y a une  vingtaine  d’années,  entre  autres, 
qu’à  Bombay,  une  sorte  de  réveil  religieux  semblait  sur  le 
point  de  s’opérer  parmi  eux.  Ils  envoyaient  leurs  enfants 
aux  écoles  missionnaires  et  se  montraient  enchantés  des 
heureux  fruits  qui  en  résultaient.  Mais  un  événement  vint 
prouver  bientôt  qu’il  n’y  avait  rien  de  sincère,  ou  du  moins 
rien  de  stable  dans  ce  mouvement.  Deux  jeunes  Parsis, 
élevés  à l’école  des  missionnaires  d’Ecosse,  se  déclarè- 
rent chrétiens , résistèrent  avec  une  admirable  fermeté  à 
toutes  les  tentatives  faites  pour  les  ramener  à ia  foi  de  leurs 
pères,  et  finirent  par  être  consacrés  au  saint  ministère.  Pro- 
fondément irrités  de  cette  défection,  les  Parsis  de  Bombay 
rompirent  toutes  les  relations  qui  s’étaient  formées  entre  eux 
et  les  messagers  de  la  Parole  sainte.  Ils  retirèrent  leurs  enfants 
des  écoles,  composèrent  des  écrits  contre  le  christianisme,  et 
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manifestèrent,  par  tous  les  moyens  en  leur  pouvoir,  une  oppo- 
sition qui  formait  un  triste  contraste  avec  les  espérances  dont 
les  missionnaires  s’étaient  un  instant  bercés  sur  leur  compte. 

Mais  « il  n’y  a ni  intelligence  ni  sagesse  qui  puissent  faire 
tête  à l’Eternel,  » et  quand  une  voie  semble  se  fermer  aux 
opérations  de  sa  grâce,  il  sait  s’en  ouvrir  d’autres  non  moins 
propres  à l’accomplissement  de  ses  desseins.  Les  Parsis  de 
Bombay,  tout  en  se  privant,  par  défiance,  des  ressources  que 
leur  offraient  les  écoles  missionnaires  pour  l’éducation  de 
leurs  enfants,  se  résignaient  difficilement  à renoncer  pour 
ceux-ci  aux  avantages  d’une  instruction  d’origine  euro- 
péenne. Ils  les  envoyaient  en  conséquence  dans  les  écoles 
que  le  gouvernement  de  la  Compagnie  des  Indes  a fondées 
dans  les  grandes  villes  pour  les  jeunes  Indous.  Le  christia- 
nisme n’étant  pas  directement  enseigné  dans  ces  établisse- 
ments, ils  se  croyaient  sous  ce  rapport  à l’abri  de  tout  danger. 
Le  fait  dont  nous  allons  rendre  compte,  vient  de  leur  prou- 
ver qu’ils  s’étaient  trompés  dans  ce  calcul. 

Au  mois  de  juin  dernier,  q uatre  jeunes  Parsis,  étudiant 
dans  l’institut  d’Elphinstone,  le  plus  important  des  collèges 
fondés  par  le  gouvernement  à Bombay,  annoncèrent  par 
lettre  au  Bév.  docteur  Wilson,  missionnaire  de  l’Eglise  libre 
d’Ecosse,  qu’après  deux  ans  de  recherches  sérieuses,  ils 
étaient  arrivés  à se  convaincre  « que  le  parsisme  était  une 
« fausse  religion,  et  que  tout  ce  qu’on  peut  désirer  en  fait  de 
« consolation,  de  joie,  d’espérance  et  de  biens  spirituels,  soit 
« pour  ce  monde,  soit  pour  le  monde  à venir,  se  trouvait 
« concentré  dans  la  foi  au  Seigneur  Jésus.  » Ils  demandaient 
en  conséquence  à être  reçus  par  le  baptême  au  sein  de 
l’Eglise  chrétienne.  En  réponse  à cette  requête  inattendue, 
le  missionnaire  prévint  ces  jeunes  gens  des  épreuves  et  des 
persécutions  par  lesquelles  ils  allaient  avoir  à passer,  mais  il 
ne  les  en  reçut  pas  moins  dans  sa  maison  pour  les  examiner 
et  les  instruire  encore.  A peine  y furent-ils  que  les  Parsis 
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accoururent  en  foule,  se  livrant  à des  manifestations  telle- 
ment hostiles  qu’il  fallut  avoir  recours  à la  police  pour  pro- 
téger la  maison  contre  leurs  fureurs.  Cependant  les  parents 
des  jeunes  gens  furent  admis  auprès  d’eux.  Alors  se  passè- 
rent des  scènes  pénibles  à voir.  Ces  gens  se  jetaient  dans  les 
bras  ou  aux  pieds  des  quatre  étudiants,  pleurant,  les  embras- 
sant et  les  suppliant  de  reprendre  avec  eux  le  chemin  de  la 
maison  paternelle.  Les  deux  premiers  jours,  tous  ces  efforts 
restèrent  inutiles  devant  la  fermeté  des  jeunes  professants, 
mais  le  troisième  jour,  des  messagers  vinrent  annoncer  que 
les  pères  de  trois  d’entre  eux  et  la  mère  du  quatrième 
étaient  tombés  malades  de  douleur.  Se  défiant  avec  raison 
de  la  vérité  de  ces  nouvelles,  les  jeunes  gens  résistèrent  en- 
core à toutes  les  sollicitations  de  leurs  amis  depuis  sept  heu- 
res du  matin  jusqu’à  quatre  heures  de  l’après-midi;  mais 
enfin  l’un  d’eux,  vaincu  par  ce  qu’on  lui  disait  de  sa  mère, 
qu’il  aimait  tendrement,  consentit  à sortir  pour  aller  lavoir. 
On  lui  avait  solennellement  promis  qu’au  bout  d’une  heure 
on  le  laisserait  libre  de  revenir  à la  maison  missionnaire  ; 
mais  cette  promesse  fut  violée  et  le  jeune  homme  ne  reparut 
pas.  Le  cinquième  jour,  deux  des  trois  autres  se  laissèrent 
aussi  gagner  et  suivirent  l’exemple  du  premier.  Mais  le  qua- 
trième, nommé  Bebramji-Kersasji , résista  jusqu’au  bout 
avec  un  courage  véritablement  héroïque,  et  le  31  août  der- 
nier il  a reçu  le  baptême  dans  l’établissement  missionnaire 
de  l’Eglise  libre.  Une  foule  nombreuse,  au  sein  de  laquelle 
on  remarquait  un  grand  nombre  d’étudiants  indigènes  ap- 
partenant à tontes  les  écoles  de  Bombay,  assistait  à cette 
cérémonie,  dont  l’elfet  paraît  avoir  été  grand  sur  l’esprit  de 
la  population. 

Pendant  tout  le  temps  que  Behramji  a passé  dans  la  mai- 
son missionnaire,  il  a donné  des  gages  incontestables  de  la 
sincérité  de  sa  conversion.  C’est  un  jeune  homme  doué  tout 
à la  fois  de  beaucoup  d’intelligence  et  d’une  grande  délicatesse 
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de  sentiment.  Dans  les  visites  que  ses  anciens  amis  et  co- 
religionnaires lui  faisaient,  il  déployait,  à défendre  le  chris- 
tianisme et  à battre  en  brèche  les  doctrines  de  Zoroastre,  une 
capacité  si  frappante,  que  les  principaux  de  son  peuple  ont 
usé  de  leur  influence  pour  faire  cesser  ces  visites.  Sa  mère 
seule,  veuve  d’un  prêtre  parsis,  a continué  de  le  voir;  mais 
quoique  profondément  affligée  du  parti  qu’il  a pris,  elle  n’a 
tenté  pour  l’en  détourner  rien  que  ne  rendît  très  légitime  la 
chaleur  de  son  affection  maternelle. 

Behramji,  quoiqu’âgé  tout  au  plus  de  *20  ans,  est  époux 
et  père  ; les  Parsis  ont  trouvé  le  moyen  de  mettre  obstacle  à 
ce  qu’il  revît  sa  femme  et  son  enfant.  De  toutes  les  épreuves 
que  le  nouveau  chrétien  a dû  traverser,  celle-là  lui  est  la  plus 
pénible;  mais  il  s’y  résigne  pourtant,  en  disant  avec  simplicité 
qu’elle  aussi  était  entrée  dans  ses  prévisions.  On  espère 
pouvoir  plus  tard  la  faire  cesser  en  recourant,  s’il  le  faut, 
aux  moyens  légaux. 

Au  moment  de  recevoir  le  baptême,  Behramji  a fait  devant 
l’Eglise  une  confession  de  sa  foi,  dont  nos  lecteurs  verront 
avec  plaisir  quelques  passages.  Après  avoir  parlé  des  pre- 
miers voyages  de  sa  pensée  dans  le  monde  des  idées  reli- 
gieuses, le  néophyte  a dit  : « J’arrivai  à cette  conviction  que 
« ma  religion  était  entièrement  incapable  de  fournir  une  ré- 
« ponse  à cette  question  si  simple  dans  les  termes,  mais  d’un 
« sens  si  profond  : Que  faut-il  que  je  fasse  pour  être  sauvé? 
« Plus  j’approfondissais  les  pauvres  doctrines  de  Zoroastre 
« et  la  fabrique  des  Mobeds  et  des  Dasturs,  plus  je  rne  sentais 
« pressé  d’abandonner  ces  faussetés  pour  m’adonner  tout 
« entier  à l’étude  d’une  religion  plus  vraie.  Je  compris  que  ni 
« le  repentir,  ni  la  bienfaisance,  ni  les  aumônes,  ne  peuvent 
« assurer  le  pardon  des  péchés.  Je  sentis  encore  mieux  la 
« vanité  de  tous  les  rites  auxquels  j’avais  été  accoutumé. 
« Que  pouvaient  en  effet  l’encens  offert  aux  feux  de  Bebrarn, 
u de  Dadgan  ou  d’Aderan,  les  fleurs  et  le  sucre  présentés 
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((  aux  mers  et  aux  rivières,  les  prières  adressées,  en  langues 
« inconnues,  aux  astres,  aux  montagnes,  aux  arbres  et  à 
« d’autres  créatures  réelles  ou  imaginaires,  la  chemise  et  le 
« bonnet  qu’on  m’avait  fait  porter  comme  cotte  de  mailles  et 
« comme  casque  pour  me  protéger  contre  le  démon  , la  corde 
a qui,  roulée  autour  de  mon  corps,  devait  m’attacher  forte- 
« ment  aux  doctrines  et  aux  pratiques  de  Zoroastre  ? Que 
« pouvaient  une  multitude  d’autres  rites  dont  le  détail  ne  ré- 
« pondrait  pas  à la  gravité  de  cette  réunion?  Il  fut  clairement 
« démontré  à mon  esprit  que  tout  cela,  loin  de  m’être  d’au- 
<r  cune  utilité,  ne  pouvait  qu’aggraver  encore  mon  péché. 

«Alors,  cette  grande  pensée:  Oii  trouverai  je  le  salut  de 
« mon  âme?  donna  naissance  dans  mon  esprit  à une  lutte 
« terrible.  Ce  fut  une  véritable  bataille  entre  Satan  et  l’Esprit 
« de  Dieu.  Quelquefois  je  me  sentais  poussé  vers  la  religion 
«naturelle;  d’autres  fois  vers  le  dualisme;  par  moments 
« aussi  ramené  vers  le  parsisme,  mais  le  plus  souvent  pour- 
« tant  vers  le  christianisme,  vers  cette  religion  qui  seule  glo- 
« rifie  Dieu,  met  en  évidence  son  amour  envers  les  hommes, 
« fait  éclater  sa  miséricorde,  sa  justice  , sa  véracité,  toutes 
« ses  perfections,  et  qui,  ne  s’arrêtant  pas  là,  nous  assure  le 
«salut,  en  nous  apprenant  que  «Dieu  a tellement  aimé  le 
« monde  qu’il  a donné  son  Fils  unique  au  monde  afin  que 
« quiconque  croirait  en  lui  ne  pérît  point,  mais  qu’il  eût  la 
« vie  éternelle.  » Et  c’est  pour  cela  enfin  que,  cessant  de  rendre 
« hommage  à d’autres  dieux,  je  suis  venu  au  grand  sacrifice, 
« à l’Agneau  de  Dieu,  qui  ôte  les  péchés  du  monde.  Ohî 
« puissé-je,  après  avoir  été  si  fatigué  du  péché,  embrasser  de 
« toutes  mes  forces  celui  qui  a été  froissé  pour  mes  iniquités , 
« m’attacher  à lui  avec  amour,  m’appuyer  uniquement  sur 
« lui  jusqu’à  la  fin  de  ma  carrière  terrestre  ! » 

Le  nouveau  confesseur  de  la  vérité  appartenait  à l’une  des 
familles  parsis  les  plus  considérables  de  Bombay  ; sa  con- 
version a fait  une  sensation  profonde;  les  missionnaires,  loin 
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de  s’en  effrayer  s’en  réjouissent.  Ils  savent  qu’à  travers  toute 
l’irritation  qu’elle  a causée,  elle  a éveillé  dans  l’esprit  de 
quelques  individus  de  cette  secte  un  esprit  de  recherche  qui 
pourra,  sous  la  bénédiction  de  Dieu,  en  mettre  quelques-uns 
sur  le  chemin  de  la  vérité.  Ils  ont  appris  aussi  indirectement 
qu’un  au  moins  des  trois  compagnons  de  Behramji  qui  s’é- 
taient montrés  plus  faibles  que  lui,  persévère  dans  ses  con- 
victions et  nourrit  le  dessein  de  se  rapprocher  d’eux  dès  que 
les  circonstances  le  lui  permettront. 

A peine  l’agitation  occasionnée  par  l’événement  que  nous 
venons  de  raconter  commençait-elle  à se  calmer,  qu’une 
nouvelle  conquête  de  l’Evangile  en  éveillait  une  autre  dans 
une  classe  différente,  mais  non  moins  importante  de  la  po- 
pulation indigène  de  Bombay.  C’est  encore  le  Dr  Wilson  qui 
raconte  ce  fait. 

Depuis  près  d’un  an,  un  jeune  mahométan,  élève  aussi  de 
l’institut  d’Elphinstone,  s’était  mis  en  rapport  avec  ce  mis- 
sionnaire et  lisait  des  livres  chrétiens  , mais  sans  que  l’on  osât 
fonder  sur  ses  dispositions  aucune  espérance  bien  arrêtée  , 
quand,  en  octobre  dernier,  M.  Wilson  reçut  de  lui  la  lettre 
suivante  : 

« Bévérend  Monsieur,  j’ai  à vous  apprendre,  par  la  grâce 
a de  Dieu,  qu’en  lisant  la  sainte  Bible  (dont  votre  madame 
a Wilson  a bien  voulu  me  donner  un  exemplaire)  ainsi  que 
« quelques  autres  livres  chrétiens,  et  en  les  comparant  avec 
a le  Coran,  je  suis  arrivé  à la  conviction  que  la  première  est 
« d’origine  divine,  et  que  le  dernier  n’est  qu’une  imposture. 
« Je  désire  en  conséquence,  sous  le  regard  du  Dieu  de  justice 
« et  de  miséricorde,  faire  profession  publique  de  ma  foi  en 
«Jésus-Christ,  seul  Sauveur  du  monde,  et  cela  sans  me 
« laisser  effrayer  par  les  persécutions  ou  le  ridicule  auxquels 
« cet  acte  pourra  m’exposer.  J’espère  que  vous  pourrez,  à 
« cet  effet,  me  donner  un  abri  momentané  sous  le  toit  de  la 
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« mission,  vu  qu’il  serait  imprudent  pour  moi  de  rester  parmi 
« mes  parents  et  mes  coréligionnaires. 

« Recevez,  etc. 

« Sayyàd  Hasan  Mediniyah.  » 

Le  premier  mot  de  cette  signature  est  digne  de  remarque 
et  explique  l’importance  donnée  à cette  nouvelle  conversion. 
Il  indique  que  l’auteur  de  la  lettre  est  un  descendant  en  ligne 
directe  de  Mahomet  lui-même.  Et  telles  sont  en  effet  les  pré- 
tentions de  sa  famille,  venue,  de  Médine  même,  s’établir  dans 
l’Inde  il  y a environ  trois  cents  ans,  et  qui,  à ce  titre,  jouit 
d’une  grande  considération  non  seulement  à Bombay,  mais 
dans  toute  la  contrée.  Le  jeune  Sayyad  Hasan  est  âgé  d’en- 
viron 19  ans  et  a passé  quatre  ans  au  collège  d’Elphinstone. 
C’est,  dit  M.  Wilson,  un  jeune  homme  instruit,  du  caractère 
le  plus  aimable  et  qui  paraît  donner  toutes  les  garanties  dé- 
sirables de  sincérité  et  de  fermeté.  Lorsque  ses  amis  et  sa 
famille  apprirent  sa  détermination,  ils  en  furent  confondus  et 
tellement  effrayés  que,  pour  ne  pas  mettre  ses  jours  en 
danger  de  la  part  de  leurs  coréligionnaires,  ils  en  gardèrent 
quelque  temps  le  secret. 

Cela  ne  les  empêcha  pas  de  faire  tous  leurs  efforts  pour 
essayer  de  rappeler  à eux  le  jeune  homme  et  d’avoir  avec 
lui  des  entretiens  nombreux  et  très  animés.  Mais,  loin  d’i- 
miter les  Parsis,  ils  n’usèrent  dans  ces  tentatives  d’aucun 
procédé  que  ne  justifiât  parfaitement  la  douleur  que  leur 
causait  une  désertion  si  importante.  Ils  n’ont  employé,  dit 
M.  Wilson,  ni  menaces,  ni  flatteries,  ni  allégations  menson- 
gères, ni  promesses  fallacieuses.  Des  larmes  abondantes  cou- 
laient de  leurs  yeux , mais  ils  semblaient  bien  décidés  à les 
essuyer  jusqu’au  bout  d’une  main  calme  et  résignée.  De  son 
côté,  Sayyad  Hassan  a répondu  avec  autant  de  douceur  que 
de  sagesse  à toutes  les  objections  de  ces  gens,  parmi  lesquels 
se  trouvaient  quelques-uns  des  hommes  les  plus  capables  de 
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sa  nation.  « Quoi,  lui  disait-on,  vous  êtes  issu  du  grand 
« prophète  et  vous  l’abandonnez  ! — Je  suis  aussi,  répondit- 
« il,  descendu  d’Adam,  et  je  suis  responsable  envers  celui  qui 
« est  le  Dieu  d’Adam  et  de  Mahomet.  Je  n’ai  rien  trouvé 
« dans  le  Coran  qui  pût  raisonnablement  m’assurer  le  salut, 
« tandis  que,  dans  l’Evangile,  je  trouve  tout  ce  qui  est  néces- 
« saire.  — Vous  allez  vous  ranger,  continuait-on,  parmi  des 
a hommes  qui  donnent  à Dieu  une  épouse  et  un  fils,  et  qui 
a leur  assignent  un  rang  parfaitement  égal  au  sien  ! — Vous 
«vous  trompez,  dit  à cela  Hasan;  Mahomet,  dans  son  igno- 
((  rance  de  l’Evangile,  vous  a induits  en  erreur  sur  ce  point. 
« Je  crois  à l’existence  d'un  seul  Dieu,  en  trois  personnes 
« éternelles,  parfaitement  unies  et  égales  en  essence  comme 
« en  gloire  ; le  Père,  le  Fils,  qui  procède  de  lui,  et  le  Saint- 
« Esprit  (faussement  pris  dans  le  Coran  pour  Gabriel),  qui 
« procède  de  l’un  et  de  l’autre.  J’avais  besoin  d’un  Sauveur 
« divin,  et  je  l’ai  en  Christ,  dont  le  sacrifice  est  le  fondement 
<r  de  mon  salut.  J’avais  besoin  d’un  sanctificateur  divin  et  je 
« le  trouve  dans  le  Saint-Esprit,  qui,  j’en  suis  profondément 
« convaincu,  m’a  lui-même  amené  à ma  foi  actuelle.  » En 
somme,  ajoute  M.  Wilson,  on  resta  des  deux  côtés  sur  ce 
terrain  de  discussion  paisible;  mais  ce  fut  évidemment  à 
notre  nouveau  frère  que  resta  l’avantage.  La  plupart  des  vi- 
siteurs qui  se  succédèrent  auprès  de  lui,  pendant  deux  longues 
journées,  se  retirèrent  en  lui  adressant  des  paroles  qui  re- 
venaient toutes  à peu  près  à ceci:  «Vous  vous  trompez,  mais 
consciencieusement,  nous  vous  remettons  entre  les  mains  de 
Dieu.  » 

« Depuis  lors , dit  en  terminant  le  missionnaire , nous 
n’avons  reçu  de  la  part  des  mahométans  que  des  visites 
amicales.  Nous  ne  nous  y attendions  guère.  Qu’à  Dieu  seul 
en  soit  la  gloire  I » 
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Les  deux  récits  qu’on  vient  de  lire  peuvent  donner  une  idée 
des  choses  merveilleuses  que  la  puissance  de  la  grâce  ac- 
complit dans  l’Inde.  Nous  nous  sommes,  pour  aujourd’hui, 
bornés  à ceux-là , en  raison  des  circonstances  exception- 
nelles qui  les  rendent  si  remarquables.  Mais,  de  toutes  les 
parties  de  la  grande  presqu’île  indoue , de  Calcutta  comme 
de  Madras,  et  d’Agra  comme  de  Bombay,  les  missionnaires 
annoncent  des  conversions,  des  baptêmes,  des  écoles  qui 
s’ouvrent,  des  Eglises  qui  se  forment;  et,  ce  qui  est  plus  si- 
gnificatif encore,  un  mouvement  de  plus  en  plus  prononcé 
des  masses  païennes  en  faveur  de  l’Evangile.  Evidemment  la 
moisson  blanchit  au  sein  de  ces  150  millions  d’àmes  que  la 
Providence  a placées  sous  l’influence  de  l’Angleterre  et, 
partant,  sous  l’action  de  plusieurs  corps  puissants  de  chré- 
tiens évangéliques,  ayant  tous  à cœur  l’avancement  delà 
cause  de  leur  Maître.  Que  ce  Maître  puissant  et  bon  bénisse 
de  plus  en  plus  le  travail  de  ses  ouvriers  ! 


L’INSTRUCTION  DONNÉE  AUX  FEMMES  INDOUES. 

Il  suffit  d’avoir  jeté  les  yeux  sur  les  relations  des  mis- 
sionnaires employés  dans  l’Inde  pour  savoir  que  l’un  des 
traits  de  mœurs  les  plus  caractéristiques  de  ce  pays , et  en 
même  temps  un  des  plus  grands  obstacles  à la  prompte  pro- 
pagation des  idées  chrétiennes,  est  la  profonde  ignorance  où 
les  femmes  y sont  jusqu’à  présent  restées  plongées.  Il  est  très 
rare  d’en  trouver  qui  sachent  lire,  et  parler  à un  Indou  qui 
ne  s’est  pas  encore  poli  au  contact  de  la  civilisation  euro- 
péenne, de  la  convenance  ou  du  devoir  de  donner  de  l’ins- 
truction à ses  filles,  est  une  sorte  de  monstruosité  qui 
n’excite  en  lui  qu’une  profonde  stupéfaction.  Sans  craindre 
de  heurter  ce  préjugé,  ou  plutôt  très  désireux  de  le  faire 
cesser,  les  missionnaires  ont  établi,  partout  où  la  chose  a été 
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possible,  des  écoles  de  filles,  qui  en  beaucoup  d’endroits  sont 
prospères  et  ont  déjà  donné  des  fruits  précieux.  Il  s’est 
même  formé,  soit  en  Angleterre,  soit  en  d’autres  lieux,  des 
associations  spéciales  ayant  pour  but  unique  de  travailler  à 
l’avancement  de  l’instruction  parmi  les  femmes  indoues.  On 
apprend  aujourd’hui  du  nord  de  l’Inde  qu’un  auxiliaire  peu 
attendu  vient  favoriser  ce  mouvement.  Voici  ce  qu’on  lit  à 
ce  sujet  dans  le  Friend  of  India  (L’Ami  de  l’Inde)  journal 
qui  se  publie  à Calcutta  : 

« Il  s’opère  en  ce  moment,  sur  le  territoire  d’Agra,  une 
révolution  dans  l’éducation  des  femmes.  Près  de  200  écoles 
viennent  d’être  fondées  et  sont  fréquentées  par  3,800  jeunes 
filles.  On  ne  sait  pas  au  juste  comment  l’auteur  de  cette 
révolution,  le  pondit  Gopal-Singh,  est  arrivé  à son  but, 
mais  la  réussite  n’étonne  personne,  à cause  de  la  haute  in- 
telligence et  du  caractère  progressif  du  personnage.  Une  pe- 
tite école  que  fonda  le  pondit,  école  où  il  fit  venir  ses  filles, 
celles  de  ses  amis  et  des  gens  avec  lesquels  il  était  en  rela- 
tion, fut  le  commencement  de  l’œuvre.  On  envoya  de  toutes 
parts  des  jeunes  filles  à l’école,  et  de  nombreuses  succursa- 
les, de  nombreux  établissements  doivent  être  fondés  à Agra  et 
aux  environs.  C’est  ainsi  que  le  mouvement  est  devenu  natio- 
nal. Les  élèves  sont,  pour  la  plupart,  Indoues  et  appartien- 
nent, nous  assure-t-on,  aux  meilleures  familles  de  la  race. 
Les  professeurs  sont  tous  hommes,  faute  de  femmes  assez 
instruites  pour  enseigner. 

« Le  manque  de  femmes  enseignantes  était  un  grand 
danger  d’insuccès;  mais  les  directeurs  des  écoles] surent  si 
bien  choisir  leurs  professeurs,  qu’on  eut  en  eux  la  confiance 
la  plus  absolue  dès  les  premiers  jours, ^et  cette  confiance  n’a 
pas  été  trompée.  Agra  seul  a résisté.  Dans  cette  ville  où  le 
pondit  voulait  établir  des  écoles  de  jeunes  filles  avec  le  con- 
cours des  riches  banquiers  et  marchands,  on  fit  de  grandes 
objections  à cause  de  la  nécessité  de  se  servir  d’hommes 
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pour  professer.  Mais  Agra  sera  bientôt  pourvu  de  maîtresses 
capables,  choisies  parmi  les  premières  élèves.  D’ailleurs,  ce 
ne  sont  pas  à des  enfants  seulement  que  l’on  donne  l’instruc- 
tion ; si  l’on  trouve  aux  écoles  des  élèves  de  six  ans,  la  plu- 
part ont  douze  ou  quinze  ans;  il  y en  a même  de  vingt 
ans  et  au-dessus.  » 

Il  paraît,  d’après  cette  note,  que  le  mouvement  dont  il 
s’agit  n’a  pas  une  origine  chrétienne,  du  moins  directement, 
mais  on  n’en  peut  pas  moins  le  regarder  comme  très  heureux 
pour  la  cause  de  l’Evangile.  Quand  les  femmes  indoues  sauront 
lire,  la  Bible  arrivera  entre  leurs  mains  ; et  l’on  a vu  plus 
haut,  par  les  exemples  du  jeune  parsis  et  du  jeune  maho- 
métan  convertis  à Bombay,  ce  que  la  Bible  sait  faire  pour 
amener  les  âmes  à Christ , Dieu  sauveur. 



AFRIQUE  OCCIDENTALE. 

Quelques  fruits  de  l’Évangile  à Abbékula. 

L’œuvre  qui  s’accomplit  parmi  les  Egbas  d’Abbékuta  con- 
tinue à justifier  les  espérances  des  missionnaires  et  des 
nombreux  chrétiens  qui  s’y  intéressent.  Quelques  faits  re- 
cueillis dans  les  correspondances  les  plus  récentes  en  four- 
nissent la  preuve. 

A la  vérité,  cette  ville  populeuse  n’a  été  le  théâtre  d’aucun 
de  ces  réveils  soudains,  à la  suite  desquels  l’Eglise  s’enrichit 
quelquefois  d’un  grand  nombre  d’âmes  ; mais  la  Parole  de 
Dieu  s’y  fait  entendre  avec  puissance  à beaucoup  d’individus, 
qui,  l’un  après  l’autre,  abandonnent  leurs  vaines  idoles,  pour 
s’unir  au  petit  troupeau  qui  marche  sous  la  houlette  du  bon 
berger.  Ces  néophytes  ont  souvent  à souffrir  pour  leur  nou- 
velle foi,  soit  de  la  part  des  membres  de  leur  famille,  soit 
de  la  part  des  Ogbonis  (prêtres)  du  quartier  qu’ils  habitent. 
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Cependant,  lorsque  les  persécutions  vont  trop  loin,  l’autorité 
du  roi,  qui,  sans  être  encore  chrétien,  favorise  l’Evangile, 
intervient  pour  réprimer  leurs  excès,  de  sorte  qu’en  défi- 
nitive, ces  épreuves  momentanées  sont  un  bien.  Supportées 
avec  fermeté,  et  c’est  presque  toujours  ainsi  qu’elles  le  sont, 
elles  deviennent  pour  l’Eglise  de  précieuses  garanties  de  la 
persévérance  et  de  la  sincérité  de  ceux  qui  viennent  grossir 
ses  rangs. 

Au  commencement  de  l’année  dernière,  la  petite-vérole  fit 
de  grands  ravages  à Abbékuta.  Dans  leur  ignorance  supers- 
titieuse, les  naturels,  accoutumés  à regarder  cette  maladie 
comme  une  divinité,  la  vénèrent  avec  un  respect  propor- 
tionné à la  frayeur  qu’ils  en  ont.  Lorsqu’elle  éclata,  deux 
jeunes  gens  venaient,  malgré  une  vive  opposition  de  la  part 
de  leurs  familles,  de  se  ranger  parmi  les  aspirants  au  bap- 
tême. Atteints  parle  mal,  ils  ne  voulurent  accepter  les  soins 
de  leurs  propres  mères  qu’à  condition  qu’elles  s’abstien- 
draient, auprès  de  leur  couche,  de  toutes  les  pratiques  su- 
perstitieuses dont  on  fait  usage  en  pareil  cas.  Après  quelque 
hésitation,  les  deux  mères  vaincues  par  leur  affection,  se 
soumirent  à cette  condition.  Au  bout  de  quelques  semaines, 
Dieu  ayant  permis  que  les  malades  se  rétablissent,  par  l’effet 
des  remèdes  et  sans  qu’aucune  cérémonie  idolâtre  eût  été 
employée , ces  femmes  ouvrirent  l’oreille  aux  exhortations 
de  leurs  fils  et  des  autres  chrétiens  qui  les  visitaient  ; et  insen- 
siblement elles  ont  si  bien  compris  la  folie  d’adorer  une  ma- 
ladie, qu’aujourd’hui  elles  ont  pris  place  à côté  de  leurs  en- 
fants, dans  les  rangs  des  catéchumènes. 

L’histoire  d’une  autre  femme,  bien  connue  des  chrétiens 
d’Abbékuta  pour  la  violente  opposition  qu  elle  leur  a long- 
temps faite,  n’est  pas  moins  remarquable.  Sans  être  prê- 
tresse, cette  femme  jouait  un  rôle  considérable  parmi  les 
adorateurs  du  tonnerre.  Ils  la  regardaient  comme  leur  chef, 
et  c’était  elle  qui,  par  ses  chants  mystérieux,  entretenait  la 
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démence  momentanée  de  ceux  dans  lesquels  ce  démon  pas- 
sait pour  habiter.  Nombreux  étaient  les  brebis  et  les  autres 
animaux  qu’elle  avait  offerts  ou  que  d’autres  avaient  sacrifiés 
par  son  ministère,  dans  le  but  d’obtenir  tantôt  une  faveur, 
tantôt  une  autre.  On  lui  croyait  un  tel  crédit  auprès  de  ses 
Orisas  (faux  dieux),  qu’il  lui  suffisait  de  se  montrer  dans  les 
marchés  pour  y recueillir  force  cauries  (coquillages  servant 
de  monnaie)  avec  prière  d’intervenir  en  faveur  des  dona- 
teurs. Fière  de  cette  influence,  elle  s’était  déclarée  de- 
puis le  commencement  l’adversaire  de  l’Evangile  et  avait 
causé  beaucoup  de  tourment  à son  mari,  homme  droit,  qui 
suivait  l’instruction  des  missionnaires.  Mais  un  accident  tout- 
à-fait  accidentel  vint  changer  ces  dispositions.  Une  autre 
femme,  qui  s’était  également  donnée  pour  un  personnage 
important,  fut  accusée  d’imposture,  nous  dirions  en  France 
d’escroquerie,  et  condamnée  par  les  magistrats  de  la  ville. 
Ce  résultat  fit  rentrer  notre  prétendue  sorcière  en  elle-même. 
Elle  sentit  la  vanité  de  ses  dieux,  le  crime  de  ses  super- 
stitions mêlées  de  mensonges  ; et  le  résultat  de  ses  réflexions 
fut  qu’un  jour  on  la  vit  arriver  chez  un  des  missionnaires, 
avec  ses  orisas  dans  ses  mains.  Elle  venait  les  déposer  entre 
ses  mains  afin  de  ne  plus  être  tentée  d’en  faire  encore  usage. 
Ces  idoles  étaient  au  nombre  de  cinq,  appelées  dans  la  langue 
du  pays  Schango,  Yernaja,  Yewa,  Ogé  et  Elegbara.  La  pre- 
mière et  la  plus  considérable  des  cinq,  représente  le  dieu  du 
tonnerre.  Le  pays  des  Yorubas  est  sujet,  surtout  vers  la  fin 
de  la  saison  des  pluies,  à de  fréquents  et  terribles  ouragans 
durant  lesquels  la  foudre  éclate  avec  une  violence  extraordi- 
naire. Au  milieu  de  ce  déchaînement  des  éléments,  et  alors 
que  trop  souvent  la  désolation  et  la  ruine  s’abattent  sur  la 
contrée,  les  adorateurs  de  Schango  sortent  de  leurs  huttes 
en  poussant  des  cris  et  en  faisant  résonner  leurs  tambours; 
ils  prétendent  apaiser  ainsi  le  courroux  du  dieu  et  se  le 
rendre  propice.  Suivant  eux,  en  outre,  un  objet  frappé  par 
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la  foudre  est  par  cela  seul  consacré  à Schango,  et  si  cet  objet 
est  une  maison,  ils  ne  manquent  pas  de  la  piller,  sous  prétexte 
qu’elle  a cessé  d’appartenir  à son  propriétaire.  Ces  effets  de 
la  foudre  donnent  lieu  à des  pratiques  absurdes  et  quel- 
quefois cruelles.  En  juin  dernier,  un  des  missionnaires  indi- 
gènes d’Abbékuta,  le  Rév.  T.  King,  apprit  qu’un  homme  du 
voisinage  avait  été  atteint  par  la  foudre.  Accourant  aussitôt 
auprès  de  lui,  il  le  trouva  sous  un  arbre,  tremblant  de  froid, 
entouré  d’une  nombreuse  multitude  et  entre  les  mains  de 
plusieurs  adorateurs  de  Schango , qui,  armés  de  leurs  tam- 
bours, se  disposaient  à célébrer  leurs  rites  idolâtres.  M.  King 
demanda  au  malheureux  pourquoi  il  restait  ainsi  exposé  au 
froid,  au  lieu  de  rentrer  dans  sa  maison.  Le  pauvre  homme 
répondit  en  racontant  son  histoire.  Frappé  à la  poitrine  et  au 
bras,  il  était  tombé  sans  mouvement  sur  le  sol.  Les  premiers 
qui  l’avaient  vu  dans  cet  état  s’étaient  bornés  à le  couvrir  de 
feuilles  de  figuier.  Un  chrétien,  passant  par  là,  l’avait  ar- 
raché de  leurs  mains  et  reconduit  chez  lui;  mais  bientôt  après 
les  hommes  de  Schango  étaient  venus  et  l’avaient  porté  à 
l’endroit  ou  M.  King  l’avait  trouvé.  Malgré  ies  supplications 
de  M.  King,  ils  l’enlevèrent  de  nouveau  pour  le  cacher  dans 
une  de  leurs  retraites,  ou  probablement  ils  le  maltraitèrent 
plus  encore  qu’il  ne  l’avait  été  par  la  foudre. 

Mais  revenons  à la  femme  qui,  éclairée  enfin  sur  la  folie 
de  ses  voies  passées,  apportait  son  Schango  et  ses  autres 
orisas  aux  pieds  du  missionnaire.  Celui-ci  lui  ayant  demandé 
ce  que  ses  anciens  compagnons  d’idolâtrie  lui  avaient  dit  en 
la  voyant  prendre  ce  grand  parti,  elle  lui  apprit  qu’ils  l’a- 
vaient menacée  de  toute  la  colère  des  orisas  qu’elle  insultait 
par  cet  abandon.  <c  Je  leur  ai  répondu,  ajouta-t-elle  : « Lais- 
« sez  les  orisas  me  faire  tout  ce  qui  leur  plaira;  je  sais 
« maintenant  à quoi  m’en  tenir  sur  leur  puissance;  mais 
« soyez  sûrs  que  si  je  venais  à mourir  demain,  ma  mort  ne 


32  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES. 

« serait  pas  leur  ouvrage,  mais  bien  la  volonté  du  grand 
« Dieu  que  je  vais  servir.  » 

Voici  un  autre  fait  du  même  genre.  Un  homme,  parent 
d’un  converti,  vint  un  jour  avec  son  fils,  enfant  de  8 ou 

10  ans,  apporter  à l’un  des  missionnaires  son  Ifa  (dieu  des 
palmiers).  Malade  depuis  six  ans  au  moins,  le  pauvre  homme 
avait  inutilement  demandé  sa  guérison  à cette  idole.  Il  ne 
lui  avait  pas  sacrifié  moins  de  huit  brebis  ou  chèvres,  et 
avait  dépensé,  en  offrandes  ou  en  remèdes,  trente  tètes 
(sacs)  de  cauries  sans  autre  résultat  que  de  se  rendre  plus 
malade  et  de  se  ruiner.  Alors  il  avait  fait  un  rêve.  Il  lui 
avait  semblé  que  quelqu’un  l’avait  conduit  dans  une  grande 
réunion  d’hommes  de  tout  rang  et  de  tout  âge,  ayant  des  li- 
vres dans  leurs  mains  et  occupés  à lire,  à prier  et  à chanter. 
On  lui  avait  dit  de  se  mettre  à genoux  et  de  prier,  ce  qu’il 
s’était  empressé  de  faire.  Une  voix  lui  avait  ensuite  crié  que 
s’il  n’abandonnait  pas  Ifa,  et  s’il  ne  fréquentait  pas  la  maison 
du  Dien  des  chrétiens  pour  entendre  sa  parole,  il  mourrait 
certainement  de  son  mal.  Il  lui  avait  paru  enfin  qu’une  de 
ses  femmes  ayant  voulu  l’empêcher  de  suivre  ce  conseil, 

11  lui  avait  répondu  : « Ne  vois-tu  pas  que  si  je  résiste  à cet 
ordre,  je  suis  un  homme  perdu.  » En  prononçant  ces  paroles 
il  s’était  réveillé  et  avait  trouvé  la  natte  qui  lui  servaifde  lit 
toute  trempée  de  ses  larmes.  Ce  rêve  élait  évidemment 
l’effet  des  entretiens  qu’il  avait  eus  maintefois  avec  son 
pieux  parent  et  des  pressantes  exhortations  que  celui-ci  lui 
avait  adressées,  mais  il  n’en  fit  pas  moins  sur  son  âme  une 
impression  salutaire.  Désireux  d’en  suivre  les  directions,  il 
n’avait  consulté  ni  la  chair  ni  le  sang  et  venait  demander 
l’instruction  chrétienne.  C’était  pour  le  faire  instruire  aussi 
qu’il  avait  amené  son  jeune  fils.  « Soyez  sûr,  disait-il  au  mis- 
sionnaire, que  je  laisserai  cet  enfant  sous  vos  soins,  et  que 
pour  aucun  motif  quelconque  je  ne  vous  l’enlèverai.  Je  viens 
à vous  soit  pour  mourir,  soit  pour  vivre.  » Et  pour  donner 
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une  preuve  encore  plus  convaincante  de  sa  détermination,  il 
brisa  son  Ifa  à coups  de  pierres. 

C’est  ainsi  que,  sans  beaucoup  de  bruit,  mais  sûrement  et 
d’une  manière  constante,  la  lumière  de  l’Evangile  dissipe  peu 
à fieu  les  ténèbres  du  paganisme  dans  l’âme  d’un  grand 
nombre  d’Egbas.  Le  zèle  missionnaire  et  les  vertus  chré- 
tiennes des  indigènes  convertis  sont  pour  une  grande  part 
dans  ces  résultats.  Ces  nouveaux  serviteurs  de  Christ  parient 
avec  un  courage  intrépide,  et  ils  déploient  en  toutes  circons- 
tances tant  de  douceur,  de  patience,  de  charité,  que  les  ido- 
lâtres dont  ils  sont  encore  environnés  en  restent  malgré  eux 
frappés  d’admiration,  et  sont  souvent  amenés  ainsi  dans  la 
maison  de  prières,  où  l’Esprit  saint  les  saisit  et  les  régénère. 

En  somme,  il  est  manifeste  que  le  christianisme  gagne 
chaque  jour  du  terrain  dans  l’opinion  des  populations.  L’idée 
générale  est  que  l’empire  des  idoles  est  fortement  ébranlé,  et 
que  le  seul  chemin  que  l’on  puisse  suivre  avec  sécurité  est 
celui  qu’enseignent  les  Oibos  (hommes  blancs). 

Un  des  plus  anciens  missionnaires  d’Abbékuta,  le  révérend 
Townsend,  avait  été  forcé,  par  l’état  de  sa  santé,  de  venir 
passer  quelque  temps  en  Angleterre.  11  vient  de  repartir  pour 
son  poste,  en  emmenant  avec  lui  trois  jeunes  laïques  pieux  et 
capables,  qui  ont  résolu  de  se  consacrer  au  service  du  Sei- 
gneur dans  ce  beau  et  fertile  champ  de  travail. 


ANGLETERRE. 

Evangélisation  des  Juifs. 

On  sait  que  les  chrétiens  anglais  s’adonnent,  avec  un  zèle 
abondamment  béni,  à l’évangélisation  des  nombreux  Israé- 
lites qui  habitent  les  grandes  villes  et  surtout  la  capitale  de 
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leur  pays.  A la  dernière  assemblée  générale  de  la  Société  des 
amis  d’Israël  de  Bâle,  M.  Hausmeister,  missionnaire  parmi 
les  juifs,  à Strasbourg,  a donné  sur  ce  qui  se  fait  à Londres 
pour  ses  anciens  coréligionnaires,  des  détails  qui  ont  vive- 
ment intéressé  l’assemblée.  En  voici  quelques-uns  : 

« Il  y a quelques  jours,  j’étais  à Londres.  Dans  celte  im- 
mense Ninive,  on  rencontre  une  foule  de  figures  étranges 
auxquelles  on  aimerait  à demander  : « Qui  êtes-vous  ? d’où 
venez-vous  ? jo  Mais  il  y a certaine  rue  du  quartier  de  Spital- 
fields  où  le  caractère  irréfragable  des  figures  rend  toute  ques- 
tion inutile.  Les  visages  semblent  porter  écrit  sur  le  front  : 
« Nous  sommes  enfants  d’Israël.  » — Dans  cette  rue  est  une 
maison  dont  j’ai  franchi  le  seuil  avec  plaisir.  On  l’appelle 
la  Patrie  des  pèlerins.  J’ai  vu  là  un  grand  nombre  de  juifs 
lire,  écrire,  s’occuper  diversement.  Je  leur  ai  parlé,  et  quel- 
ques-uns m’ont  répondu  par  des  larmes.  Qui  les  avait  ainsi 
assemblés  ? Je  vais  vous  le  dire. 

« 11  y a trente  ans  de  cela,  un  Israélite  s’en  allait,  voya- 
geant de  ville  en  ville,  cherchant  à satisfaire  le  besoin  de 
vérité  qui  le  pressait.  Nulle  part  il  ne  trouva  d’accueil,  nulle 
voix  ne  répondit  à ses  appels.  Sombre,  découragé,  il  vint  à 
Bâle  : là  il  fit  la  connaissance  de  Yon  Brunn,  cet  homme  de 
Dieu  qui  fut  son  père  spirituel.  Il  demanda  le  baptême.  Le 
gouvernement  d’alors  n’en  accorda  la  permission  qu’après 
de  longues  délibérations.  La  cérémonie  eut  lieu  dans  la  ca- 
thédrale. Jamais  on  n’avait  vu  foule  semblable.  Dès  lors,  le 
docteur  Ewald,  car  c’est  lui  dont  je  vous  fais  l’histoire,  a 
amené  un  grand  nombre  de  ses  frères  au  Seigneur  Jésus- 
Christ.  Dans  la  seule  année  1855  il  en  a baptisé  35.  Il  y a 
aussi  parmi  les  juifs,  nos  contemporains,  de  ces  bonnes 
1 erres  où  un  grain  rapporte  trente,  un  autre  soixante  et  un 
autre  cent. 

« Dans  l’établissement  de  travail  à Londres,  j’ai  trouvé 
30  juifs.  Dans  la  maison  d’éducation  de  la  place  de  Pales- 
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ti  ne,  j’ai  entendu  cent  enfants  juifs,  élevés  dans  le  christianis- 
me, chanter  le  cantique :« Jérusalem,  Jérusalem! »Le  jour  de  la 
solennelle  réunion  de  la  Société  des  missions  de  Londres,  qui 
est-ce  qui  a occupé  la  chaire  et  prononcé  une  prédication  sai- 
sissante? C’est  l’excellent  Alfred  Meyers,  un  juif  converti.  Qui, 
dans  la  même  réunion,  a parlé  de  manière  à entraîner  tous  les 
cœurs?  Cohen,  un  juif  converti,  maintenant  chapelain  d’une 
des  prisons  de  Londres.  Qui,  le  jour  de  laPentecôte,  m’a  édifié 
comme  je  l’ai  rarement  été?  Un  membre  de  l’une  des  plus 
riches  familles  juives  de  l’Angleterre,  qui,  de  bonne  heure 
converti  au  Seigneur  Jésus,  a été  entièrement  déshérité  et 
vit  aujourd’hui  de  ce  que  son  troupeau  lui  donne.  Soixante- 
quatre  autres  ecclésiastiques  de  l’Eglise  anglicane  sont  égale- 
ment des  juifs  convertis. 

« Mais,  demandera  peut-être  quelqu’un,  les  juifs  en  An- 
gleterre sont-ils  donc  d’autres  hommes  que  ceux  que  nous 
connaissons,  pour  que  l’Evangile  trouve  tant  d’accès  parmi 
eux  ? Non  ; quant  à ce  qui  peut  faire  obstacle  à l’Evangile,  le 
cœur  des  juifs,  comme  le  nôtre  à tous,  est  le  même  sous 
tous  les  climats;  mais  voici,  en  Angleterre  on  travaille  da- 
vantage, et  c’est  pourquoi  on  récolte  aussi  davantage.  Là, 
on  n’estime  pas  absolument  nécessaire  d’être  revêtu  du  ca- 
ractère de  missionnaire  parmi  les  juifs,  pour  s’occuper  d’eux 
et  de  leurs  âmes.  Sans  autre  mobile  que  l’amour  chrétien,  de 
fidèles  disciples  de  Christ  s’en  vont  le  dimanche,  dans  les  rues 
étroites  du  quartier  juif,  lire  la  Bible  à de  pauvres  gens.  S’ils 
rencontrent  des  juifs  en  chemin  de  fer  ou  ailleurs,  ils  les 
abordent  avec  intérêt,  etc.,  etc. 
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ETATS-UNIS. 

Conseil  américain  pour  les  Missions  étrangères. 

*'  La  grande  Société  qui  porte  ce  nom  s’est  réunie  pour  la  qua- 
rante-septième fois  en  assemblée  générale,  les  28  et  29  octo- 
bre dernier,  à New-York,  dans  l’Etat  de  Jersey.  Cette  réunion 
avait,  comme  toujours,  attiré  un  grand  concours  de  chré- 
tiens accourus  des  divers  Etats  de  l’Union. 

Tous  les  rapports  présentés  à l’assemblée  ont  constaté  une 
situation  prospère  , surtout  au  point  de  vue  spirituel. 
Mais  les  recettes  de  l’année  n’avaient  atteint  que  le  chiffre 
de  1,546,000  fr. , inférieur  d’environ  15,000  fr.  à celui  de 
l’année  précédente,  tandis  que  les  dépenses  se  sont  beaucoup 
accrues.  Elles  se  sont  élevées  à plus  de  1,600,000  francs,  et 
comme  les  exercices  extérieurs  s’étaient  déjà  clos  par  des 
déficits,  il  en  résulte  que  la  Société  se  trouve  sous  le  poids 
d’une  dette  de  180,000  fr. 

Pour  sortir  de  cette  position  difficile,  le  Conseil  a exprimé 
le  vœu  que  tous  les  amis  que  l’œuvre  missionnaire  compte 
en  Amérique  redoublent  de  sympathies  et  d’efforts  person- 
nels. Ils  y sont,  du  reste,  puissamment  encouragés  par  les 
bénédictions  que  la  main  du  Seigneur  répand  sur  les  travaux 
des  missionnaires.  Aussi  l’assemblée  ne  s’est-elle  pas  séparée 
sans  avoir  voté  des  mesures  énergiques  pour  éteindre  la 
dette  et  accroître  le  revenu  de  la  Société.  Il  est  à désirer  que 
ce  revenu  ne  reste  pas  à l’avenir  au-dessous  de  350,000  dol- 
lards  (1,750,000  fr.).  Une  souscription  spéciale  ouverte  sur- 
le-champ  à cet  effet  a produit  environ  40,000  francs. 

Nous  avons  trop  souvent  occasion  de  conduire  nos  lecteurs 
dans  ies  nombreux  champs  de  travail  que  cultivent  les  agents 
du  Conseil  américain,  pour  qu’il  soit  besoin  de  les  parcourir 
tous  ici  à la  suite  des  rapporteurs. 
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La  plupart  des  grandes  missions  se  présentent  sous  un  as- 
pect de  plus  en  plus  encourageant.  Celle  dont  l’extension 
frappe  le  plus  les  regards  en  ce  moment  est  celle  qui  a pour 
objet  les  Arméniens  de  l’empire  turc.  A l’époque  de  l’assem- 
blée dont  nous  rendons  compte,  le  Conseil  y employait 
57  agents  étrangers  des  deux  sexes,  et  plus  de  90  ouvriers 
indigènes,  pasteurs,  évangélistes  ou  colporteurs.  Le  monde 
chrétien  tout  entier  connaît  maintenant  quelque  chose  des 
admirables  succès  remportés  par  la  prédication  du  pur 
Evangile  h Constantinople,  à Aintab,  h Arabkir  et  en  vingt 
autres  lieux. 

Les  missions  de  la  Grèce,  de  la  Syrie  et  celle  dont  les 
Nestoriens  de  la  Perse  sont  l’objet  continuent  à prendre  des 
développements  satisfaisants. 

Celles  de  l’Inde,  dont  les  plus  importantes  sont  celles  de 
Madura  et  celles  de  Ceylan,  ont  été  visitées  dans  le  courant 
de  l’année  dernière  par  deux  délégués  de  la  Société,  qui  en 
ont  pu  donner  d’excellentes  nouvelles. 

Les  missionnaires  établis  en  Chine,  à Canton,  à Amoy,  h 
Fuh-Chau-Fuh  et  à Schanghaï  ont  annoncé  à diverses  reprises 
des  conversions  et  Raffermissement  de  leur  œuvre,  conduite 
en  parfaite  harmonie  de  vues  et  d’affection  chrétienne  avec 
celle  des  autres  Sociétés  qui  travaillent  dans  les  mêmes 
villes  ou  ailleurs. 

Quoique  les  Eglises  des  îles  Sandwich  ne  soient  plus  des 
postes  de  la  Société,  et  qu  elles  vivent  de  leur  propre  vie,  la 
Société  conserve  avec  elles  des  liens  étroits,  et  vient  encore 
à leur  aide  pour  quelques  œuvres  particulières.  Ces  Eglises 
se  maintiennent  dans  la  profession  de  la  foi  et  la  pratique  de 
la  piété.  Elles  se  sont,  dans  le  courant  d’une  seule  année, 
accrues  d’environ  mille  nouveaux  membres,  et  contribuent, 
avec  une  libéralité  remarquable,  à l’entretien  de  leurs  pas- 
teurs, la  construction  de  leurs  temples,  le  soin  de  leurs 
pauvres,  etc.,  etc.  On  sait  qu’elles  possèdent  aussi  une  $o- 
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ciété  de  missions  qui.  de  concert  avec  le  Conseil  amé- 
ricain, a fondé  des  stations  aux  îles  Marquises  et  dans  quel- 
ques groupes  de  la  Micronésie.  Ces  entreprises,  trop  nou- 
velles pour  avoir  pu  donner  des  résultats  positifs,  s’annoncent 
cependant  sous  d’heureux  auspices.  — Les  écoles  des  îles 
Sandwich  sont  soutenues  par  le  gouvernement.  Plus  de 
10,000  enfants  les  fréquentent. 

L’évangélisation  des  Indiens  habitant  sur  le  sol  de  l’Union 
est  toujours  l’objet  de  la  sollicitude  du  Conseil.  Plusieurs  des 
peuplades  ainsi  évangélisées,  celles  surtout  des  Chactas,  des 
Chérokies  et  des  Tuscaroras,  font  des  progrès  rapides  dans 
les  voies  de  la  civilisation  en  même  temps  que  dans  celles  de 
la  piété. 

En  somme,  le  chiffre  des  missions  principales  que  soutient 
le  Conseil  s’élève  à 29;  celui  des  stations  à 179,  non  com- 
pris les  annexes  ; celui  des  missionnaires,  hommes  ou  femmes, 
à 374,  et  celui  des  aides  indigènes,  à 340.  Les  séminaires 
et  les  écoles  de  la  Société  comptent  près  de  20,000  élèves. 
Enfin,  neuf  imprimeries,  attachées  aux  principaux  champs 
missionnaires,  ont  émis  un  nombre  considérable  de  publica- 
cations  en  langues  diverses. 


Nos  lecteurs  apprendront  avec  une  douloureuse  sympathie 
que  la  maladie  dont  a été  atteinte  Mlle  Elisabeth  Arbousset, 
fille  aînée  de  notre  excellent  frère  de  Morija  (voir  notre  li- 
vraison du  mois  d’août  dernier,  page  281).  a pris  un  tel  caractère 


Mission  française  du  sud  de  l’Afrique. 
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de  gravité  que  son  père  et  toute  sa  famille  ont  dû  partir  pour 
la  ville  du  Cap,  dans  l’espoir  que  ce  voyage  sera  salutaire  à 
la  malade.  Le  mal  dont  elle  souffre  est  une  affection  ner- 
veuse d’une  violence  extraordinaire.  Dans  cette  épreuve,  la 
famille  du  missionnaire  ne  reste  pas  sans  consolations.  Elle 
en  trouve  surtout  d’abondantes  dans  les  sentiments  de  foi  et 
de  patience  que  Dieu  a daigné  mettre  dans  l’âme  de  sa  jeune 
servante  affligée.  Avant  de  faire  le  voyage  du  Cap,  on  avait 
essayé,  pour  Mlle  Arbousset,  les  elfets  d’un  séjour  à Bérée, 
où  M.  et  Mme  Maitin  l’avaient  entourée  des  soins  les  plus 
affectueux,  mais  sans  pouvoir  empêcher  l’aggravation  de  la 
maladie.  Avons-nous  besoin  de  recommander  aux  prières  de 
nos  amis  la  fdle  et  la  famille  du  missionnaire  de  Morija? 


ANGLETERRE. 

Le  docteur  Livingston. 

Le  Dr  Livingston,  arrivé  à Londres,  y a reçu  le  brillant 
accueil  qu’on  lui  préparait  et  que  méritaient  ses  intrépides  et 
heureuses  explorations  à travers  le  continent  africain.  Le 
16  décembre,  une  réunion  très  nombreuse,  tenue  dans 
Freemason’s  Hall,  sous  la  présidence  de  lord  Shaftesbury,  lui 
a souhaité  la  bienvenue  et  l’a  entendu,  avec  un  vif  intérêt, 
donner  quelques  détails  sur  ses  voyages.  La  veille  il  avait  été 
reçu  par  les  directeurs  de  la  Société  des  missions  de  Londres, 
dont  les  membres  lui  ont  ensuite  donné  un  grand  dîner.  D’un 
autre  côté,  la  Société  royale  de  géographie,  qui  avait  déjà 
récompensé  par  des  distinctions  honorifiques  les  travaux  du 
célèbre  voyageur,  s’est  réunie  solennellement  pour  le  féli- 
citer et  lui  offrir  une  médaille  d’or.  On  annonce  enfin  qu’une 
souscription  a été  ouverte  parmi  le  commerce  de  Londres 
pour  assurer  au  docteur  les  moyens  de  continuer  et  de  rendre 
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plus  utiles  encore  à la  cause  du  christianisme  et  à celle  de  la 
civilisation,  les  découvertes  qu’il  lui  a été  donné  de  faire. 

Les  récits  du  D1  Livingston,  constatent  qu’il  a fait,  à tra- 
vers des  déserts  inexplorés  jusqu’alors,  environ  quatre  mille 
de  nos  lieues.  Le  grand  but  qu’il  s’est  proposé  dans  ses  en- 
treprises a été  toujours  et  avant  tout  de  préparer  les  voies  à 
la  prédication  de  l’Evangile. 

Dans  une  des  réunions  mentionnées  ci-dessus,  un  homme 
qui  s’est  fait  lui -même  une  grande  réputation  par  des  re- 
cherches scientifiques,  le  colonel  Rawlinson  a émis  une  re- 
marque qui  vaut  la  peine  d’être  citée.  C’est  qu’en  consultant 
l’histoire  de  l’Asie  et  de  l’Afrique,  on  voit  que  presque  toutes 
les  grandes  découvertes  géographiques  ont  été  faites  par  des 
missionnaires.  Il  y a dans  ce  fait,  plusieurs  fois  déjà  signalé, 
un  indice  frappant  de  cette  puissance  d’expansion  qui  n’est 
pas  une  des  moindres  gloires  de  la  foi  chrétienne. 

On  annonce  que  le  D1  Livingston  se  propose  de  publier 
prochainement  une  relation  complète  de  ses  voyages  et  de 
ses  observations. 


Un  baptiême  à Uondres. 

On  lisait,  il  y a quelques  semaines,  dans  un  journal  de 
Londres  : 

« Pepple,  l’ex-roi  de  Bonny,  dans  l’Afrique  occidentale, 
récemment  déposé  par  les  chefs  de  son  Etat,  par  suite  de  sa 
convention  avec  le  gouvernement  anglais  pour  l’abolition  de 
la  traite  des  noirs  dans  son  pays,  a été  baptisé  hier  à Christ- 
Ohurch,  Walhy  Street,  Saint-Georges-East,  par  le  révérend 
M.  Gill.  C’est  un  nègre  de  grande  taille,  ayant  l’air  fort  in- 
telligent. Il  est  né  en  août  1817.  » 


J-aris.  — Itriprimeno  de  P.lme  Smith,  rue  Fontaine-au-Uoi,  18 
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AFRIQUE  MÉRIDIONALE. 

STATION  DE  MORIJA. 

Lettre  de  M.  Arboisskt,  écrite  de  Morija , sous  la  date 
du  6 septembre  1856. 

Une  semaine  bénie. — Vingt-six  néophytes. — Examen.  — Discours  et 
exhortations.  — Le  chefChéou  et  sa  femme.  — Service  de  préparation 
à la  Sainte-Cène. 

Messieurs  et  très  honorés  frères. 

On  vient  de  passer,  à Morija,  une  semaine  qui  a été  en 
bénédiction  au  peuple  et  à ses  conducteurs  spirituels. 

Ceux-ci  ont  soigneusement  examiné  vingt-six  néophytes 
qui  se  préparaient  à faire  une  profession  publique  de  leur  foi. 
Je  vous  soumettrai  quelques  détails  très  simples,  persuadé 
que  je  suis  que  vous  cherchez  avant  tout,  dans  notre  rapport, 
des  choses  propres  à édifier. 

Notre  première  séance  s’est  tenue  dans  le  temple.  Elle  a 
été  ouverte  par  le  chant  d’un  très  beau  cantique  qui  com- 
mence ainsi  : «Voyez  sur  cette  croix  le  Sauveur  des  hommes! 
« Pour  nous  arracher  à la  perdition,  il  expire  avec  douleur.» 
Les  paroles  en  sont  dues  à l’âme  à la  fois  énergique  et  sen- 
sible de  notre  frère  M.  Rolland.  — L’auditoire  s’élevait  à 
deux  cents  personnes.  Le  silence  et  le  recueillement  le  plus 
parfait  régnaient  dans  l’assemblée.  Les  choses  de  Dieu  sont 
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partout  émouvantes.  Les  embellissements  ne  sont  nullement 
nécessaires  à des  scènes  qui  offrent  un  intérêt  réel.  Or,  que 
pouvait-il  y avoir  de  plus  encourageant  pour  des  chrétiens 
bassoutos,  luttant  par  la  foi  contre  tout  un  peuple,  que  de 
voir  un  renfort  leur  arriver  et  de  reconnaître  dans  ce  ren- 
fort leurs  fils,  leurs  femmes,  leurs  intimes  amis.  Sept 
hommes  furent  d’abord  interrogés  sur  notre  catéchisme.  Ils 
répondirent  aussi  de  la  manière  la  plus  satisfaisante  à diverses 
questions  d’histoire  sacrée  ou  de  doctrine.  Le  frère  Mareka, 
de  Thaba-Bossiou,  termina  par  la  prière. 

Dans  la  seconde  réunion,  on  laissa  les  récipiendaires  ex- 
primer leurs  sentiments  comme  ils  l’entendirent,  sans  les 
astreindre  à répondre  à des  questions. 

L’un  d’eux,  nommé  Kala,  dit  : 

g Je  commence  à me  connaître...  Quoique  étranger  et 
voyageur  dans  ce  monde,  je  m’en  étais  fait  un  vêtement  qui 
ne  me  quittait  jamais,  une  grande  joie  ! Pourtant  j’avais 
reçu  des  yeux  pour  voir,  un  cœur  pour  comprendre...  Com- 
ment ne  voyais-je  pas  que  le  monde  passe  avec  sa  convoitise? 
Je  suis  reconnaissant  envers  Dieu,  pour  les  jours  qu’il  m’ac- 
corde encore  de  passer  ici-bas.  Je  suis  reconnaissant  envers 
ma  mère,  pour  m’avoir  attiré  dans  le  beau  sentier  de  la 
religion.. . 

g La  croix  de  Christ  fait  ma  confiance.  Là  je  le  vois  expiant 
mes  péchés.  Des  hommes  féroces  l’entourent,  ils  lui  pré- 
sentent du  fiel  à boire.  On  lui  fait  la  moue,  chacun  le 
maudit.  Il  ne  répond  que  par  laprière  : Père,  pardonne-leur. 

« Son  sang  est  sans  doute  beaucoup  trop  précieux  pour 
que  j’aie  rien  à offrir  en  échange.  Je  fais  vœu  d’obéissance. 
J’offre  le  sacrifice  de  toutes  les  fleurs  dont  je  savourais 
l’odeur  mortelle  dans  le  monde.  Je  désire  que  Jésus  seul  soit 
quelque  chose  pour  moi  et  que  tout  le  reste  soit  un  sable 
léger  que  le  vent  emporte.  Alors  mon  corps  ne  sortira  pas 
à regret  du  sépulcre,  quand  l’ange  de  la  résurrection  viendra 
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ï’y  chercher.  Je  désire  encore  que  pour  ce  qui  tient  à mes 
affections  mauvaises,  le  Seigneur  crée  en  mon  âme  un  froid 
glacial  qui  les  tue,  et  qu’il  les  frappe  toutes  de  sa  grêle  dès 
qu’elles  s’élèveront  en  moi  ! » 

Mataga  prit  ensuite  la  parole  et  dit  : 

« Un  songe  effrayant  m’a  fait  du  bien.  Je  voyais  un  monu- 
ment qui  ne  ressemblait  en  rien  aux  habitations  terrestres. 
A l’opposite  brûlait  un  grand  feu.  De  là  sortaient  des  voix 
alarmantes.  Je  crus  en  entendre  une  qui  me  criait  : « San- 
glier impur,  sors  de  ta  boue!  » Je  me  réveillai  tout  trem- 
blant.— Ce  qui  constituait  le  Mossouto  en  moi,  je  le  rejette 
au  loin  pour  me  revêtir  de  Christ  et  ne  plus  servir  que  lui,  » 
Moikotou.  — « Ce  qui  m’étonne,  c’est  de  me  trouver  dans 
cette  assemblée.  Je  demeurais  autrefois  au  delà  de  la  rivière. 
Le  vol,  l’impureté,  les  danses,  les  querelles  étaient  mes 
péchés  habituels.  Je  me  rapprochai  de  Morija,  en  venant 
habiter  à Kolo,  succursale  de  Morija.  Là  les  chrétiens  se  re- 
cherchaient pour  s’édifier  ensemble  le  soir.  A l’heure  de  ces 
réunions  je  m’approchais  aussi,  mais  c’était  pour  détourner 
mes  camarades  et  les  entraîner  loin  du  lieu  où  l’on  servait  le 
Seigneur.  Je  suis  bien  reconnaissant  envers  un  jeune  homme 
pieux  qui  s’attacha  à me  ramener  de  mon  égarement.  M 
m’attira  par  la  douceur  et  m’apprit  à lire.  Bientôt  ma  cons- 
cience alarmée  me  fit  voir  des  choses  extraordinaires.  Ainsi, 
une  nuit,  je  songeai  que  j’étais  déjà  un  cadavre.  Un  de  mes 
amis  était  mort  en  même  temps  que  moi.  Mon  camarade  de 
mort  s’approcha  d’une  porte  haute  et  très  brillante.  Aussitôt 
elle  s’ouvrit  et  il  entra.  Je  voulais  entrer  aussi,  mais  quel- 
qu’un parut  qui  me  dit  : « Toi  ! non  !..  Va  d’abord  pleurer 
sur  tes  péchés,  demander  grâce  !..  » Je  vous  assure  que  je 
ne  manquai  pas  de  le  faire  en  me  réveillant,  bien  content  de 
voir  que  je  vivais  encore.  Je  veux  désormais  appartenir  au 
Seigneur,  mon  bouclier,  la  ceinture  de  mes  reins,  l’échelle 
par  laquelle  j’espère  un  jour  monter  au  ciel.  » 
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Matsié.  — a J’avais  un  petit  miroir  (un  premier  enfant), 
dans  lequel  je  ne  cessais  de  me  regarder.  Dieu  me  l’enleva. 
J’en  devins  si  triste,  si  inconsolable,  que  fermant  l’oreille  aux 
fausses  consolations,  j’en  cherchai  de  nouvelles  auprès  du 
Seigneur,  qui  a guéri  mon  cœur  en  me  recevant  à lui.  jd 
Geng.  — « Moi,  c’est  une  maladie  de  deux  ans  qui  m’a 
fait  réfléchir.  J’ai  crié  dans  ma  détresse  et  le  Seigneur  m’a 
secouru.  Le  livre  des  Psaumes  m’a  été  bien  précieux  sur  la 
couche  que  je  mouillais  de  mes  pleurs.  » 

Entoana,  mon  berger.  — « Je  faisais  paître  mes  bœufs, 
seul  dans  les  Maloutis.  Une  parole  tomba  au  dedans  de  moi 
qui  me  dit  : <c  Réveille-toi,  dormeur!  » Ma  seconde  pensée 
fut  celle  de  Golgotha.  J’entrevis  là  le  salut  ; j’y  crois.  » 

Je  ne  cite  que  quelques  paroles  des  néophytes.  Voici  celles 
que  leur  adressa  Lukas,  un  des  membres  les  plus  sensés  et 
les  plus  expérimentés  du  troupeau  : 

« Mes  amis,  leur  dit-il,  ce  n’est  pas  vous  seuls  qui  recevez 
aujourd’hui  de  l’instruction,  nous  y avons  tous  notre  bonne 
part.  Hélas!  qui  n’oublie  trop  tôt  ses  premiers  pas  dans  la 
voie  où  vous  entrez?  Je  me  rappelle  aujourd’hui  des  miens. 

a Vous  venez  de  réciter  ces  paroles  du  catéchisme  : « Le 
chrétien  est  un  sujet  du  grand  Dieu  du  ciel.  11  le  sert  et  l’in- 
voque chaque  jour,  levant  vers  lui  des  mains  pures,  d’un 
cœur  droit,  au  milieu  de  la  joie  et  dans  l’épreuve.  » Cela  si- 
gnifie que  le  chrétien  devrait  servir  le  Seigneur  de  la  sorte. 
Appliquez-vous  soigneusement  à le  faire. 

« Deux  ou  trois  d’entre  vous  se  sont  comparés  à des 
soldats.  Le  soldat  ne  connaît  que  son  chef  et  ne  quitte  jamais 
ses  armes. 

a L’un  de  vous  vient  de  dire  qu’il  est  mort  au  monde  ! 
Ah  ! être  mort  c’est  ne  plus  connaître  personne  et  ne  plus 
être  connu  de  personne.  Eh  bien!  vous  verrez  si  le  mort  au 
monde  ne  parlera  pas  au  monde  dès  demain.  Vous  avez 
quitté  le  monde  ! Il  vous  cherchera  encore.  Vous  dites  que 
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vous  lui  avez  tourné  le  dos,  mais  il  est  dans  vos  cœurs. 
Croyez- vous  qu’il  soit  jamais  loin,  le  monde? 

« Enfants  ! ce  joug  que  vous  prenez,  vous  pensez  qu’il  est 
aisé  ? Je  crains  que  plus  tard  vous  ne  le  trouviez  fort  incom- 
mode. Vous  avez  envie  de  voir  ce  qui  se  passe  au  milieu  de 
nous.  On  y combat  nuit  et  jour  contre  toutes  sortes  d’en- 
nemis. Que  vos  yeux  soient  donc  constamment  ouverts!  Ne 
veillez  pas  seulement  pendant  que  vous  êtes  dans  le  temple. 
Etre  enfant  de  lumière  avec  ceux  du  dedans,  et  enfant  de 
lénèbres  avec  ceux  du  dehors,  je  ne  connais  rien  de  plus 
mauvais  que  cela  ! Voilà  l’Evangile,  le  bouclier  que  Dieu  met 
en  vos  mains.  Ne  le  déposez  jamais.  Celui  qui  vous  l’a  donné 
vous  aidera.  On  vous  demandera  en  se  moquant  : Avez-vous 
vraiment  un  Dieu  ? et  vous  vous  tairez  par  honte  et  par 
lâcheté  ! Mais  on  n’a  que  faire  de  gens  lâches.  Notre  Maître 
ne  se  tut  pas  devant  Pilate.  Soyez  fidèles  et  donnez-nous  à 
tous  un  bon  exemple.  Aux  courses,  les  jeunes  chevaux  sti- 
mulent les  plus  pesants;  faites  de  même  à notre  égard.  Mon 
exhortation  s’arrête  là.  » 

Notre  troisième  séance  fut  tenue  sous  les  arbres  de  mon 
jardin  au  milieu  d’un  grand  concours  de  gens.  Un  petit  chef 
païen,  nommé  Chéou,  y avait  été  appelé  : « Vous  avez,  lui 
dis-je,  parmi  ces  personnes  converties  (lui  montrant  les  néo- 
phytes) une  de  vos  femmes,  mais  femme  de  second  rang, 
n’est-ce  pas?  — Oui,  me  répondit -il.  — Dites- nous 
comment  elle  est  venue  là.  — Un  certain  esprit  entra  en 
elle  il  y a deux  ans.  Je  crus  qu’il  sortait  de  chez  les  morts 
et  je  lui  offris  des  sacrifices  pour  l’apaiser,  mais  elle  ne 
guérit  pas  et  l’on  m’assura  que  Mpotoula  (c’est  le  nom  de  la 
femme)  était  intérieurement  agitée  par  l’esprit  de  la  prière  ; 
sur  quoi  je  la  remis  à Simon,  notre  voisin,  qui  connaît  ces 
sortes  de  maladies,  pour  qu’il  la  soignât.  Il  peut  raconter 
lui-même  comment  tout  alla,  a 

A ces  mots  la  voix  ferme  de  Simon  s’éleva  du  milieu  de 
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rassemblée  disant  : « Tout  est  bien  allé.  Ce  que  Cbéou  ap- 
pelle une  maladie  n’en  est  pas  une,  c’est  un  sentiment  qui 
mène  à la  vie.  J’ai  exhorté  sa  femme  et  souvent  prié  pour 
elle,  mais  le  missionnaire  l’a  instruite  et  c’est  lui  qui  sait  ou 
elle  en  est  à présent.  » 

a Je  suis  convaincu,  dis-je  à mon  tour,  que  Mpotoula  a 
beaucoup  souffert  en  pensant  aux  péchés  qu’elle  a commis. 
Elle  a prié  Dieu  de  lui  pardonner  ses  péchés  pour  l’amour  du 
Sauveur  Jésus-Christ.  Maintenant  elle  est  prête  à faire  une 
profession  de  foi  en  lui.  Mais  avant  de  recevoir  le  baptême, 
elle  désire  obtenir  de  Chéou  la  liberté  de  retourner  au  sein 
de  sa  famille,  parce  que  Chéou  a déjà  trois  autres  femmes 
et  qu’elle  n’est  pas  la  première.  Si  la  chose  n’a  pas  été  ar- 
rangée plus  tôt,  c’est  que  je  voulais  me  bien  assurer  de  la 
sincérité  de  Mpotoula  et  donner  à Chéou  le  moyen  de  se 
convaincre  que  ce  qu’il  appelle  encore  une  maladie  est 
l’œuvre  de  Dieu  dans  cette  femme.  Est-ce  que  le  chef  m'a 
bien  compris,  donne-t-il  son  consentement? 

Le  chef.  — « Je  consens  à ce  que  Mpotoula  vive  à part 
dans  sa  maison,  et  je  n’irai  point  lui  tendre  de  piège;  je 
l’appellerai  mamere.  Je  ne  consens  pas  à ce  qu’elle  retourne 
chez  ses  parents. 

La  femme . — « De  quel  profit  te  serai-je,  Chéou,  en  res- 
tant chez  toi  à la  condition  que  tu  as  dit  ? 

Le  chef.  — « Je  te  soignerai  et  te  procurerai  la  nourriture 
et  le  vêtement. 

La  femme.  — « Ah!  tu  soigneras  tes  trois  autres  femmes, 
et  sur  moi  tu  feras  tomber  des  regards  sévères.  Ma  présence 
l’irritera.  Un  mari  veut  qu’on  lui  obéisse.  Une  femme  est 
toujours  femme,  elle  veut  qu’on  l’aime.  Nous  serons  malheu- 
reux l’un  et  l’autre.  Tes  autres  compagnes  me  tourmenteront. 

Le  chef.  — « Je  les  tancerai. 

La  femme.  — « Mon  seigneur , elles  ne  croiront  jamais 
à ta  sincérité. 
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« Chéou,  interrompit  un  vieillard  pieux  et  considéré  , 11e 
le  débats  pas  en  vain  ! Cette  loi  de  l’Evangile  qu’on  nous 
annonce  est  plus  forte  que  les  hommes.  De  plus  puissants  que 
loi  ont  fléchi  devant  elle.  Les  Bassoutos  s’étaient  fourvoyés, 
et  Dieu  les  ramène  au  droit  chemin;  est-il  en  faute  pour 
cela? 

Le  chef.  — « Je  vous  crois,  mon  frère,  je  me  résigne.  Que 
l’envoyé  de  Dieu  arrange  cette  affaire.  Je  sais  que  Dieu  est 
plus  fort  que  nous.  » 

Sur  cela  j’écrivis  une  lettre  de  divorce  et  la  remis  au  chef, 
qui  se  leva,  et  la  donna  lui-même  à la  femme.  Celle-ci  lui 
baisa  la  main  et  lui  dit  : « Je  te  remercie,  mon  seigneur!  » 

L’assemblée  s’écria  spontanément  : « Nous  te  remercions 
tous,  Chéou!  Nous  disons  que  tu  as  bien  fait!  » Quelques 
voix  ajoutèrent  : « Dieu  soulagera  ton  cœur,  fils  deKorou  ! » 

Ainsi  se  termina  cette  scène  émouvante. 

Enfin,  vint  une  dernière  séance,  ou  je  fis  mon  exhortation 
pastorale.  M.  Lautré  y ajouta  quelques  encouragements,  et 
M.  Maeder  termina  par  la  prière. 

L’examen  de  lecture  à livre  ouvert  fut  satisfaisant.  Parmi 
les  candidats  au  baptême  il  s’en  trouva  seize  qui  lisaient  sans 
difficulté.  Pour  ranimer  le  zèle  et  exciter  à la  reconnais- 
sance, nous  leur  demandâmes  de  nommer  les  personnes  qui 
leur  avaient  appris  à lire.  Il  ne  fut  pas  sans  intérêt  d’enten- 
dre l’un  répondre  : a C’est  Simon;  » un  autre:  « C’est  la 
fille  de  mon  pasteur;  » une  troisième  : « C’est  Mme  Maeder  ; » 
quelques  jeunes  filles  : « Ce  sont  nos  mères  ; 0 une  dernière  : 
« C’est  Mme  Casalis  ! » 

En  somme,  bien  des  encouragements  furent  donnés  dans 
ces  séances;  beaucoup  de  prières  furent  offertes;  maints 
beaux  cantiques  furent  chantés,  et  le  tout  fut  une  excellente 
préparation  à la  sainte  scène.  Cependant  le  samedi  soir, 
30  août,  il  y eut  pour  cela  une  réunion  spéciale  dans  le 
temple.  Notre  fervent  collègue  de  Thaba-Bossiou  et  un  grand 
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nombre  des  membres  de  son  troupeau  étaient  présents.  Après 
te  chant  d’un  cantique  et  la  prière,  je  dis  à l’Eglise  : 

« Nous  voici  maintenant  réunis,  selon  notre  habitude,  pour 
faire  solennellement,  sous  les  regards  du  Seigneur,  le  compte 
de  nos  voies,  avant  de  renouveler  demain  à sa  sainte  table 
notre  alliance  avec  lui. 

« Voici  quatre  relaps  qui  demandent  à être  reçus  aujour- 
d’hui à la  paix  de  l’Eglise. 

« Voilà  six  jeunes  personnes  qui  sont  prêtes  à faire  demain 
leur  première  communion. 

« En  voilà  vingt  autres  qui  vont  être  consacrées  au  Seigneur 
par  le  baptême.  Il  reste  encore  une  trentaine  de  personnes 
qui  se  préparent  à suivre  leur  exemple. 

«J’ai  observé  quelques  restes  fâcheux  de  superstition  au 
sein  du  troupeau,  et  un  mariage  fait  d’une  manière  con- 
traire à l’esprit  de  l’Evangile  par  un  père  et  une  mère  que  je 
dois  reprendre  ici  publiquement. 

« Les  voyages  d’évangélisation  ont  été  fréquents  et  d’une 
nature  encourageante. 

«L’école  journalière  de  Simon  et  celle  d’Uriel  paraissent  les 
plus  prospères.  Celle  de  Néhémie  a repris.  Celles  de  Jérémie 
et  de  Baruc  devraient  être  mieux  tenues.  Celle  de  Louise  va 
comme  précédemment.  Six  autres  sont  en  voie  d’organisa- 
tion dans  divers  endroits. 

« Cinq  maisons  temporaires  de  prière  et  d’école  vont  bientôt 
être  finies  dans  le  district  qui  se  rattache  à la  station.  » 

En  terminant,  je  dis  quelques  mots  de  souvenir  sur  le 
compte  de  M.  Casalis  et  demandai  les  prières  du  troupeau 
pour  les  missionnaires  dans  leurs  afflictions  domestiques  ; je 
rendis  les  hommes  attentifs  aux  troubles  politiques  qui  sem- 
blent se  préparer,  et  leur  recommandai  de  se  conduire  en 
chrétiens  vivants  et  circonspects. 


Th.  Arbousskt. 
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LE  LESSOUTO. 

Le  sol.  — Les  habitations.  — Les  habitants. — Influence  du  christianisme 

Dieu,  dans  sa  bonté,  a répandu  sur  chaque  pays  des  dons 
qui,  tout  en  différant  quelquefois  beaucoup,  invitent 
l’homme  à l’admiration  et  à la  reconnaissance.  Le  Lessouto 
(pays  des  Bassoutos)  a eu  sa  part  dans  cette  sage  et  miséri- 
cordieuse répartition. 

Ce  n’est  pas  une  terre  de  France,  couverte  d’une  .végéta- 
tion riche  et  variée,  ni  une  terre  d’Allemagne,  parfaitement 
bien  cultivée,  mais  il  s’en  faut  de  beaucoup  cependant  qu’il 
soit  un  désert  aride  ou  qu’il  ne  présente  aux  regards  que 
des  steppes  monotones. 

Le  Lessouto,  couvert  partout  de  terres  arables,  et  souvent 
à une  grande  profondeur,  étale,  pendant  les  trois  quarts  de 
l’année,  un  joli  tapis  d’herbes  diverses  parsemé  de  fleurs  et 
de  plantes  médicales.  On  n’y  trouve  pas  de  forêts.  L’olivier 
sauvage  et  quelques  autres  espèces  d’arbres  toujours  verts 
croissent  en  petit  nombre  dans  les  gorges  des  montagnes. 
Les  plaines  sont  coupées  d’une  multitude  de  hauteurs  ou  de 
collines,  au  sommet  et  sur  les  penchants  desquelles  sont  si- 
tués les  nombreux  villages  de  la  population  bergère.  Les 
montagnes,  généralement  en  forme  de  table,  couvertes  de 
pâturages,  rafraîchies  par  des  fontaines  jusqu’à  leur  plus  hauts 
sommets,  sont  la  demeure  des  antilopes,  des  bêtes  féroces 
et  du  babouin.  Au  temps  des  pluies,  les  torrents  s’en  précipi- 
tent avec  un  fracas  épouvantable,  pour  chercher  les  bas- 
fonds  et  pour  se  jeter  enfin  dans  les  rivières  qui  'parcourent 
le  pays.  Tout  ce  paysage  est  éclairé,  durant  le  jour,  par  un 
ciel  serein,  qui  ne  se  couvre  que  dans  les  saisons  pluvieuses. 
Les  nuits  sont  favorisées  par  des  clairs  de  lune  plus  beaux 
qu’en  Europe.  Les  pluies,  sans  être  trop  fréquentes,  suffisent 
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généralement  aux  besoins  de  la  culture.  Hormis  quelques 
localités,  le  climat  est  salubre,  assez  pour  qu’on  n’entende 
parler  des  ravages  d’aucune  épidémie  parmi  le  peuple. 

Il  arrive  parfois  qu’une  sécheresse  de  plusieurs  mois  ab- 
sorbe les  eaux  de  la  rivière  du  Calédon,  de  sorte  qu’on  peut 
la  traverser,  pour  ainsi  dire,  à pied  sec.  Son  lit  est  pierreux, 
ses  bords  sont  garnis  de  saules.  Au  retour  des  pluies,  les 
flots  recouvrent  bientôt  la  végétation  et  le  pied  des  arbres, 
de  dessus  lesquels  ils  s’étaient  retirés  pour  un  temps.  Les 
eaux  s’élèvent  peu  à peu,  quelquefois  jusqu’à  ce  que  les 
cimes  des  arbres  en  dépassent  à peine  le  niveau.  Alors  les 
pauvres  nids  d’oiseaux  périssent  ; la  tourterelle  trouve  à 
peine  quelques  branches  ou  se  percher.  Les  végétaux,  à la 
portée  du  courant,  souffrent,  se  brisent,  sont  emportés.  Des 
troncs  d’arbres,  des  débris  de  huttes  ou  de  wagons,  des  cada- 
vres d’animaux  et  quelquefois  d’hommes  flottent  sur  la  ri- 
vière et  s’éloignent  rapidement  du  lieu  où  ils  sont  tombés. 
Toutefois,  ces  débordements, n’ont  guère  de  fâcheuses  consé- 
quences. En  rentrant  dans  leur  cours  ordinaire,  les  eaux 
laissent  dans  les  enfoncements  un  grand  nombre  de  poissons 
que  les  natifs  se  hâtent  de  ramasser. 

Sur  les  plaines  de  quelque  étendue  paissent  de  nombreux 
troupeaux  de  bœufs,  de  chevaux,  de  chèvres  et  de  brebis,  que 
conduisent  de  jeunes  garçons,  et  que  leurs  propriétaires 
surveillent  des  hauteurs  où  ils  demeurent.  Ici  le  bétail  trouve 
en  abondance  à se  nourrir.  Tout  est  pâturage,  aussi  loin 
que  l’œil  puisse  ailer,  car  les  champs  de  céréales  sont  ordi- 
nairement placés  sur  la  déclivité  des  montagnes,  moins  ex- 
posés à la  dent  du  bétail,  moins  ravagés  par  les  eaux  ou  par 
la  gelée  et  plus  favorisés  du  soleil.  Mais,  comme  partout  ail- 
leurs, l’épine  ne  croît  pas  toujours  loin  de  la  fleur  ; ici  aussi 
il  y a danger  pour  ces  bestiaux  et  pour  leurs  bergers.  Ces 
magnifiques  plaines  donnent  abri  à plusieurs  espèces  de  ser- 
pents, à des  scorpions,  à des  centipèdes  et  à d’autres  reptiles 
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ou  insectes  nuisibles,  dontles  morsures  ou  la  piqûre  ont  assez 
souvent  de  lâcheuses  conséquences. 

Le  sol  des  montagnes  est  formé  de  pierre  de  grès  et 
laisse  rarement  voir  un  peu  de  ses  assises  primitives, 
le  granit.  11  y a ici  et  là  quelques  cavernes  peu  considérables. 
Elles  ne  sont  ni  très  spacieuses  ni  très  splendides,  mais  quel- 
ques-unes ont  obtenu  une  triste  célébrité,  en  ce  qu’elles 
étaient  devenues,  il  n’y  a encore  qu’une  vingtaine  d’années, 
la  retraite  des  cannibales.  Les  yeux  de  celui  qui  les  visite 
sont  frappés  de  la  quantité  d’ossements  humains  de  toute 
sorte  qui  restent  encore  épars  dans  ces  endroits  lugubres. 
Le  cannibalisme  a cessé  aujourd’hui.  La  lumière  de  l’Evangile 
a pénétré  jusque  dans  ces  hideux  témoins  de  l’abrutissement 
des  pères  de  la  génération  présente.  Au  lieu  des  gémisse- 
ments d’innocentes  victimes,  on  y entend  des  prières  chré- 
tiennes. Le  cannibale  converti  s’y  agenouille  lui-même  pour 
demander  pardon  à son  Père  céleste  de  ce  qu’il  a chassé 
jadis  l’âme  immortelle  de  ce  monde  en  dévorant  le  corps 
qui  la  contenait. 

Le  Lessouto  est  bordé  à l’est  par  une  haute  chaîne  de 
montagnes,  appelée  les  Maloutis,  ou  le  gros  gibier  paît  loin 
de  la  poursuite  de  l’homme,  mais  non  pas  des  lions,  des 
panthères  et  des  hyènes,  qui  s’y  trouvent  en  nombre  consi- 
dérable. On  y rencontre  aussi  des  habitants  isolés,  mais 
plus  redoutables  encore  que  ces  bêtes  féroces  : ce  sont  les 
sauvages  Bushmen,  vrai  fléau  du  pays.  Cette  race  dégradée 
se  nourrit  presque  exclusivement  des  produits  du  vol.  Quand 
la  faim  les  presse,  ils  descendent , s’approchent  adroitement 
des  troupeaux  de  la  plaine  et  en  enlèvent  autant  qu’ils  peu- 
vent. Ils  conduisent  ensuite  ce  butin  dans  des  gorges  loin- 
taines et  inconnues,  où  ils  le  dévorent. 

Les  villes  ou  villages  ne  présentent  ordinairement  pas  un 
aspect  agréable.  Les  maisons  y sont  placées  avec  peu  d’ordre 
et  portent  les  couleurs  des  matériaux  dont  elles  ont  été  cons- 
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truites.  Aussi  les  regards  du  voyageur  se  reposent-ils  avec 
plaisir  sur  les  stations  missionnaires  qu’il  rencontre  ici  et  là 
dans  le  pays.  Là  il  voit  un  assemblage  de  maisons  propres  et 
blanchies,  rangées  d’après  un  plan  régulier  adapté  aux  be- 
soins de  l’établissement,  entouré  enfin  de  champs  cultivés, 
de  jardins  et  de  vergers.  En  outre,  il  y trouve  des  personnes 
convenablement  mises  et  d’une  éducation  européenne. 

Il  y a à peine  un  quart  de  siècle  qu’aucun  européen  n’avait 
encore  visité  ce  pays.  Aujourd’hui  des  Français  y annoncent 
l’Evangile;  des  Anglais  y ont  fait  la  guerre  ; des  Hollandais  en 
achètent  les  grains;  des  Allemands  et  d’autres  marchands 
ambulants  y apportent  les  produits  de  notre  industrie;  les. 
voyageurs  y abondent;  enfin  ces  contrées  ont  trouvé  leur 
place  dans  les  cartes  de  géographie. 

Les  tribus  qui,  de  temps  immémorial,  paraissent  avoir 
habité  ce  pays,  comparativement  productif  et  agréable,  doi- 
vent être  toujours  restées  placées  en  bas,  dans  l’échelle  du 
développement , car  on  n’y  aperçoit  la  trace  d’aucun  édifice, 
d’aucune  construction,  d’aucun  monument.  Le  paganisme  a 
toujours  abruti  les  nations  qui,  autrement,  à en  juger  d’a- 
près leurs  facultés  naturelles,  pourraient  faire  partie  du  monde 
civilisé.  Les  Bassoulos  sont  ignorants,  il  est  vrai,  mais  capa- 
bles d’être  éclairés. 

Il  faut  reconnaître  que  le  moyen  le  plus  sur  et  le  plus 
béni,  pour  convertir  et  réformer  un  peuple,  est  d’y  intro- 
duire la  connaissance  de  l’Evangile;  mais  il  faut  en  même 
temps  convenir  qu’ordinairement  ses  progrès  sont  lents  et 
pénibles.  Cependant,  là  ou  les  missionnaires  ont  pénétré,  les 
marchands  européens  ne  tardent  pas  à les  suivre,  puis  les 
colons  viennent  ensuite.  Ceux-ci  se  voient  bientôt  tracassés 
parles  indigènes;  des  disputes  s’ensuivent,  puis  des  guerres 
qui  finissent  par  soumettre  les  derniers  au  pouvoir  civilisé, 
après  beaucoup  de  sang  versé,  après  qu’on  a déployé,  des 
deux  côtés,  les  horreurs  et  les  abominations  qui  se  rattachent 
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à ces  agressions.  C’est  là  la  voie  ordinaire  de  la  colonisation, 
et  quand  cela  tourne  autrement,  ce  n’est  jamais  que  par  ex- 
ception, comme  cela  est  arrivé  lors  de  la  fondation  de  Phila- 
delphie par  Guillaume  Penn. 

Fr.  Maeder. 


SUSSIONS  ÉVANGÉLIQUES. 
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CHINE. 

Travaux  des  missionnaires  de  l’Eglise  anglicane  dans 
les  environs  de  Mingpo. 


Excursions  missionnaires.  — Conversion  d’un  jeune  Chinois.  — Détails 
intéressants.  — Prédication  et  réunions  de  prières.  — Laguena  à Can- 
ton. — Mort  du  docteur  Medhurst. 

Nous  avons  promis  à nos  lecteurs  (trente  et  unième 
année,  page  455)  de  leur  raconter  l’histoire  d’une  conver- 
sion, quia  été  l’un  des  premiers  fruits  apparents  de  cette  pré- 
dication itinérante  à laquelle  les  missionnaires  de  X Empire- 
Céleste  s’adonnent  avec  un  zèle  si  louable  et  toujours  crois- 
sant. Voici  cette  histoire.  Suivant  notre  coutume,  nous  la 
donnerons  autant  que  possible  dans  les  termes  mêmes  du 
missionnaire  qui  la  rapporte.  Ce  missionnaire  est  le  Rév. 
M.  Russel,  agent  de  la  Société  des  missions  de  l’Eglise  an- 
glicane, à Ningpo. 

« Vers  la  fin  de  l’année  dernière,  écrit-il  en  date  du 
20  juin  1856,  à la  suite  de  quelques  tentatives  inutiles  pour 
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nous  procurer  une  résidence  dans  la  ville  de  Z-Kyei,  où  nous 
avions  eu  ■ l’idée  de  fonder  une  station,  je  me  joignis  à 
M.  Gough  et  à notre  catéchiste  indigène  Bao  Sing-Sang, 
pour  faire  une  excursion  dans  l’intérieur  du  pays.  Durant 
ce  voyage,  accompli  à la  fin  de  novembre,  nous  visitâmes 
plusieurs  villes  à marché,  dont  la  plupart  contiennent,  se- 
lon tout  apparence,  au  delà  de  20,000  habitants,  et  qui  se 
trouvent  éparses  dans  une  vaste  plaine  nommé  Eo-Sin-Poh. 
Une  simple  rangée  de  montagnes  peu  élevées  sépare  cette 
contrée  de  Z-Kyei.  Dans  ce  parcours,  nous  eûmes  souvent 
l’occasion  d’annoncer  l’Evangile  à de  nombreuses  congréga- 
tions composées  d’hommes  et  de  femmes,  et  qui  se  formaient 
avec  empressement  dans  le  but  de  voir  et  d’entendre  une 
chose  si  nouvelle  pour  eux:  des  étrangers  pénétrant  jusqu’à 
eux  et  leur  parlant  dans  leur  propre  langue.  Ces  prédications 
eurent  pour  nous  beaucoup  plus  d’intérêt  qu’elles  ne  nous 
en  offrent  d’ordinaire  dans  le  voisinage  immédiat  de 
jNingpo.  Cette  différence  vient  de  celle  que  présente  le  carac- 
tère des  habitants.  A Ningpo  et  dans  les  environs,  les  gens 
sont  généralement  timides,  réservés,  peu  impressionnables 
et  pleins  de  défiance  à l’égard  des  étrangers,  qui  ne  parvien- 
nent guère  à leur  inspirer  que  de  l’envie  ou  de  la  crainte.  Il 
en  résulte  que  l’effet  de  nos  discours  se  manifeste  rarement 
par  des  témoignages  évidents  d’approbation  ou  de  blâme.  A 
tout  ce  que  nous  disons,  on  répond  généralement  par  un 
signe  d’assentiment  plus  ou  moins  poli,  mais  où  le  cœur  n’est 
pour  rien  et  qui  presque  toujours  est  dénué  de  toute  sincé- 
rité. Dans  le  district  d’Eo-Sin-Poh,  au  contraire,  les  natifs 
sont  hardis,  communicatifs,  indépendants,  irascibles  même, 
et  bien  loin  que  la  présence  des  étrangers  leur  impose,  on 
les  voit  toujours  prêts  à lancer  une  question,  ou  à contredire 
ce  qui  ne  s’accorde  pas  avec  leurs  idées  et  leur  manière  de 
sentir.  11  résultait  de  là,  comme  conséquence  toute  naturelle, 
que  très  souvent,  dans  le  cours  de  nos  exhortations,  l’un  ou 
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l’autre  de  nos  auditeurs  nous  interrompait  pour  défendre 
quelques-unes  des  superstitions  que  nous  attaquions,  ou  pour 
traiter  d’inacceptables  quelques-unes  des  doctrines  chrétiennes 
que  nous  leur  exposions.  Cependant  ces  scènes  avaient  un 
grand  avantage;  elles  éveillaient  fortement  l’attention  des 
assistants,  même  des  plus  indifférents,  et  comme  la  position 
prise  par  nos  contradicteurs  n était  jamais  tenable,  l’assem- 
blée finissait  toujours  par  sentir  et  souvent  par  avouer  la 
supériorité  de  l’enseignement  chrétien. 

« Ce  fut  dans  une  de  ces  rencontres  que  nous  nous  trou- 
vâmes, pour  la  première  fois,  en  contact  avec  un  jeune 
homme,  nommé  Liu  Ah-Loh,  qui,  comme  la  suite  le  fera 
voir,  était  digne  de  tout  l’intérêt  qu’il  nous  inspira  dès  l’a- 
bord. Le  27  novembre,  nous  venions,  le  catéchiste  et  moi, 
d’évangéliser  un  nombreux  auditoire  d’hommes  et  de 
femmes,  sur  les  bords  d’un  canal,  dans  un  endroit  nommé 
Tsong-Kyei-Kyiao,  et  en  finissant  nous  avions,  suivant  notre 
coutume,  invité  les  assistants  à nous  adresser  les  questions 
ou  les  objections  qui  pouvaient  s’être  présentées  à leur  esprit. 
Alors,  un  jeune  homme,  fendant  la  foule  avec  impétuosité, 
vint  droit  à nous,  et  se  plaçant  en  face  des  petits  bancs  qui 
nous  servaient  de  chaire,  il  fixa  ses  regards  sur  moi  et  me  de- 
manda d’un  ton  assez  vif  : Loh-si  rve-topeng?  (Quelle  est  la 
vérité  capitale  ou  principale?)  Là-dessus,  notre  catéchiste, 
qui,  avec  toutes  ses  excellentes  qualités,  a,  je  regrette  d'avoir 
à le  dire,  le  défaut  d’être  un  peu  prompt  à juger  et  âpre 
dans  ses  propos,  crut  que  cet  homme  cherchait  simplement 
à nous  embarrasser  sans  ressentir  la  moindre  envie  sé- 
rieuse de  s’instruire.  Il  lui  répondit  en  conséquence,  d’une 
voix  sarcastique,  qu’il  était  surpris  d’entendre  faire  une  pa- 
reille question,  à laquelle  un  enfant  même  pourrait  répondre. 
Ainsi  repoussé,  le  pauvre  homme,  tout  déconcerté,  se  hâta 
de  rentrer  dans  les  rangs  de  la  foule.  Jugeant  à sa  conte- 
nance qu’il  ne  méritait  pas  un  pareil  accueil,  j’essayai  d’en 
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atténuer  l’effet,  mais  sans  y parvenir.  Malgré  mes  instances, 
notre  questionneur  ne  parut  vouloir  ni  s’avancer  de  nou- 
veau vers  nous,  ni  prendre  encore  la  parole.  Aussi  fûmes- 
nous,  le  soir  du  même  jour,  très  agréablement  surpris  de  le 
voir  avancer  sa  tête  dans  la  cabine  du  bateau  que  nous  oc- 
cupions, M.  Gough  et  moi,  et  nous  répéter  très  sérieusement 
sa  question  du  matin  : Loh-si  ive-to  peng?  Sur-le-cbamp, 
nous  l’invitâmes  à entrer,  lui  fîmes  nos  excuses  pour  ce  qui 
s’était  passé  et  lui  exposâmes  longuement  les  grandes  vérités 
de  la  foi  chrétienne  : l’existence  d’un  seul  Dieu,  père  et  juge 
de  tous  , la  corruption  naturelle  de  l’homme,  et  l’œuvre  de 
salut  accomplie  par  le  grand  médiateur  Jésus-Christ,  vrai 
Dieu  et  vrai  homme.  Il  nous  écouta  avec  beaucoup  d’atten- 
tion et  se  retira  ensuite,  visiblement  touché  par  ce  qu’il 
venait  d’entendre. 

« Un  mois  après,  à la  fin  de  décembre,  M.  Gough,  par- 
courant la  même  contrée,  toujours  accompagné  du  catéchiste 
Bao-Sing-Sang,  rencontra  de  nouveau  Liu  Ah-Loh,  et  eut 
avec  lui  plusieurs  entretiens,  d’oii  résulta  pour  lui  la  pro- 
fonde conviction  que  l’Esprit  du  Seigneur  avait  commencé 
une  œuvre  dans  le  cœur  de  cet  homme.  Il  l’invita  en  consé- 
quence à venir  passer  quelques  jours  chez  lui,  à Ningpo, 
pour  y recevoir  des  instructions  plus  approfondies.  Liu  Ah- 
Loh  accepta  cette  offre  avec  plaisir  et  s’en  prévalut,  en  effet, 
dans  le  courant  de  janvier.  Quand  il  nous  quitta,  nous  lui 
promîmes  à notre  tour  de  ne  pas  tarder  à aller  le  voir  dans 
sa  ville  natale.  Nous  avions  dès  lors  tout  lieu  de  croire  que 
l’Evangile  avait  fait  sur  lui  une  impression  propre  à détermi- 
ner une  conversion  véritable. 

a Le  25  mars  suivant,  M.  Gough,  le  catéchiste  et  moi,  re- 
partîmes en  effet  pour  Eo-Sin-Poh,  et  dès  le  29,  Liu  Ah-Loh 
était  de  nouveau  auprès  de  nous.  Nous  l’installâmes  dans  un 
de  nos  bateaux  et  il  y passa  tout  le  temps  que  nous  restâmes 
dans  le  pays.  Cet  arrangement  me  fournit  les  moyens  de 
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m’entretenir  avec  lui  d’une  manière  plus  sérieuse  que  je  n’a- 
vais encore  pu  le  faire.  Dans  l’intervalle  de  nos  prédications 
publiques,  je  lui  lus  et  lui  expliquai  diverses  portions  de 
l’Ecriture  sainte.  Ce  qui  le  frappa  d’abord  le  plus,  ce  fut  le 
sermon  sur  la  montagne.  Pendant  cette  lecture,  il  m’inter- 
rompit  souvent  pour  exprimer  son  admiration,  tout  en  re- 
marquant qu’un  code  de  morale  si  parfait  n’était  pas  prati- 
cable, même  pour  les  hommes  les  plus  vertueux.  Quand  en- 
suite je  lui  lus  le  récit  des  souffrances  du  Sauveur,  en  lui 
expliquant  les  motifs  de  ce  prodigieux  abaissement  du  Fils 
de  Dieu,  il  en  fut  vivement  affecté  et  se  récria  à plusieurs  re- 
prises sur  le  merveilleux  amour  que  Dieu  avait  ainsi  témoi- 
gné à l’homme. 

«(  Dans  un  de  ces  entretiens,  notre  catéchiste  demanda  à 
Liu  Ah-Loh,  ce  qui  l’avait  dès  l’abord  si  favorablement 
disposé  à l’égard  du  christianisme.  11  répondit  que,  pen- 
dant bien  longtemps,  il  avait  recouru  à tous  les  moyens 
que  les  idées  chinoises  indiquent  comme  propres  à apaiser  la 
conscience  et  à expier  les  péchés,  comme  de  ne  se  nourrir 
que  de  végétaux,  de  réciter  des  prières,  d’adorer  les  portraits 
de  Bouddha,  et  une  multitude  d’autres  pratiques  du  même 
genre  ; mais  que  sa  conscience  n’en  avait  jamais  été  satis- 
faite, et  qu’il  ne  s’était  point  senti  délivré  du  poids  de  ses  pé- 
chés; en  d’autres  termes,  qu’il  n’avait  cessé  d’éprouver  des 
besoins  intérieurs  auxquels  aucun  de  ces  remèdes  n’avait 
pourvu.  Il  les  avait  cependant,  ajouta-t-il,  employés  depuis 
dix  ans  de  manière  à acquérir,  parmi  ses  compatriotes,  un 
grand  renom  de  mérite.  (Il  était  en  effet  connu  dans  toute  la 
contrée  sous  les  noms  de  Ky'uoli-Tsi-Qo  Ah-Loh , c’est-à- 
dire  l’homme  qui  vit  de  végétaux,  et  de  lun-JVyin , ou  l’homme 
vertueux.)  «Mais,  hélas!  disait-il,  quoique  ma  conduite  exté- 
rieure paraisse  si  recommandable  et  si  pure  aux  yeux  des 
autres,  et  quoiqu’elle  m’ait  valu  ce  litre  d’homme  vertueux, 
je  n’en  suis  pas  plus  heureux  intérieurement,  parce  que  je 
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sens  trop  bien  que  les  pensées  secrètes  de  mon  cœur  ne  sont 
rien  moins  que  vertueuses,  et  que  ma  conscience  ne  saurait 
les  approuver.  Oui,  oui,  s’écria-t-il,  je  sais  que  je  suis  un 
pécheur,  un  grand  pécheur,  et  j'ai  toujours  beaucoup  souf- 
fert de  ne  pas  trouver  de  remède  contre  les  accusations  de 
ma  conscience.  Mais,  maintenant,  si  ce  christianisme  dont 
vous  me  parlez  est  vrai,  je  sens  qu’il  répondra  à ce  besoin  et 
que  par  lui  ma  tristesse  pourra  être  changée  en  joie.  » Tout 
cela  fut  dit  avec  un  tel  sérieux,  et  d’un  ton  qui  indiquait  tel- 
lement la  sincérité,  que  j'en  fus  profondément  ému.  J’avais 
précédemment  vu,  dans  d’autres  Chinois,  les  indices  ordi- 
naires delà  conversion,  mais  je  n’avais  jamais  encore  trouvé 
chez  un  membre  de  cette  nation  ni  un  sentiment  si  profond 
du  péché,  ni  une  contrition  du  cœur  qui  parut  si  véritable, 
ni  l’expression  plus  ardente  d’un  besoin  de  réconciliation  et 
de  paix.  C’était  bien  là , me  semblait-il , l'indice  d’une  œuvre 
de  régénération  due  à la  puissance  de  la  grâce. 

« Sur  notre  invitation,  Lui  Ah-Lob  fit  une  seconde  fois  le 
voyage  de  Ningpo  et  y resta  dix  jours,  consacrés  presqu’en 
entier  à des  entretiens  religieux  avecM.  Gough  et  avec  moi. 
Au  bout  de  ce  temps,  je  le  baptisai , le  20  avril,  sous  le  nom 
de  Dao-Tc  h.  Ce  nom  signifie  littéralement  « la  vérité  obte- 
nue, » et  avait  été  choisi  par  le  néophyte  comme  exprimant 
mieux  que  tout  autre  les  circonstances  par  où  il  avait  passé 
et  le  terme  où  il  peosait  être  arrivé.  » 

Pendant  ce  second  séjour  de  Liu  Ah-Loh  à Ningpo, 
M.  Russel  reçut  de  sa  bouche  quelques  curieux  détails  sur  sa 
vie  passée.  Né  dans  une  condition  très  humble,  il  avait  été 
dans  son  enfance  obligé  de  gagner  sa  vie  en  gardant  les 
vaches  d’un  des  voisins  de  son  père.  11  avait  ensuite  appris  le 
métier  de  cardeur  de  coton,  mais  alors,  sa  grand’mère,  qui 
appartenait  à une  secte  religieuse  nommée  Vu-JFc-Kyrw 
(espèce  de  réforme  tentée  dans  le  boudhisme,  il  y a un  siècle 
ou  deux),  Pavait  déterminé  à y entrer  aussi.  Il  l’avait  fait 
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avec  une  telle  ardeur  et  s’était  montré  si  exact  observateur 
des  pratiques  de  la  secte,  que  les  chefs  de  celle-ci  l’avaient 
distingué  et  en  avaient  fait  l’un  de  leurs  principaux  agents. 
11  avait,  en  cette  qualité,  concouru  très  efficacement  à atti- 
rer et  gagner  au  Vu-We  de  nouveaux  adhérents,  et  s’était 
placé  très  haut  dans  l’estime  de  ses  supérieurs.  Mais,  comme 
on  l’a  déjà  vu , tout  cela  ne  lui  avait  pas  donné  la  paix 
du  cœur,  et  au  moment  même  où  les  missionnaires  le  ren- 
contrèrent pour  la  première  fois,  il  venait  de  prendre  la  ré- 
solution de  quitter  la  secte  pour  se  retirer  loin  du  monde, 
dans  une  profonde  solitude.  C’est  dans  cette  disposition 
d’âme  que  la  Providence  l’avait  pris  et  amené  aux  pieds  de 
ce  Jésus,  « en  qui,  dit  le  missionnaire,  il  est  maintenant  heu- 
reux, et  pour  lequel  je  le  crois  sincèrement  décidé  à vivre 
et  à mourir.  » 

Sitôt  après  son  baptême,  le  nouveau  chrétien  a su  se 
rendre  utile  à la  cause  qu’il  venait  d’embrasser.  Par  son  en- 
tremise, les  missionnaires  ont  pu  prendre  à bail,  au  centre 
même  du  district  d’Eo-Sin-Poh,  dans  un  village  nommé 
Tsin-Ko-Don,  une  petite  maison  dont  ils  feront  un  poste 
avancé  d’évangélisation  et  d’où  ils  pourront,  avec  la  plus 
grande  facilité,  faire  rayonner  la  lumière  de  i’Evangile  dans 
les  environs.  Et  en  effet,  dès  que  les  arrangements  néces- 
saires eurent  été  terminés,  M.  Russel,  le  catéchiste  et  Dao- 
Teh  allèrent  se  fixer  dans  cette  maison  et  commencèrent 
leurs  opérations.  Laissons  parler  de  nouveau  le  mission- 
naire : 

« Les  dix  jours  qui  suivirent  notre  installation,  dit-il, 
furent,  à bien  des  égards,  les  jours  les  plus  occupés  mais  les 
plus  heureux  que  j’eusse  encore  eus  dans  ma  carrière  mis  - 
sionnaire. Tous  les  matins  nous  partions  pour  aller  visiter 
ensemble  l’un  ou  l’autre  des  villages  ou  des  villes  de  marché 
qui  nous  environnaient  de  tous  les  côtés,  à des  distances  qui 
variaient  depuis  deux  jusqu’à  cinq  milles.  Dans  la  plupart  de 
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ces  localités,  nous  avions  la  joie  de  pouvoir  faire  connaître  à 
des  auditeurs  nombreux,  attentifs  et  en  apparence  vivement 
intéressés,  la  bonne  nouvelle  du  salut  en  Christ.  Dao-Teh 
nous  a rendu  en  cela  de  précieux  services.  Connaissant  par- 
faitement le  pays,  il  nous  indiquait  les  meilleures  positions 
à prendre  pour  haranguer  les  populations  avec  le  plus  de 
sticcès.  C’était  tantôt  dans  un  temple,  tantôt  dans  une  salle 
publique,  tantôt  sur  une  place,  et  l’expérience  nous  a dé- 
montré que  le  choix  entre  ces  différents  postes  a plus  d’im- 
portance qu’on  ne  le  croit  au  premier  coup  d’œil.  Le  soir,  à 
notre  retour  de  ces  excursions,  nous  avions  un  service  dans 
notre  petite  maison,  ouverte  alors  à tous  ceux  de  nos  voisins 
qui  voulaient  y entrer.  Le  chiffre  des  assistants,  à chacun  de 
ces  exercices,  était  en  moyenne  de  60  à 100.  Tous  nous  écou- 
taient exposer,  presque  toujours  pendant  une  heure  au 
moins,  les  grandes  vérités  de  la  foi.  Nous  avions  ensuite  avec 
eux  des  conversations  plus  familières  sur  les  sujets  mis  à 
l’ordre  du  jour  par  la  prédication;  puis,  ces  entretiens  ache- 
vés, ils  se  retiraient  en  bon  ordre,  à l’exception  de  ceux  qui 
nous  avaient  paru  le  plus  sérieusement  disposés.  Ceux-là, 
nous  les  retenions  pour  prendre  part  avec  nous  à nos  lec- 
tures particulières  et  aux  prières  plus  intimes  que  nous  of- 
frions au  Seigneur  avant  de  nous  livrer  au  repos.  » 

Ainsi,  voilà  une  nouvelle  œuvre  missionnaire,  fondée  en 
dehors  des  ports  ouverts  aux  étrangers,  sur  les  côtes  de  la 
Chine.  Espérons  que  ce  genre  d’établissement  se  multipliera 
bientôt  et  que  de  celui-ci  en  particulier  nous  aurons  à donner 
des  nouvelles  propres  à réjouir  le  cœur  des  chrétiens.  Les 
missionnaires  de  Ningpo  croient  que  l’Evangile  a fait  en 
Dao-Teh  une  acquisition  précieuse.  Que  l’esprit  du  Seigneur 
garde  ce  nouveau  disciple  et  s’en  fasse  un  instrument  de  bé- 
nédiction parmi  ses  compatriotes  1 
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Depuis  que  les  lignes  qui  précèdent  ont  été  écrites,  deux 
événements  dignes  de  mention  sont  venus  prendre  place 
dans  l’histoire  des  Missions  chinoises.  Le  premier  est  le  diffé- 
rend politique  qui  a eu  pour  premier  effet  le  bombardement 
de  Canton  par  un  amiral  anglais.  Nous  n’avons  pas  encore 
les  détails  des  dommages  que  les  nombreux  missionnaires 
établis  dans  cette  ville  ont  eu  à souffrir  dans  cette  attaque, 
mais  on  rapporte  qu’ils  ont  été  obligés  de  s’enfuir,  plusieurs 
sans  avoir  le  temps  d’emporter  leurs  effets  et  leurs  livres, 
et  que  la  plupart  d’entre  eux  se  sont  réfugiés  à Macao.  Les 
missionnaires  employés  par  la  Société  des  missions  de  Bâle 
ont  en  particulier  couru  de  grands  dangers  et  n’ont  échappé 
à une  mort  à peu  près  certaine  que  par  l’intervention  d’un 
corps  de  troupes  anglaises  accouru  à leur  secours.  Dieu 
veuille  que  ce  conflit  inattendu  n’ait  pas  pour  effet  d’entra- 
ver l’œuvre  de  l’évangélisation,  non  seulement  à Canton, 
mais  sur  les  autres  points  de  l’empire  où  elle  se  poursuit! 

Le  second  fait  dont  nous  avons  à parler  est  aussi  d’une 
nature  fâcheuse.  C’est  la  mort  de  l’un  des  vétérans  les  plus 
illustres  et  les  plus  vénérables  de  la  cause  missionnaire.  Le 
célèbre  docteur  xMedhurst,  de  Schanghai,  obligé  par  l’état  de 
sa  santé  d’interrompre  ses  travaux,  avait  voulu  profiter  de 
ce  repos  forcé  pour  visiter  encore  une  fois  son  pays  natal  ; 
mais  arrivé  gravement  malade  à Londres,  le  22  janvier,  il  y 
est  mort  le  24,  dans  une  paix  profonde,  mais  à la  grande 
douleur  de  ses  amis  d’Angleterre,  que  cette  fin  prématurée  a 
privés  du  bonheur  de  le  revoir. 

Le  docteur  Medhurst,  né  à Londres,  en  1796,  n’était  donc 
encore  âgé  que  de  soixante  et  un  ans.  Entré  au  service 
de  la  Société  des  missions  de  Londres  à l’âge  de  vingt 
ans,  il  fut  dès  l’abord  destiné  à la  mission  chinoise,  à laquelle 
il  a,  par  conséquent,  dévoué  40  ans  de  sa  vie.  Elevé  sous  les 
yeux  du  célèbre  Morrisson,  il  fut,  comme  le  dit  un  journal, 
l’Elisée  sur  les  épaules  duquel  tomba  le  manteau  de  cet  Elie 
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moderne  et  il  n’a  cessé,  jusqu’à  son  dernier  jour,  de  répondre 
dignement  à cette  sainte  vocation.  Envoyé  d’abord  à Malaca, 
puis  à Penang,  il  s’établit  ensuite  à Batavia  et  y resta  jus- 
qu’en 1842,  dirigeant  tous  ses  travaux  en  vue  des  Chinois, 
visitant  à diverses  reprises  les  côtes  de  leur  pays  et  acquérant 
ainsi  de  leurs  affaires,  de  leurs  mœurs  et  de  leur  langue,  une 
connaissance  plus  approfondie,  peut-être,  que  n’en  a possédé 
aucun  autre  missionnaire.  En  1842,  lorsque  les  grands 
ports  furent  ouverts  aux  étrangers,  le  docteur  Medhurst  partit 
aussitôt  pour  Schanghaï,  et  c’est  dans  cette  ville  qu’il  a 
prêché  l’Evangile  jusqu’à  son  départ  pour  l’Angleterre.  La 
mort  de  ce  grand  et  bon  serviteur  de  Dieu  est,  à parler  hu- 
mainement, une  perte  considérable  pour  l’œuvre  des  mis- 
sions en  Chine.  Cependant  le  souvenir  de  ses  vertus  évangé- 
liques n’est  pas  la  seule  trace  qui  reste  de  son  passage  sur  ce 
champ  de  travail.  Durant  les  dernières  années,  il  avait,  avec 
plusieurs  autres  missionnaires,  consacré  ses  veilles  et  ses 
forces  à la  révision  de  la  traduction  chinoise  des  Saintes 
Ecritures,  et  cette  œuvre,  à l’accomplissement  de  laquelle  ses 
talents  et  sa  science  le  rendaient  éminemment  propre,  avait 
pu  être  achevée  avant  son  départ  pour  l’Europe. 

INDE. 

Travaux  missionnaires  à Madras. — L’évangélisation  par  les  indigènes. 

— Assemblées  religieuses.  — Fragment  d’un  sermon  indou.  — Con- 
version d’un  jeune  couple. 

Suivre  le  mouvement  religieux  de  l’Inde  devient  une  tâche 
de  plus  en  plus  difficile.  Le  pays  est  immense,  les  entreprises 
missionnaires  s’y  multiplient,  et  à moins  de  se  contenter  de 
tableaux  statistiques  plus  curieux  qu’édifiants,  on  ne  peut 
se  faire  une  idée  des  travaux  et  des  succès  qu’en  portant  ses 
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regards  tantôt  sur  un  point  tantôt  sur  un  autre.  Nous  avons, 
daps  notre  dernier  numéro,  conduit  nos  lecteurs  à Bombay; 
qu’il  veuillent  bien  nous  suivre  aujourd’hui  à Madras.  Cette 
grande  ville  et  ses  environs  sont  aussi  un  champ  de  travail 
bien  cultivé  et  où  de  nombreux  épis,  déjà  recueillis  dans  les 
greniers  du  Seigneur  ou  en  voie  de  maturation,  récompensent 
l’activité  des  missionnaires. 

Un  des  traits  qui  caractérisent  les  opérations  accomplies 
dans  ce  champ  est  l’emploi  de  plus  en  plus  général  d’ou- 
vriers indigènes.  Un  missionnaire  de  l’Eglise  libre  d’Ecosse, 
le  Rév.  A.  B.  Campbell,  va  nous  apprendre  à quels  encoura- 
geants résultats  on  arrive  par  ce  moyen. 

<(  Je  puis  dire  en  toute  vérité,  écrit-il,  que  jamais 
à aucune  époque  de  notre  histoire  missionnaire,  la  Parole 
de  Dieu  n’avait  retenti  avec  autant  d’éclat  qu’elle  le  fait 
maintenant.  Le  mode  d’évangélisation  que  nous  avons 
adopté  aura  bientôt  atteint  tout  son  développement,  et  il  four- 
nit à nos  missionnaires  ou  autres  agens  indigènes  de  pré- 
cieuses occasions  de  prêcher  l’Evangile  à leurs  compatriotes. 
Le  centre  de  nos  opérations,  dans  les  environs  de  Madras, 
continue  à être  la  station  de  Triplicane.  Je  voudrais  que 
l’Eglise  entière  pût  y voir  nos  agents  indigènes  à l’œuvre 
parmi  les  Indous  et  les  mahométans.  Ce  spectacle  rempli- 
rait d’une  sainte  joie  ceux  qui  prient  pour  l’œuvre  et  ne 
pourrait  manquer  de  rendre  leurs  espérances  toujours  plus 
brillantes.  Tous  les  dimanches  matin  nous  passons  à Tripli- 
cane environ  trois  heures,  enseignant  la  jeunesse  et  prê- 
chant l’Evangile  à tous.  Dimanche  dernier,  nous  y avons  eu 
un  auditoire  de  plus  de  neuf  cents  Indous  ou  musulmans, 
écoutant,  avec  une  attention  marquée,  les  sermons  prêchés 
en  langue  tamul  par  Rajabgopaul,  et  en  langue  indoustane 
par  Abdool-Khader.  Il  y avait  là  des  gens  de  toutes  les  classes 
et  de  toutes  les  castes,  dont  la  plupart  restèrent  assis  pen- 
dant plus  d’une  heure.  Nos  cœurs  débordaient  de  reconnais- 
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sance  envers  le  Seigneur  à la  vue  de  ces  centaines  d’âmes 
s’ouvrant  avec  avidité  aux  enseignements  de  la  Parole,  ^t  je 
ne  doute  pas  qu’à  ce  moment  des  prières  ardentes,  implorant 
l’efficacité  régénératrice  de  la  grâce,  ne  soient  montées  vers 
le  trône  céleste. 

« Le  soir,  nous  avons,  -dans  le  même  local,  un  second 
service  destiné  spécialement  aux  païens.  L'auditoire  y est,  en 
général,  moins  nombreux  qu’au  service  du  matin,  mais  il 
l’est  assez  cependant  pour  nous  être  un  grand  sujet  d’encou- 
ragement. Dimanche  dernier  nous  y comptâmes  au  moins 
350  adultes;  de  sorte  qu’en  joignant  les  deux  chiffres,  envi- 
ron 1 ,300  Indous  ou  mahométans  ont,  dans  une  seule  de 
vos  stations  et  le  même  jour,  entendu  la  Parole  de  vie. 
Veuillez  maintenant  vous  rappeler  que  le  même  jour,  vos 
missionnaires  et  leurs  aides  étaient  occupés  de  la  même  ma- 
nière dans  trois  autres  stations,  et  vous  reconnaîtrez  avec 
nous  qu’il  y a véritablement  lieu  de  bénir  le  Seigneur  et  de 
redoubler  de  zèle  à son  service  dans  cette  partie  du  champ 
qu’il  nous  donne  à défricher. 

« Outre  ces  travaux  du  dimanche,  nous  avons  à Tripli- 
cane  un  service  tous  les  mercredis  au  soir.  Mercredi  dernier 
le  temps  était  tellement  orageux  et  humide,  pour  la  saison, 
qu’au  moment  ou  j’allais  me  mettre  en  route  pour  m’y 
rendre  avec  deux  des  évangélistes,  quelques-uns  de  nos 
frères  mirent  en  doute  la  sagesse  de  faire  le  trajet  par  un 
temps  pareil.  Mais  nous  n’en  pensâmes  pas  moins  que  notre 
devoir  était  d’aller,  en  laissant  les  conséquences  à Dieu,  et 
en  nous  montrant  prêts  à prêcher  sa  Parole,  quelque  put  être 
le  nombre  des  auditeurs.  Et  bien  nous  prit  d’avoir  raisonné 
ainsi,  car  nous  eûmes,  comme  salaire  de  notre  voyage,  un 
des  plus  nombreux  auditoires  que  nous  ayons  jamais  vus  à 
ce  service  sur  semaine  ; plus  de  450  personnes  avaient  bravé 
l’intempérie  de  l’air  pour  venir  nous  entendre. 

Le  samedi,  après  la  fermeture  des  classes,  nos  étudiants  et 
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nos  évangélistes  se  rendent  dans  les  villages  environnants, 
pour  y répandre  la  bonne  nouvelle  du  salut.  De  cette  ma- 
nière se  trouvent  évangélisés  beaucoup  d’endroits  que  les 
missionnaires  ne  peuvent  visiter  que  très  rarement.  Ces 
jeunes  gens  donnent  la  Parole  sainte  et  des  traités  religieux 
aux  personnes  qui  savent  lire,  et  laissent  ainsi,  après  eux,  des 
traces  de  leur  passage,  dont  nous  sommes  certains  que  les 
fruits  apparaîtront  tôt  ou  tard.  Ce  système  de  courtes 
tournées  d’évangélisation  accomplies  périodiquement  a déjà, 
sons  la  bénédiction  du  Seigneur,  produit  d’excellents  ré- 
sultats; aussi  le  pratiquons-nous  sur  une  aussi  grande 
échelle  que  nous  le  pouvons,  persuadés  qu’il  répond  parfai- 
tement à l’ordre  que  le  Sauveur  a donné  d’aller  enseigner 
toute  créature  vivante. 

« Le  chemin  de  fer  qui  doit  traverser  notre  présidence,  en 
se  dirigeant  vers  les  côtes  occidentales,  est  maintenant  ou- 
vert jusqu’à  Arcot,  sur  une  distance  d’environ  65  milles. 
Nous  nous  proposons  d’en  profiter  bientôt  pour  aller  visiter 
les  nombreux  villages  qui  se  trouvent  épars  sur  son  par- 
cours. 

« Les  faits  énumérés  plus  haut  me  semblent  propres  à 
justifier  complètement  l’adoption  du  système  d’évangélisation 
par  les  indigènes  et  réfuter  victorieusement  toutes  les  ob- 
jections qu’il  a soulevées.  Du  reste,  toutes  les  autres  So- 
ciétés de  missions  à l’œuvre  dans  cette  partie  du  pays  le 
mettent  de  plus  en  plus  en  pratique.  La  Société  des  missions 
épiscopales,  entre  autres,  fait  en  ce  moment  de  grands 
efforts  pour  accroître  l’influence  exercée  par  ses  écoles  in- 
digènes, en  y préparant  avec  plus  de  soin  que  jamais  les 
jeunes  gens  qui  lui  paraissent  propres  à devenir  des  agents 
capables  et  pieux.  Et  c’est  ainsi,  en  effet,  que  l’on  pourra 
atteindre  plusieurs  classes  de  la  population  qui,  autrement, 
resteraient  bien  longtemps  encore  inaccessibles  à la  prédica- 
tion de  la  vérité.  » 
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Une  feuille  religieuse  mensuelle,  qui  se  publie  à Madras, 
sous  le  titre  du  Hérault  indigène  de  Madras  (Madras  native 
Herald),  dépeint  comme  on  va  le  voir  une  de  ces  réunions 
présidées  par  des  indigènes. 

« Dans  cette  foule  attentive  à la  prédication,  dit-il,  vous 
pourrez  voir,  à l’un  des  boitts  de  la  salle,  un  groupe  de  brah- 
mines  orgueilleux,  pleins  de  confiance  en  leur  propre  mérite 
et  tout  gonflés  de  l’importance  de  leur  caste.  Dans  un  autre 
coin,  quelques  femmes  fixent  timidement  leurs  regards  sur 
le  prédicateur,  mais  semblent  boire  avec  avidité  ces  éton- 
nantes nouvelles,  qu’elles  entendent  peut-être  pour  la  pre- 
mière fois,  d’un  Sauveur,  d’un  jugement  et  d’un  royaume 
des  cieux,  promis  aux  femmes  aussi  bien  qu’aux  hommes. 
Le  reste  de  la  salle  regorge  d’indous  de  toutes  conditions, 
depuis  le  riche  et  confortable  chetty  (marchand),  jusqu’au 
pauvre  coolie  (journalier)  que  le  travail  de  chaque  jour 
écrase  et  que  la  pauvreté  ronge.  Tels  sont  les  auditoires 
auxquels,  chaque  dimanche  et  souvent  dans  la  semaine,  les 
missionnaires  natifs  ont  à prêcher  le  Christ  crucifié.  H y a 
dans  cette  sphère  d’activité  de  quoi  employer  les  capacités 
intellectuelles  les  plus  vastes,  le  zèle  le  plus  ardent,  l’amour 
le  plus  sincère,  et  la  plus  abondante  mesure  de  grâces  spiri- 
tuelles qui  puissent  être  le  privilège  d’une  âme  consacrée  au 
service  de  son  Rédempteur.  » 

Le  même  journal  a publié  récemment  un  discours  d’un  de 
ces  prédicateurs,  jeune  homme  qui  doit  être  bientôt  consacré 
au  saint  ministère,  et  dont  le  nom  est  Bauboo.  Nous  ne 
pouvons  résister  à l’envie  d’en  citer  quelques  passages.  Ils  sont 
un  peu  longs,  mais  la  couleur  locale  dont  ils  sont  empreints 
n’est  pas  sans  charme,  et  nos  lecteurs,  qui  entendent  beau- 
coup de  sermons  européens,  ne  seront  peut-être  pas  fâchés 
de  savoir  ce  que  peuvent  être  ceux  d’un  prédicateur  indou. 
Il  n’est  pas  sans  intérêt  d’ajouter  que  c’est  le  prédicateur  lui- 
même  qui  a traduit  son  allocution  en  anglais. 
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Le  texte  du  discours  était  cette  parole  du  Sauveur  : g Venez 
« à moi,  vous  tous  qui  êtes  travaillés  et  chargés,  et  je  vous 
« soulagerai...  et  vous  trouverez  le  repos  de  vos  âmes.  » 

L’orateur  annonça  qu’il  envisagerait,  dans  ce  texte,  trois 
choses  : 1°  A qui  l’invitation  du  Seigneur  s’adresse;  2°  cette 
invitation  en  elle-même,  et  enfin  3°  le  repos  qu’elle  promet. 

En  traitant  le  premier  de  ces  points,  le  prédicateur  , après 
avoir  indiqué  plusieurs  catégories  d’àmes  spirituellement 
travaillées,  continua  en  ces  termes  : 

« Il  y a d’autres  pécheurs  qui,  se  sentant  accablés,  dans 
leur  esprit,  d’un  poids  qu’ils  ne  peuvent  rejeter,  s’en  vont 
demander  des  conseils  à quelque  brahmine.  Celui-ci  leur  re- 
commande d’accomplir  tel  ou  tel  rite,  d’offrir  tantôt  une 
chose  tantôt  une  autre,  de  faire  des  aumônes,  de  prier  pour 
les  morts,  d’aller  à certains  jours  visiter  les  temples , de 
jeûner,  de  se  rouler  par  terre,  d’infliger  à leur  corps  des 
tortures  de  toute  espèce,  et  il  persuade  à ces  pauvres  gens 
que  ces  choses  leur  procureront  du  soulagement.  Mais  quand 
ils  les  ont  pratiquées,  ils  s’aperçoivent  de  leur  erreur.  Ils  se 
trouvent  toujours  dans  le  même  état  et  même  dans  un  état 
pire  qu’au  para  vant.  Ah  ! les  pauvres  âmes  abusées  ! Elles 
retournent  alors  au  brahmine,  qui  leur  dit  que,  sans  doute, 
leurs  péchés  étaient  trop  grands  et  trop  nombreux  pour  être 
couverts  par  les  moyens  ordinaires.  11  faut  donc,  suivant  lui, 
entreprendre  un  pèlerinage  à Cazie  (Bénarès),  se  baigner 
dans  le  Siva-Gunga,  et  visiter  tous  les  lieux  saints  qui  se 
trouvent  sur  la  route.  Là-dessus,  les  malheureux  vendent 
ce  qu’ils  ont,  quittent  leurs  parents  et  leurs  amis,  y compris 
quelquefois  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  et  eptreprennent 
le  voyage  à la  « ville  sacrée,  » comme  ils  l’appellent.  Sur 
la  route,  ils  endurent  beaucoup  de  fatigues,  puis,  arrivés 
enfin,  ils  se  baignent  dans  le  Siva-Gunga  rendent, 
des  honneurs  religieux  à Cazi-Visvanatha,  offrent  aux 
brahmines  des  aumônes  en  l’honneur  de  ce  Dieu , et 
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répètent  cela  tous  les  jours,  quelquefois  pendant  longtemps. 
Mais  qu’y  gagnent-ils?  Pour  employer  les  paroles  d’un  pro- 
phète : « Ils  ont  été  en  travail  et  qu’ont-ils  enfanté  ? )>  Rien 
que  du  « vent.  » (Esaïe,  XXVI,  18.)  Le  fardeau  demeure 
sur  eux  ; ils  le  sentent  plus  pesant  que  jamais.  Alors  le  brah- 
mine  reparaît,  et  leur  parle  d’emporter  des  eaux  saintes  du 
Gange  et  de  s’en  aller  à l’autre  bout  du  pays,  vers  le  capComo- 
rin,  pour  y prendre  le  bain  du  Ramalingum.  Et  les  voilà 
de  nouveau  partis.  Mais,  quoi  ! le  fardeau  reste  encore  sur 
eux,  et  alors  un  amer  désappointement  les  saisit.  Ils  revien- 
nent chez  eux  pauvres,  abattus,  misérablement  voués  au 
désespoir.  Ah  ! voilà  des  gens  qu’on  peut  appeler  travaillés  et 
chargés  ! Mais,  en  y regardant  de  près,  on  s’aperçoit  que  ceux- 
là  non  plus  ne  se  sont  pas  fait  une  idée  de  ce  que  c’est  que 
le  péché  et  que  ses  conséquences.  Ceci  est  un  des  grands 
malheurs  de  notre  nation.  Les  Indous  ne  comprennent  pas 
bien  l’idée  de  péché.  Us  en  ont  bien  quelque  vague  connais- 
sance, et  ils  s’en  inquiètent,  maisdes  <t  conducteurs  aveugles» 
qu’ils  ont  parmi  eux  (je  veux  parler  des  brahmines)  leur  font 
croire  que  c’est  un  mal  léger  dont  ils  se  délivreront  par  des 
remèdes  faciles  à employer.  Oh!  si  ces  pauvres  âmes  étaient 
mieux  instruites  de  ce  qu’est  le  péché  et  de  ce  qu’est  Dieu, 
loin  de  croire  à ces  paroles  de  brahmines,  elles  se  demande- 
raient à elles-mêmes  : Quel  rapport  peut-il  y avoir  entre  mes 
offenses  et  mes  offrandes  ? Quel  rapport  entre  mes  innom- 
brables transgressions  et  le  ventre  d’un  brahmine  ? Quel  rap- 
port entre  nos  péchés  et  les  eaux  du  Gange  ? Comment  l’eau 
de  Siva-Gunga  me  nettoierait-elle  de  mes  impuretés!  Com- 
ment mes  poujàhs  (actes  d’adoration)  devant  une  pierre 
noire,  qu’ils  se  fassent  à Cazie  ou  à Ramisvarum,  enlève- 
raient-ils le  mal  qui  est  en  moi  ? 

or  Venez  à moi,  » dit  Jésus-Christ.  Recherchons,  en  peu  de 
mots,  ce  que  c’est  que  d’aller  à lui.  11  nous  l’a  expliqué  lui- 
même  quand  il  a dit  : « Celui  qui  vient  à moi  n’aura  jamais 
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faim,  et  celui  qui  croit  an  moi  n’aura  jamais  soif.  » Vous 
voyez  par  là  que  venir  à Christ  c’est  la  même  chose  que 
croire  en  lui.  Mais  vous  demanderez  : Qu’est-ce  que  nous  de- 
vons croire  ? 

« 11  faut  croire  deux  choses  : 

« La  première,  qui  porle  sur  vous-mêmes,  est  que  vous 
êtes  des  pécheurs  sans  mérite,  sans  ressources  naturelles  et 
perdus  ; que  tous  les  actes  que  vous  faites,  souvent  en  les 
prenant  pour  des  actes  religieux,  ne  sont  que  des  haillons 
souillés,  et  qu’il  y a ainsi  sur  vous  un  fardeau  dont  personne 
d’autre  que  Christ  ne  peut  vous  débarrasser.  Il  faut  croire 
que  vous  êtes  des  créatures  misérables  que  la  justice  de  Dieu 
attend,  que  si  Dieu  coupait  en  ce  moment  le  fil  de  votre 
vie,  vous  seriez  plongés  dans  un  éternel  malheur,  et  que  votre 
seul  espoir  d’y  échapper  est  en  Christ.  Voilà  ce  que  vous  de- 
vez croire  quant  à vous-mêmes. 

« Quant  à Jésus-Christ,  il  faut  croire  qu’il  est  Dieu,  mais 
que  pour  vous  il  s’est  fait  homme,  qu’il  a souffert,  qu’il 
est  mort,  qu’il  est  ressuscité  et  que  maintenant  il  est  exalté  à 
la  droite  de  Dieu  dans  les  cieux,  tout  cela  pour  vous  ; que 
pendant  son  séjour  sur  la  terre  il  vous  a rachetés,  et  que 
maintenant  non  seulement  il  peut  vous  sauver,  mais  qu’il  le 
veut,  et  que  c’est  bien  lui  qui  est  le  Sauveur  dont  vous  avez 
besoin,  le  seul  Sauveur  qui  réponde  à vos  désirs.  Voilà  ce 
que  vous  devez  croire  quant  à Jésus,  et  lorsque  vous  le  croi- 
rez, vous  vous  jetterez  à ses  pieds,  vous  implorerez  sa  misé- 
ricorde et  vous  lui  crierez  : « Seigneur  Jésus,  sauve-nous, 
nous  périssons.  » Et  voici,  quand  nous  venons  ainsi  déposer 
nos  péchés  à la  croix  de  Jésus-Christ,  nous  devenons  un 
des  siens;  il  n’y  a plus  de  condamnation  pour  nous,  nous 
sommes  pardonnés,  lavés,  purifiés,  déclarés  enfants  de 
Dieu.  » 

Ainsi  est  prêché  Christ  dans  la  langue  tamul.  Ecoutons 
maintenant  un  missionnaire  européen,  le  Rév.  G.  Hall,  de  la 
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Société  des  missions  de  Londres,  raconter  une  des  conquêtes 
de  la  prédication  : 

« J’ai  dernièrement,  dit-il,  baptisé  un  jeune  homme  de  la 
caste  élevée  des  Vellalen,  nommé  Canthimuthie,  sa  femme 
Abirami  (aujourd’hui  Élisabeth)  et  leur  fils  encore  en  bas- 
âge.  L’histoire  de  ces  jeunes  gens  est  intéressante.  Ils  sont 
nés  à Madura,  où  leurs  familles  occupent  un  rang  honorable 
dans  la  société  indoue.  U y a dix-huit  mois  environ  qu’ils 
partirent  de  leurs  pays,  en  pèlerins,  avec  l’intention  de 
visiter  plusieurs  des  lieux  réputés  saints  au  sud  de  l’Inde. 
Ils  espéraient  trouver  le  repos  de  leurs  âmes  en  allant  ainsi  de 
temple  en  temple,  en  s’acquittant  de  tous  les  poojahs  ou 
sacrifices  qu’on  leur  avait  indiqués  et  en  faisant  collection  de 
reliques  qu’ils  pussent  ensuite  adorer.  Après  six  mois  oc- 
cupés de  cette  manière,  ils  vinrent  à Madras,  d’où  ils  comp- 
taient se  rendre  à Tiraputty,  fameux  temple  indou  situé  à 
une  grande  distance  dans  l’intérieur.  En  arrivant,  ils  appri- 
rent que  la  foule  des  pèlerins  qui  devaient  aller  à la  grande 
fête  de  Tiraputty  ne  partirait  que  dans  quelques  mois.  Can- 
thimathie  résolut  d’attendre  cette  époque  pour  se  joindre  à 
eux;  mais  comme  ses  longues  pérégrinations  et  ses  nom- 
breuses offrandes  aux  dieux  et  aux  brahmines  avaient  absorbé 
toutes  ses  ressources,  ils  se  mirent,  lui  et  sa  femme,  à fabri- 
quer et  à vendre  des  confitures,  industrie  très  estimée  parmi 
les  Indous.  Un  jour,  en  se  livrant  à son  commerce,  Canthi- 
muthie fit  la  rencontre  d’un  chrétien  tamul,  qui  lui  parla  du 
salut  en  Christ;  il  l’écouta  avec  curiosité  et  lut  avec  attention 
quelques  traités  qu’il  en  avait  reçus.  Il  alla  ensuite  le  voir  et 
lui  conduisit  sa  femme,  afin  qu’elle  aussi  entendît  ces  nou- 
velles étranges,  si  réellement  nouvelles  pour  eux.  Le  chré- 
tien, voyant  leurs  dispositions  sérieuses  et  leur  droiture  de 
cœur,  me  les  adressa;  ils  vinrent  tous  les  jours  recevoir  des 
instructions,  et  comme  chez  eux  ils  lisaient  la  Parole  sainte 
avec  soin  et  dans  un  esprit  de  prière,  ils  firent  des  progrès  ra- 
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pides  dans  la  connaissance  de  la  vérité.  Au  bout  d’un  mois, 
ils  se  déclarèrent  décidés  à embrasser  la  foi  chrétienne  et 
rompirent  leur  caste,  non  seulement  en  mangeant  avec  nous, 
mais  encore  en  mangeant  de  la  viande  ; crime  que  les  Vel- 
lalen  regardent  comme  une  des  plus  énormes  impiétés  que 
rondes  leurs  puisse  commettre,  et  enfin,  Canlhimuthie 
coupa  son  koodomy  (mèche  de  cheveux  consacrée).  Ainsi 
assuré  de  leur  sincérité,  je  leur  représentai  qu’en  devenant 
chrétiens,  ils  perdraient  leurs  moyens  d’existence,  parce  que 
les  Indous  ne  voudraient  plus  des  produits  de  leur  industrie. 
Ils  me  répondirent  d’un  commun  accord  qu’ils  le  savaient 
bien,  mais  qu’ils  ne  s’en  mettaient  pas  en  peine  et  feraient, 
s’il  le  fallait,  le  métier  de  coolis  (journaliers)  dans  les  rues  de 
la  ville,  plutôt  que  de  perdre  leurs  âmes.  Quelque  temps 
après  j’offris  à Canthimuthie  le  poste  de  portier  de  notre 
école,  avec  un  salaire  de  six  roupies  (15  francs)  par  mois.  11 
accepta  avec  reconnaissance  et  depuis  lors,  c’est-à-dire  de- 
puis sept  mois  qu’ils  sont  à ce  poste,  sous  nos  yeux,  leur 
conduite  a été  si  satisfaisante  sous  tous  les  rapports,  et  ils  ont 
acquis  une  telle  connaissance  de  la  Parole  de  Dieu,  que  sur 
leurs  instances  réitérées,  j’ai  cru  pouvoir  en  conscience  les 
introduire  par  le  baptême  dans  l’Eglise  de  ce  Christ,  auquel 
je  crois  qu’ils  se  sont  consacrés  de  tout  leur  cœur,  h 

Madras  est  le  théâtre  et  le  centre  d’un  grand  mouvement 
missionnaire.  Toutes  les  principales  Sociétés  d’Angleterre,  les 
deux  Eglises  d’Ecosse,  le  Conseil  américain  des  missions  y 
ont  leurs  représentants.  Plus  de  vingt  missionnaires  sont  oc- 
cupés, soit  dans  la  ville  même,  soit  dans  les  environs,  et  le 
chiffre  des  ouvriers  indigènes,  prédicateurs,  évangélistes  ou 
catéchistes  qui  les  secondent  ne  peut  pas  être  évalué  à moins 
d’une  centaine.  Nous  ne  comprenons  pas  dans  ces  chiffres  les 
agents  de  la  Société  pour  la  propagation  de  V Evangile,  qui 
sont  cependant  les  plus  nombreux,  mais  qui  travaillent  autant 
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parmi  les  Européens  que  parmi  les  indigènes  encore  païens 
et  dont  les  rapports  embrassent  la  présidence  tout  entière 
plutôt  que  la  ville  même  de  Madras. 

— 


POLYNÉSIE. 

Discours  d’un  chrétien  des  îles  Samoa. 

Nous  n’avons  plus  besoin  de  rappeler  les  magnifiques  vic- 
toires que  la  Parole  du  salut  a remportées  dans  les  îles  de  la 
mer  du  Sud.  Elles  sont  maintenant  connues  de  la  terre  en- 
tière, et  font  partout  sortir  de  la  bouche  des  fidèles  ce  cri 
d’actions  de  grâces  et  de  louanges  : « La  droite  de  l’Eternel 
a fait  vertu,  et  son  salut  s’est  vu  jusqu’aux  extrémités  de  la 
terre  ! » 

C’est  aussi  le  langage  que  tiennent  les  insulaires  convertis 
quand  ils  se  rappellent  ce  qu’ils  étaient  autrefois  et  qu’ils 
se  comparent  à ce  qu’ils  sont  aujourd’hui.  Le  mission- 
naire W.  Gill , de  Mangaia,  en  cite  un  exemple  frappant  : 
c’est  un  discours  prononcé  l’année  dernière  dans  une  réu- 
nion missionnaire,  par  un  indigène  âgé  qui  a dernièrement 
reçu  le  baptême.  M. Gill  assure  qu’il  a reproduit  cette  allocu- 
tion aussi  littéralement  que  possible.  La  voici  traduite  aussi  de 
l’anglais  avec  toute  l’exactitude  que  nous  avons  pu  y mettre  : 

« Frères  (ici,  ditM.  Gill,  l’orateur  s’arrêta  un  instant,  puis 
reprenant)  : Frères , ah  I ce  nom  est  nouveau  ; nous  ne  savions 
pas  ce  qu’il  signifiait  autrefois,  durant  les  jours  de  notre  pa- 
ganisme. C’est  l’Evangile  de  Jésus  qui  nous  a appris  le  vrai 
sens  de  ce  mot  : frères.  Et,  voyez,  de  plus,  je  suis  ici!  ici, 
dans  l’Église  de  Jésus!  Quelle  chose  merveilleuse  ! Je  m’en 
étonne,  et  je  suis  sûr  que  vous  vous  en  étonnez  aussi.  Moi 
ici  ! Ah  ! c’est  par  l’amour  infini  de  Dieu.  Vous  me  connaissez 
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tous.  Vous,  un  tel  (et  l’orateur  nomma  ici  un  natif  de  son 
âge,  qui  taisait  aussi  partie  de  l’assemblée),  vous  rappelez- 
vous  l’homme  que  nous  tuâmes  ensemble  sur  la  montagne, 
et  dont  nous  mangeâmes  le  corps  ? 11  cita  ensuite  par  leurs 
noms  trois  autres  victimes  qu’il  avait  dévorées  de  la  même 
manière  avec  d’autres  individus  devenus  depuis  membres  de 
l’Eglise  ; puis,  les  larmes  aux  yeux,  il  s’écria  : 9 Oh  ! l’amour 
de  Dieu,  comme  il  dépasse  toute  mesure  ! Ces  mains  que  vous 
voyez  ont,  dans  le  temps  que  Satan  régnait  ici,  tué  onze  per- 
sonnes, dont  j’ai  mangé  les  corps  comme  ceux  de  bien  d'au- 
tres dans  nos  festins.  Est-il  bien  vrai  que  je  sois  ici?  Même  les 
plus  jeunes  d’entre  vous  me  connaissent.  Je  suis  resté  un  fa- 
rouche sauvage  longtemps  après  la  prédication  de  l’Evangile 
dans  le  pays.  J’étais  un  des  70  qui  se  brûlèrent  la  poitrine 
au  feu  prétendu  sacré  du  temple  de  Fangaroa,  en  faisant  le 
vœu  de  déclarer  une  guerre  à mort  à la  Parole  de  Jésus. 
J’étais  au  nombrede  ceux  qui  avaient  juré  d’incendier  la  maison 
de  quiconque  recevrait  cette  Parole  ; au  nombre  deceux  qui 
brûlèrent  jusqu’aux  fondements  la  ciiapelle,  les  maisons  d’é- 
cole et  la  maison  du  missionnaire,  et  cette  dernière  en  re- 
grettant que  le  missionnaire  n’y  fût  pas  renfermé.  Voilà  ce 
que  j’étais.  Mais  l’œuvre  de  Diep  a été  plus  puissante  que  moi, 
et  me  voici  ! Depuis  trois  ou  quatre  ans,  je  crois  pouvoir  dire 
que  j’aimais  Dieu  ; mais  ce  n’est  que  dernièrement  que  je  me 
suis  senti  capable  de  manifester  cet  amour  en  m’unissant  à 
l’Eglise.  Tontes  les  fois  que  je  songeais  à le  faire,  le  souvenu 
de  mes  péchés  et  de  mes  crimes  de  cannibale  se  présentait 
à moi.  C’était  comme  une  barrière  infranchissable,  et  elle  n’a 
été  détruite  qu’il  y a dix  mois  à peu  près,  un  jour  que  j’en- 
tendis le  missionnaire  prêcher  sur  cette  grande  parole  écrite 
par  le  prophète  Esaïe  : « J’ai  effacé  tes  forfaits  comme  une 
« nuée  épaisse  et  tes  péchés  comme  un  nuage;  retourne  à 
« moi,  car  je  t’ai  racheté.  » Cette  parole  fut  mon  salut.  Dès 
ce  moment  je  fus  délivré  de  mon  fardeau  et  mon  âme  fut  mise 
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en  liberté.  Oui,  c’est  bien  à cause  du  pouvoir  et  du  grand 
amour  de  Jésus  que  je  suis  ici,  moi  le  plus  grand  des  pé- 
cheurs î » 


AFRIQUE  OCCIDENTALE. 

Quelques  effets  «le  l’Évangile  à Sierra-Leone. 

Le  révérend  George  Nicol,  missionnaire  de  la  Société  des 
Missions  épiscopales , à Regent,  colonie  de  Sierra-Leone  , 
écrit  sous  la  date  du  13  août  dernier  : 

« Tous  les  cœurs  se  réjouissent  ici  des  succès  qui  couron- 
nent les  travaux  de  la  Société  dans  cette  partie,  maintenant 
bien  mûre,  de  la  moisson  que  le  Seigneur  fait  lever  à la 
colonie.  R y a quelques  jours  que  le  comité  des  écoles  se 
réunit  ici.  C’était  chose  touchante  que  d’entendre  des  mem- 
bres exprimer  en  termes  aussi  simples  que  chaleureux  leur 
reconnaissance  envers  Dieu  pour  tout  ce  qu’il  leur  a été 
donné  devoir.  Presque  tous  ces  hommes  ont  connu  le  mission- 
naire Johnson  (un  des  fondateurs  de  l’œuvre),  et  leurs  che- 
veux blancs  montrent  qu’ils  ont  passé  à travers  bien  des  an- 
nées et  bien  des  expériences.  La  plupart  d’entre  eux  ont,  en 
s’adressant  à l’assemblée,  rendu  hommage  û la  mémoire  de 
ce  dévoué  serviteur  de  Christ,  et  rappelé  les  premiers  jours 
de  l’œuvre.  «Si  quelqu’un,  faisait  observer  l’un  d’eux,  nous 
avait  dit  alors  que  nous  verrions  un  jour  nos  enfants  nous 
instruire  et  nous  prêcher,  personne  de  nous  n’aurait  voulu  le 
croire.  » L’œuvre  de  régénération  que  la  grâce  a opérée 
dans  le  cœur  de  quelques-uns  de  ces  hommes,  à l’esprit  et  aux 
mœurs  si  simples,  est  quelque  chose  qui  me  confond  d’un 
joyeux  étonnement. 

« Nous  avons  ici  un  pauvre  homme  que  la  maladie  retient 
dans  son  lit  depuis  plusieurs  années.  On  peut  dire  de  lui, 
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comme  de  Job,  qu’il  est  assis  sur  la  cendre,  car  son  lit  se 
compose  d’une  simple  natte  étendue  près  du  feu.  Mais  que  cet 
homme  est  riche  en  la  foi  î Je  ne  vais  jamais  le  voir  sans  re- 
venir de  cette  visite  le  cœur  réjoui,  retrempé  et  encouragé  de 
nouveau  à l’œuvre.  11  ne  sait  ni  a ni  b , mais  le  plus  grand 
docteur  en  théologie  ne  passerait  pas  une  heure  avec  lui  sans 
en  tirer  du  profit.  11  y a là  une  œuvre  réelle  de  la  grâce  et  qu’il 
est  impossible  de  regarder  comme  illusoire. 


Progrès  de  l’Ëvangilc  sur  la  Côlc-d’Ur. 

Une  mission  wesleyenne  prospère  et  grandit  sur  la 
Côte-d’Or,  non  loin  des  stations  occupées  par  les  agents  de 
la  Société  des  missions  de  Bâle.  Un  des  missionnaires  em- 
ployés à cette  œuvre,  le  révérend  Henri  Wharton,  rendait 
dernièrement  compte  d’une  assemblée  de  district  où  s’était 
abondamment  manifestée  la  présence  de  l’Esprit  de  Dieu.  11 
ajoutait  ensuite  : 

« En  me  rendant  d’ici  (de  James-Town)à  Cape-Coast,  j’ai 
vu  avec  bonheur  toutes  les  portes  qui  sont  ouvertes  à la  pré- 
dication de  l’Evangile  sur  cette  partie  de  la  côte. 

« A Monguadi,  village  situé  à 8 milles  environ  de  Winibah, 
les  habitants  m’ont  prié  d’établir  une  station  missionnaire  et 
paraissent  désirer  avec  ardeur  que  la  Parole  de  vie  leur  soit 
régulièrement  annoncée. 

« A Akrah,  dans  le  circuit  d’Anamabu,  une  chapelle,  qui 
peut  contenir  400  personnes  assises,  a été  construite  par  les 
habitants  eux-mêmes.  Ils  n’ont  laissé  aux  charges  de  la  So- 
ciété que  la  dépense  des  fenêtres,  de  la  porte  et  de  la  chaire. 

c(  En  arrivant  à Assafa  un  mercredi  au  soir,  je  pus  sur-le- 
champ  adresser  une  allocution  à la  congrégation  du  lieu, 
qui  m’écouta  avec  une  attention  marquée.  11  y a là  aussi  une 
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chapelle  que  les  indigènes  ont  bâtie  eux-mêmes,  exactement 
dans  les  mêmes  conditions  que  celle  d’Akrah. 

« Le  lendemain  matin,  en  approchant  d’Anamabu,  je  ren- 
contrai une  troupe  nombreuse  d’enfants  des  deux  sexes. 
C’étaient  les  élèves  de  l’école  qui,  l’instituteur  en  tête,  trans- 
portaient des  pierres  en  ville  pour  y construire  une  chapelle 
plus  commode  que  celle  dont  on  s’est  servi  jusqu’ici. 

« A Beulah  on  a consacré  dernièrement  au  service  du 
Dieu  Tout-Puissant,  une  nouvelle  chapelle  qui  a coûté  très 
peu  de  chose  à la  mission,  .l’ai  assisté  là  à une  réunion  de 
prières  dont  quelques  membres  me  parurent  animés  d’une 
grande  ardeur  spirituelle.  Véritablement  le  Seigneur  accom- 
plit une  belle  œuvre  dans  ces  parages. 

« A Cape-Coast  même,  l’aspect  des  congrégations  est  très 
réjouissant.  Dimanche  dernier  j’y  ai  prêché  et  je  suis  porté  à 
croire  que  si  l’œuvre  continue  à marcher  du  même  pas , 
M.  Freeman  sera  bientôt  obligé  d’abandonner  l’usage  de  la 
chapelle  et  de  se  mettre  à prêcher  en  plein  air.  Pendant  le 
court  séjour  que  j’ai  fait  dans  la  ville,  il  ne  se  passait  pres- 
que pas  de  jour  où  de  nouvelles  personnes  n’exprimassent  le 
désir  d’être  admis  dans  la  Société.  Les  convertis  se  multi- 
plient et  les  croyants  s’édifient  de  plus  en  plus  dans  la  foi  de 
l’Evangile.  Comment  ne  pas  voir,  à ces  signes,  qu’il  y a là 
véritablement  le  baptême  du  Saint-Esprit?  » 

Le  révérend  Freeman,  nommé  dans  ces  dernières  lignes, 
écrit  de  son  côté  que,  de  1850  à 1856,  l’œuvre  qui  s’accomplit 
dans  le  district  a pris  un  développement  extraordinaire,  que 
le  nombre  des  chapelles  s’y  est  élevé  de  10  à 20,  et  que  le 
chiffre  des  membres  reçus  ou  en  voie  d’instruction  a plus  que 
doublé.  On  peut  évaluer,  selon  le  même  missionnaire,  à plus 
de  1,000  livres  sterling  25,000  IV.  ) les  contributions  re- 
cueillies au  seul  de  ces  jeunes  congrégations  pour  l’avance- 
ment du  règne  de  Dieu,  sans  complet  ia  valent  des  travaux 
manuels  qu’a  nécessités  la  construction  des  nouvelles  chapelles- 
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Une  anecdote  racontée  par  M.  Wharton  montre  à quel 
degré  de  force  et  de  vivacité  peuvent  s’élever  les  impressions 
religieuses  de  la  race  noire,  si  calomniée  sous  ce  rapport 
comme  sous  tant  d’autres.  Le  matin  d une  conférence  tenue 
à Akrah,  un  indigène,  nommé  Olu,  converti  depuis  dix-huit 
mois,  après  avoir  passé  quarante  ans  de  sa  vie  dans  les  su- 
perstitions les  plus  dégradantes,  devait  assister  à la  réunion. 
Au  moment  de  sortir  de  chez  lui  pour  s’y  rendre,  il  se  mit  à 
genoux,  et  fut  bientôt  tellement  rempli  de  l’esprit  de  suppli- 
cation qu’il  y resta  longtemps,  poussant  des  soupirs  et  don  - 
nant à haute  voix  essor  aux  sentiments  qui  remplissaient  son 
cœur.  Quelques-uns  de  ses  voisins,  encore  païens,  ayant  en- 
tendu ces  sons  entrèrent  chez  lui,  et  comme  O tu,  tout  ab- 
sorbé par  ses  pensées,  ne  fit  aucune  attention  h eux,  il  pri- 
rent l’alarme,  coururent  à la  maison  de  la  mission,  et 
racontèrent  à l’instituteur  ce  qu’ils  venaient  de  voir,  en  ajou- 
tant qu’ils  craignaient  que  leur  voisin  n’eùt  perdu  l’esprit 
L’instituteur  courut  aussitôt  vers  l’humble  demeure  d’Otu  et 
le  trouva  fondant  en  larmes,  mais  en  larmes  de  reconnais- 
sance et  de  joie.  11  avait,  dans  ces  moments  de  lutte  avec 
Dieu,  reçu  l’assurance  que  ses  péchés  lui  étaient  pardonnés. 
Quelques  instants  après,  Otu  se  rendit  lui-même  à la  maison 
de  la  mission  et  raconta  à IV! . Wharton,  en  présence  de  tou- 
tes les  personnes  qui  se  trouvaient  déjà  réunies,  quelle  pré- 
cieuse bénédiction  venait  de  lui  être  accordée.  Inutile 
d’ajouter  que  l’assemblée  s’en  réjouit  avec  lui  et  que  cet 
incident  concourut  à rendre  la  conférence  plus  édifiante  en 
oore  et  plus  douce  qu’on  n’aurait  pu  l’espérer 
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PATAGONIE. 

Nous  avons  annoncé  le  départ  d’un  missionnaire  pour  ce 
champ  nouveau  d’activité  évangélique,  qu’a  dès  l’abord  illus- 
tré le  martyre  du  capitaine  Allan  Gardiner  et  de  ses  glorieux 
compagnons  de  souffrance.  Cet  ecclésiastique,  nommé  le  ré- 
vérend Ogle,  a écrit  une  lettre  datée  du  19  novembre  dernier, 
de  Pile  Stanley,  l’une  des  Falkland,  d’où  il  devait  repartir 
bientôt  après  pour  aller  rejoindre  la  petite  troupe  mission- 
naire partie  avant  lui.  Dans  cette  lettre,  le  révérend  Ogle 
raconte  sa  première  entrevue  avec  un  Patagonien  : 

« J’ai  commencé  ici  mon  œuvre  missionnaire,  écrit-il,  en 
allant  visiter  un  établissement  d’Espagnols  et  d’Américains 
du  Sud,  fondé  pour  maintenir  la  possession  du  pays  et  chasser 
les  animaux  sauvages,  seuls  habitants  de  ces  îles.  Je  trouvai 
là  une  trentaine  d’hommes  de  différentes  nations  et  dont  plu- 
sieurs avaient  avec  eux  leurs  familles.  J’y  eus,  le  dimanche, 
une  congrégation  mêlée  d’Ecossais,  d’Anglais,  d’Irlandais, 
mais  surtout  d’Espagnols,  à laquelle  je  prêchai  en  espagnol 
et  en  anglais.  Ces  gens  parurent  très  heureux  d’entendre 
l’Evangile,  et  j’espère  qu’ils  en  auront  retiré  quelque  profit. 
Parmi  les  Espagnols,  il  y avait  des  Patagoniens,  des  Portu- 
gais et  des  insulaires  des  îles  Canaries. 

« Tous  les  travaux  de  l’établissement  se  font  à cheval. 
Aussi  ces  hommes,  qui  sur  le  sol  paraissent  des  sauvages  très 
peu  sociables,  font-ils  de  superbes  cavaliers  qui,  une  fois  sur 
leurs  beaux  chevaux,  ont  un  air  dont  ou  reste  étonné.  J’étais, 
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le  soir  du  dimanche  dont  je  viens  de  parler,  logé  dans  une 
petite  hutte  située  sur  la  côte.  Là,  dans  une  cuisine,  où  il 
n’y  avait  ni  meubles  ni  ornements,  un  Patagonien  se  trouvait 
couché  près  d’un  feu  brillant.  Un  manteau  recouvrait  sa  puis- 
sante figure  et  ses  larges  épaules.  Deux  ou  trois  de  ses  com- 
pagnons entrèrent  et  se  mirent  à préparer  leur  repas  du  soir. 
Je  pris  alors  un  beau  traité  espagnol,  où  est  dépeint  l’amour 
immense  que  Jésus  a montré  en  mourant  pour  les  pécheurs, 
et  m’asseyant  auprès  du  feu,  sur  une  grosse  pièce  de  bois^je 
commençai  à lire  à haute  voix.  Aussitôt  le  Patagonien  se  dé- 
couvrit le  visage  et,  relevant  la  tête,  tint  ses  yeux  comme  ri- 
vés sur  moi.  Sans  m’adresser  directement  à lui,  je  con- 
tinuai ma  lecture  jusqu’au  bout,  et  ce  fut  ainsi  que  pour  la 
première  fois  je  fis  entendre  l’Evangile  à un  enfant  de  cette 
tribu  perdue  que  nous  sommes  venus  chercher.  Le  lendemain 
cet  homme  m’accompagna  dans  une  course  que  je  fis  ; je 
lui  dis  que  le  but  de  ma  venue  dans  ces  parages  était  d’ins- 
truire son  peuple;  il  me  répondit  que  c’était  une  très  bonne 
chose  que  d’apprendre  à connaître  Dieu,  qui  est  le  Créateur, 
le  Conservateur  et  le  Sauveur  de  tous  les  hommes.  Je  dois 
avouer  cependant  qu’il  paraissait  s’intéresser  moins  à cela 
qu’à  son  magnifique  cheval,  qui  est  sa  seule  propriété  quel- 
que peu  précieuse,  il  me  demanda  quelle  espèce  de  chevaux 
nous  avions  en  Angleterre,  etc.,  etc. 


Blscnfalts  de  HEvangiBe  cüiez  les  Esquimaux 

Un  savant  américain,  le  docteur  Kane,  qui  a accompagné 
une  expédition  maritime  dans  les  mers  du  Nord,  rend  à 1 in- 
fluence bénie  de  l’Evangile  parmi  les  Esquimaux  le  beau  té- 
moignage qu’on  va  lire  : 

« Les  travaux  des  missionnaires  luthériens  et  moraves  au 
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Groenland  ont  été  couronnés  d’un  tel  succès,  qu’il  n’y  a plus 
parmi  les  Esquimaux  qu’un  fort  petit  nombre  d’individus  non 
convertis,  et  que  le  niveau  général  de  la  moralité  s’est  sensi- 
blement relevé  parmi  eux.  Avant  l’arrivée  des  missionnaires, 
le  meurtre,  l’inceste,  l’ensevelissement  de  personnes  vivan- 
tes, étaient  à peine  regardés  comme  des  crimes  par  ces  peu- 
plades barbares  ; il  était  dangereux  pour  les  vaisseaux  de 
toucher  sur  leurs  côtes  : la  trahison  envers  les  étrangers 
était  aussi  pratiquée  et  honorée  par  les  Esquimaux  que  par 
les  sauvages  habitants  de  la  Polynésie.  Crantz  raconte  l’his- 
toire d’un  brick  hollandais  dont  les  naturels  du  port  de  Disco 
s’emparèrent  en  1740,  et  dont  l’équipage  entier  fut  massa- 
cré. Deux  années  plus  tard,  les  marins  d’un  autre  bâtiment 
qui  avait  échoué  subirent  le  même  sort.  Mais  depuis  cent 
ans,  les  marins  naufragés  sur  les  cotes  du  Groenland  y sont 
bien  plus  en  sûreté  qu’en  bien  des  endroits  de  nos  propres 
rivages.  L'hospitalité,  dont  on  leur  fait  un  devoir  chrétien, 
est  universellement  pratiquée  par  les  pauvres  Esquimaux  ; 
d’Upernawich  au  cap  Farewell,  il  n’en  est  plus  un  seul  qui 
hésite  à sacrifier  pour  son  hôte  son  maigre  repas.  Ce  n’est 
pas  seulement  aux  individus  qui  ont  reçu  le  baptême  que 
l’influence  des  missionnaires  est  utile  ; on  en  voit  qui  conser- 
vent encore  les  superstitions  païennes  de  leurs  ancêtres,  mais 
qui  ont  appris  des  chrétiens  la  bonne  loi  et  la  charité.  On 
trouve  même  parmi  ces  derniers  des  caractères  énergiques, 
en  qui  les  employés  du  gouvernement  danois  ont  une  con- 
fiance parfaite.  « 


Nécrologie. 


On  annonce  la  mort  du  savant  docteur  hollandais 
Guericke,  traducteur  de  la  Bible  en  langue  javanaise. 


Paris  — Imprimerie  de  Mme  Smith,  rue  Fontaine»au-Koi,  18. 
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STATION  DE  CARMEL. 

Lettre  de  M . Lemue , en  date  du  10  novembre  1856. 

Remarquable  transformation  du  pays.  — Changements  physiques.  — 

Changements  moraux.  — Prix  attaché  à la  prédication  de  l’Evangile. 

— Deux  chrétiens  à leur  lit  de  mort. 

Messieurs  et  très  honorés  frères, 

De  grandes  métamorphoses  ont  autrefois  eu  lieu  au  physi- 
que sur  ce  sol  ; il  s’y  en  opère  aujourd’hui  de  non  moins 
frappantes  au  physique  et  au  moral  tout  ensemble.  On  re- 
marque, sur  les  rives  du  Calédon  et  ailleurs,  des  fossiles  ac- 
cumulés dans  le  roc  connu  en  anglais  sous  le  nom  de  Blue- 
Lias.  Des  squelettes  de  lézards  empreints  sur  la  pierre,  des 
têtes  de  dicynodons  (1)  armées  de  défenses,  en  très  grand 
nombre  et  parfaitement  conservées,  attestent  que,  dans  des 
époques  fort  reculées,  il  existait  aussi  ici  des  sauriens  de  plu- 
sieurs espèces,  outre  cet  animal  unique  dont  je  viens  de  par- 
ler. Les  ravages  du  temps  amènent  aujourd’hui  ces  débris, 

(1)  Mot  formé  de  xwœv,  ocTouî,  par  le  professeur  Owen,  à 

cause  des  deux  défenses  de  cet  animal  et  de  la  forme  de  sa  tête,  qui  res- 
semble à celle  d’un  chien.  11  est  cependant  probable  qu’il  vivait  de  racines 
et  d’arbrisseaux,  à la  manière  des  sangliers. 
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curieux  au  grand  jour.  Mais  qui  dira  les  siècles  qui  se  sont 
écoulés  depuis  que  cette  création  a disparu?  A une  époque 
très  récente  encore,  comparée  à celle  que  je  viens  d’indiquer, 
dans  les  plaines  comprises  entre  le  Calédon  et  le  Modder, 
on  peut  s’assurer  que  les  collines  étaient  couvertes  de  forêts 
de  mimosa , car  les  chemins  nouvellement  frayés  mettent 
au  jour  les  restes  pétrifiés  de  ces  antiques  forêls,  remplacées 
aujourd’hui  par  des  pâturages.  Mais,  pour  ne  parler  que  des 
métamorphoses  qui  ont  eu  lieu  de  notre  temps,  MM.  Casalis 
et  Arbousset  n’ont  pas  oublié  quels  hôtes  peuplaient  ce  pays 
lorsqu’ils  le  découvrirent.  Les  quaggas,  les  gnous,  les  gazelles 
et  bien  d’autres  espèces  d’antilopes  couvraient  nos  plaines  ; 
de  là  le  nom  de  Quagga-Fontain  que  portait  Carmel.  Le 
lion,  l’hyène,  le  léopard  et  le  jackal  se  disputaient  l’empire 
dans  le  règne  animal  ; c’était  à qui  ferait  pis.  Ou  sont-ils 
aujourd’hui?  Il  n’en  reste  plus  trace  sur  les  bords  du  Calé- 
don ; il  faut  les  chercher  au-delà  du  Rie  t etdu  Modder;  tan- 
dis que  les  troupeaux  de  moutons  à laine  fine,  les  chèvres, 
les  bœufs,  les  chevaux  et  les  mulets  ont  pris  la  place  des  émi- 
grés. La  même  métamorphose  s’est  opérée  chez  les  hommes. 
Vos  missionnaires  ont  trouvé  ici  et  là  des  Bushmen  armés 
d’arcs  et  de  flèches  empoisonnées,  des  bandes  de  Koranas  et 
de  Bergenaars  qui  fourrageaient  le  pays  et  en  tuaient  les  ha- 
bitants ; les  Bassoutos  et  les  autres  indigènes  se  concentraient 
pour  défendre  leur  misérable  existence,  osant  à peine  s'adon- 
ner à la  culture  d’un  coin  de  terre,  de  peur  de  le  voir  ravagé, 
et  de  s’attirer  l’ennemi  sur  les  bras.  Depuis  lors  la  population 
a doublé,  quadruplé;  l’agriculture,  le  commerce,  la  pro- 
priété ont  donné  une  nouvelle  forme  au  pays  et  à ses  habi- 
tants. 

Au  moral,  nous  voyons  un  changement  analogue;  une 
transformation  s’opère  dans  les  idées.  L’Evangile  a déposé 
dans  la  masse  un  levain  qui  commence  à fermenter.  Les 
populations,  blanche  et  de  couleur,  paraissent  maintenant 
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travaillées  par  le  besoin  d’instruction.  A Bloemfontain  on 
vient  de  poser  la  première  pierre  d’un  collège;  on  ferait 
la  même  chose  chez  Moshesh  si  les  ouvriers  ne  manquaient 
pas:  en  attendant,  ce  chef  envoie  deux  de  ses  fds  dans 
l’école  du  gouvernement,  à Grahamstown.  A Béthulie,  les 
parents  se  cotisent  pour  pourvoir  à l’entretien  d’un  maître 
d’école  qui  puisse  aider  M.  Schuh.  Les  naturels  demandent 
des  abécédaires  et  des  livres  de  lecture  en  grande  quantité  ; 
plusieurs  s’abonnent  à un  journal  publié  en  sérolong.  Sans 
doute,  l’éducation  n’est  pas  encore  la  conversion  ; on  peut 
même  supposer  que  plusieurs,  qui  recherchent  l’instruction, 
sont  entraînés  par  l’exemple;  c’est  cependant  un  ache- 
minement vers  le  bien  ; c’est  la  sève  qui  commence  à circu- 
ler et  qui  prouve  que  l’arbre  n’est  pas  mort.  Ces  mêmes  po- 
pulations n’apprécient  pas  moins  l’Evangile  que  l’éducation. 
Les  blancs  ont  encore  trop  de  préjugés  pour  s’intéresser  à la 
conversion  des  noirs.  Chez  un  grand  nombre,  le  pharisaïsme 
prévaut;  la  vérité  leur  a été  léguée  en  héritage;  ils  se  garde- 
raient bien  de  la  faire  partager  aux  autres  : c’est  un  trésor 
qu’ils  croient  garder  précieusement  et  qu’ils  gardent  si  bien 
qu’ils  n’osent  pas  y toucher  pour  eux-mêmes.  Cependant,  il 
y en  a beaucoup  qui  franchissent  de  grandes  distances  pour 
aller  entendre  l’Evangile  ; leurs  temples  sont  remplis,  et  ils 
demandent  à grands  cris  des  pasteurs  au  synode.  Quant  aux 
indigènes  de  nos  stations,  ils  ne  seraient  pas  heureux  s’ils 
étaient  privés  de  la  prédication;  c’est  leur  pain  quotidien. 
Que  dis-je?  Pour  la  plupart  ce  serait  la  plus  grande  calamité 
qui  pourrait  leur  arriver,  que  de  ne  pas  pouvoir  se  rendre  à 
la  maison  de  Dieu,  où  ils  trouvent  des  consolations.  On  peut 
appliquer  sans  crainte  à beaucoup  d’entre  eux  ce  proverbe 
autrefois  en  vogue  parmi  les  pauvres  de  Constantinople  : 
« Plutôt  être  privés  de  la  lumière  du  soleil  que  de  la  prédica- 
tion de  Chrysostôme!  » Lorsque  les  missionnaires  furent 
bannis  de  la  république  transfalienne,  je  connais  un  naturel 
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qui  en  pleura  plusieurs  jours.  « Que  va  devenir,  disait-il,  ce 
petit  troupeau  abandonné  parmi  les  païens?  » Les  Bastaards  et 
les  Griquois  de  Philippolis  donnent  des  sommes  considérables 
pour  l’entretien  de  leur  pasteur  et  d’un  maître  d’école. 
J’étais  à Béthulie  lorsque  notre  frère  Pelliss’er  prit  congé  de 
son  troupeau  ; il  nous  fallut  promettre  à Lepui  et  à l’Eglise, 
que  dans  l’intervalle  que  M.  Schuh,  son  successeur,  resterait 
à Béerséba,  j’aurais  pitié  d’eux,  selon  leur  expression,  pour 
aider  à les  nourrir  de  la  Parole  de  vie.  Je  mentionnerai 
encore  l’excellent  Korana,  Gabasisi,  qui  est  venu  dernière- 
ment de  Mékuatling  nous  faire  une  visite.  Ses  sujets  forment 
un  village,  dit-il,  de  la  grosseur  de  celui  de  Béerséba  ; il  a 
bonne  confiance  que  M.  Daumas  lui  amènera  un  mission- 
naire. Ceux  d’entre  nous  qui  se  rappellent  quels  efforts  il 
fallait  faire  autrefois  pour  rassembler  un  petit  groupe  de 
païens  pou r la  danse  de  Dieu , comme  ils  l’appelaient,  béni- 
ront le  Seigneur  de  la  soif  pour  la  doctrine  qui  se  fait  sentir 
autour  d’eux.  Non  seulement  on  écoute,  mais  la  doctrine 
commence  à s’implanter  en  eux,  et  à changer  le  cours  de 
leurs  idées.  On  sait  combien  le  paganisme  est  dur  pour  les 
malades  et  les  mourants,  et  quelle  horreur  la  mort  inspire 
à l’homme  dans  son  état  de  nature?  Dernièrement  une  sœur 
en  la  foi,  Masegai,  était  retenue  au  lit  par  une  longue  maladie 
qui  la  conduisit  à la  tombe.  Pendant  trois  mois  ses  amis  et 
ses  voisines  allaient  s’asseoir  auprès  de  son  chevet  pour  la 
consoler,  lire  et  prier.  Elle  disait  : Quand  meme  je  marche- 
rais par  la  vallée  de  V ombre  de  la  mort , je  ne  craindrais 
aucun  mal , car  tu  es  avec  moi . Elle  désigna  le  lieu  de  sa  sé- 
pulture, et  dit  avant  de  mourir  à son  mari,  qui  ne  la  quittait 
ni  jour  ni  nuit  : « Le  ciel  est  ouvert;  il  me  tarde  d’entrer 
dans  la  lumière  ; pensez  à votre  âme,  ne  pensez  point  à moi.» 
Lin  jeune  homme,  en  qui  on  ne  soupçonnait  encore  aucune 
œuvre  de  grâce,  quitta  la  station.  11  tomba  gravement  ma- 
lade, appela  près  de  sa  couche  tous  ses  parents,  fit  sa  con- 
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fession  de  foi,  les  exhorta  à se  donner  au  Sauveur,  et  ajouta  : 
a Quant  à moi,  je  suis  lavé  dans  le  sang  de  l’Agneau-,  sou- 
venez-vous du  Seigneur;  » c’était  Nkatle.  Sa  sœur,  qui  était 
à notre  service,  demanda  comme  une  faveur  qu’on  lui  per- 
mît d’aller  voir  le  tombeau  de  son  frère  dans  le  désert  ; 
doux  fruit  de  l’Evangile,  qui  ôte  à la  mort  son  aiguillon  et  qui 
réunit  les  vivants  aux  morts  dans  la  communion  de  l’Esprit, 
par  la  foi  en  l’immortalité  bienheureuse.  L’avenir  réunira 
dans  un  même  faisceau,  autour  du  trône  de  l’Agneau,  toutes 
les  âmes  destinées  à la  vie  éternelle  et  lavées  dans  le  sang 
de  la  croix.  La  plus  grande  grâce  que  Dieu  puisse  accorder 
à de  faibles  mortels,  après  leur  adoption,  c’est  sans  doute  de 
travailler  dans  ce  but. 

Agréez,  etc.  P.  Lemie. 


STATION  DE  BÉTHESDA. 

Lettre  de  M.  Schrumpf,  en  date  du  10  octobre  185G. 

Construction  et  inauguration  de  la  nouvelle  chapelle.  — Le  chef  Pous- 
houli.  — Un  accident.  — Un  enterrement.  — M.  Maeder  à Béthesda. 
— Une  éclipse  de  lune. 

Chers  frères  et  très  honorés  directeurs, 

Nos  dernières  lettres  vous  ont  entretenu  avec  détail  d’un 
travail  matériel  qui  était  devenu  d’une  urgente  nécessité  pour 
la  station  de  Béthesda,  je  veux  dire  la  construction  d’une  nou- 
velle chapelle.  Depuis  lors,  nos  opérations  manuelles  étant 
arrivées  à une  fin  heureuse,  après  bien  des  fatigues  et  des 
peines,  nous  avons  pu  consacrer  cet  édifice  au  service  du 
Dieu  très  haut.  C’est  le  13  juillet  de  cette  année  que  cette 
intéressante  solennité  a eu  lieu.  Voici  ce  que  je  trouve  mar- 
qué à ce  sujet  dans  mon  journal  : 
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12 juillet,  samedi.  — A côté  de  mes  occupations  domes- 
tiques de  tous  les  jours,  je  repasse  mon  discours  pour  de- 
main; puis,  à onze  heures,  je  me  rends  à la  nouvelle  cha- 
pelle, qui  est  encore  tout  en  désordre.  Les  femmes  de  la 
communauté,  malgré  nos  appels  réitérés,  ne  sont  pas  venues 
finir  leur  ouvrage  de  plâtrage.  Un  tas  de  mortier  consi- 
dérable est  au  milieu  du  bâtiment,  les  bancs  manquent.  Je 
suis  saisi  d’un  zèle  ardent  pour  la  maison  de  Dieu.  Il  faut 
montrer  le  chemin  aux  paresseux,  prêcher  par  l’exemple. 
Donc,  je  mets  la  main  à l’œuvre  et  tâche  de  mettre  tout  en 
ordre  avec  mes  enfants.  Nous  sortons  la  boue  avec  une 
brouette,  nous  balayons,  nous  formons  un  carré  de  bancs 
avec  le  bois  de  charpente  de  la  colonie,  qui  vient  de  nous 
arriver.  Il  y aura  commodément  de  la  place  pour  environ 
quatre  cents  personnes  dans  ce  nouveau  lieu  de  culte  : nos 
Baputis  n’auront  plus  l’excuse  de  manquer  de  place  dans  nos 
réunions.  Cela  nous  soulage  le  cœur  considérablement.  Je 
suspends  un  grand  tableau  colorié  de  l’histoire  sainte  der- 
rière la  chaire.  Une  grande  Bible  allemande  in-folio  (don  d’un 
ami  de  Strasbourg)  figurera  sur  le  devant.  — Dans  la  soirée, 
pour  me  remettre  un  peu  de  la  fatigue  de  la  journée  et 
prendre  l’air,  je  sors  à cheval  avec  mes  fils  aînés. 

13  juillet,  huitième  dimanche  de  la  Trinité.  — 11  fait  beau 
temps.  C’est  une  bonne  fortune  pour  un  dimanche  dans  le 
Lessoulo.  Grâce  à Dieu,  il  nous  vient  quelque  peu  de  monde 
du  dehors.  Nous  avons  plus  de  cent  vingt  personnes  adultes 
au  culte,  plus  les  enfants.  La  réunion  est  encourageante  ; 
Jes  bancs  sont  occupés  par  des  gens  habillés.  Après  l’invo- 
cation d’usage,  le  chant  et  la  prière  liturgique,  je  lis,  dans  le 
IIe  livre  des  Chroniques,  le  chapitre  VI,  depuis  le  verset  12 
jusqu’à  la  fin,  la  prière  de  consécration  du  temple  de  Salo- 
mon. Puis  je  prêche  sur  la  continuation  des  récits  de  l’Evanr 
gile  de  saint  Jean,  chap.  V,  v.  19-29.  — Thème  : La  divinité 
de  Jésus  ; les  œuvres  et  attributs  qui  prouvent  cette  divinité. 
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Cette  maison  de  prière  est  fondée  sur  ce  roc  inébranlable 
que  les  portes  de  l’enfer  ne  renverseront  point.  Elle  sera  en 
bénédiction  à tout  le  pays,  si  elle  est  honorée  par  ses  habi- 
tants. Elle  sera  en  témoignage  contre  tous  ceux  qui  font  le 
mal  et  qui  continuent,  dans  leur  impénitence,  à s’opposer  à 
la  vérité  de  Dieu,  telle  qu’elle  est  en  Jésus-Christ.  — Dans 
l’après-midi,  nous  avons  parlé  rapidement  sur  la  fin  du 
11e  chap.  de  l’épître  aux  Romains.  Il  ne  sert  de  rien  d’être 
chrétien  de  nom  et  extérieurement,  il  faut  l’être  de  cœur 
et  d’âme,  prouver  sa  foi  par  ses  œuvres.  — Cette  journée  a 
été  l’une  des  plus  agréables  et  des  plus  bénies  qu’il  nous  ait 
été  donné  de  passer  sur  cette  terre  ingrate  d’Afrique.  La 
nouveauté  du  local  ne  nous  a pas  trop  embarrassés.  Nous 
avons  frappé  un  bon  coup  au  nom  du  Seigneur.  Espérons 
qu’il  aura  du  retentissement  dans  les  consciences  de  nos  gens 
qui  aiment  le  plastique  et  ce  qui  tombe  sous  les  yeux.  — La 
chapelle  que  nous  venons  d’ouvrir  est  très  convenable,  jolie 
même.  Notre  frère  Gossellin  s’est  surpassé  lui-même  dans 
cette  construction,  qui  est  certainement  ce  qu’il  a fait  de 
mieux  dans  les  diverses  stations  où  il  a résidé.  Nous  en  avons 
d’autant  plus  regretté  de  ne  pas  le  posséder  au  milieu  de 
nous  lors  de  la  fête  de  dédicace  de  ce  petit  temple,  consacré 
à l’Elernel.  Il  était  allé,  pour  sa  santé,  faire  un  petit  voyage 
du  côté  de  Morija,  Béerséba  et  Bérée. 

Voici  maintenant  le  récit  d’un  autre  dimanche  passé  dans 
les  nouveaux  parvis  de  la  maison  de  l’Eternel  à Béthesda, 
tel  qu’il  est  inscrit  sur  une  autre  feuille  de  mon  journal. 

27  juillet , dixième  dimanche  de  la  Trinité . — Le  chef 
Poushouli,  frère  de  Moshesb,  arrive  ici  avec  une  escorte  de 
dix  hommes  armés  de  sagaies,  de  fusils  et  de  haches  d’armes, 
pour  se  faire  arracher  une  dent . Il  ne  sait  apparemment  pas 
que  c’est  dimanche,  ou  bien  il  n’en  tient  aucun  compte.  Je 
l’invite  à assister  à nos  deux  services  religieux  du  matin,  et 
lui  arrache  sa  dent  malade  assez  adroitement.  11  s’écrie  en 
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la  voyant  sauter  : « Go  monate!  (Cela  fait  du  bien).  Vous  de- 
vriez enseigner  à vos  gens  de  l’Eglise  à guérir  nos  maux  de 
dents  de  cette  manière.»  — a Moi.  Ah  ! Poushouli,  que  je  se- 
rais aise  de  pouvoir  ainsi  extraire  le  mal  qui  est  dans  votre 
cœur.  Mais  ce  mal,  vous  l’aimez,  vous  ne  voulez  pas  qu’on 
y touche,  et  pourtant  il  en  est  comme  de  votre  dent,  il 
vous  tourmente  et  vous  tourmentera  toujours,  à moins  qu’on 
ne  l’ôte.»  — Poushouli  essaie  de  faire  un  peu  l’aimable  avec 
nous;  mais  dans  les  services  religieux  il  demeure  immobile 
comme  s’il  n’entendait  rien,  ou  bien  il  jase  à voix  basse 
avec  son  principal  confident,  qui  est  accroupi  à ses  pieds.  A 
la  maison,  il  demande  à ma  femme  quelque  chosede  bon,  dé- 
clare que  son  café  n’est  pas  assez  sucré Ces  sortes  de  gens, 

qui  se  croient  quelque  chose,  font  chez  nous  un  bruit  peu 
convenable,  surtout  le  saint  jour  de  l’Eternel.  Puis  tout  le 
monde  vient  les  regarder  avec  curiosité.  On  leur  dit  des 
choses  flatteuses  avec  beaucoup  de  bassesse,  mais  par  der- 
rière on  les  critique.  Poushouli  part  enfin  dans  l’après-midi, 
au  moment  ou  on  sonne  la  cloche  pour  notre  troisième  ser- 
vice, après  m’avoir  demandé  et  mendié  encore  bien  des 
choses  et  essayé  de  commander  à frère  Gossellin  la  confec- 
tion d’une  grande  porte  pour  sa  maison.  C’est  une  véritable 
corvée  de  recevoir  de  tels  visiteurs  le  jour  du  dimanche; 
néanmoins  il  ne  faut  pas  les  décourager. 

J’ai  parlé  aujourd’hui  sur  Evangile  saint  Jean,  chap.  V : 
« Vous  ne  voulez  pas  venir  à moi  pour  avoir  la  vie  ; si  un 
antre  vient  en  son  propre  nom,  vous  le  recevrez.  » — Nous 
avons  eu  en  même  temps  la  Cène  du  Seigneur,  qui  nous  a 
fortifiés  et  encouragés. 

Permettez-moi  maintenant  d’ajouter  quelques  notes  con- 
cernant un  triste  accident  survenu  à plusieurs  individus  qui 
sont  en  relation  avec  l’établissement  missionnaire. 

25  septemlsre.  — Dans  l’après-midi,  Lichciba , gendre  de 
notre  sœur  Salomé,  homme  du  monde,  d’ailleurs,  accourt  ici 
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avec  un  jeune  homme,  tous  deux  horriblement  brûlés  par 
une  explosion  de  poudre.  Il  paraîtrait,  qu’ayant  trop  bu,  ces 
malheureux  ont  eu  l’imprudence  inconcevable  de  brûler 
l’amorce  d’un  fusil  tout  juste  au-dessus  d’un  tas  de  poudre 
qu’ils  venaient  d’acheter  et  dont  ils  prétendaient  faire  l’é- 
preuve. Naturellement  une  étincelle,  tombant  du  bassinet  de 
l’arme  à feu  sur  la  matière  inflammable,  produit  une  explo- 
sion subite  dont  quatre  grandes  personnes  et  un  enfant  sont 
les  victimes.  — Celles  d’entre  elles  qui  se  réfugient  chez 
nous  sont  dans  l’état  le  plus  pitoyable.  Nous  bandons  les 
plaies  de  ces  malheureux  aussi  bien  que  nous  pouvons.  La 
peau  de  leurs  jambes,  des  bras  et  de  la  figure  est  entière- 
ment écorchée,  la  chair  vive  partout  visible;  iis  souffrent 
beaucoup.  On  a de  la  peine  à comprendre  comment  ils  ont 
pu  faire,  dans  cet  état,  à pied,  une  course  d’une  demi-heure 
pour  venir  ici.  Les  noirs  supportent  évidemment  le  mal 
beaucoup  mieux  que  les  blancs. 

27.  Samedi.  — Aujourd’hui,  de  grand  matin,  on  m’an- 
nonce la  mort  de  Lichdba  qui  a succombé  à l’accident  de  la 
poudre.  Vers  minuit,  il  doit  avoir  dit  aux  gens  qui  veillaient 
ou  plutôt  dormaient  près  de  lui,  en  frissonnant  : « Le  feu  a 
vaincu;  je  suis  un  homme  mort;  » et  puis  il  rendit  l’esprit. 
Pauvre  homme!  Il  est  mort  dans  les  ténèbres  du  paganisme 
malgré  la  lumière  de  l’Evangile,  qui  s’était  approchée  de  lui. 
Sa  belle-mère  habitant  l’endroit,  il  avait  dû,  selon  le  désir  de 
cette  dernière,  nous  amener  sa  femme  et  ses  enfants  pour 
les  faire  instruire,  mais  lui-même  ne  put  jamais  se  décider  à 
renoncer  au  vice  de  l’ivrognerie.  Il  y a environ  trois  mois 
que,  le  voyant  venir  chez  moi  pour  demander  de  la  méde- 
cine, je  lui  dis  : «Ami!  la  boisson  vous  tuera.  » Et  le 
voilà  réellement,  à la  suite  d’un  nouvel  excès,  lancé  dans  l’é- 
ternité d’une  manière  bien  inattendue  ! — Notre  second 
malade  est  très  mal,  lui  aussi;  on  ne  sait  s’il  en  relèvera.  11  a 
de  plus  très  peur  d’entendre  parler  de  son  âme,  de  la  mort, 
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d’une  vie  à venir  : « Ne  me  parlez  pas  de  ces  choses,  dit-il, 
cela  me  tuerait  d’entendre  parler  de  la  mort  ; je  ne  veux  pas 
mourir.  » — Au  milieu  de  tout  cela,  je  dois  me  préparer 
pour  les  services  du  dimanche,  et  j’ai  des  conférences  avec 
les  parents  du  défunt  au  sujet  de  son  enterrement.  On  vou- 
drait jeter  de  suite  son  cadavre  dans  un  trou  pour  en  finir  ; 
je  tiens  à ce  qu’il  soit  inhumé  d’une  manière  convenable  di- 
manche matin.  Enfin  ces  gens-là  se  laissent  persuader,  et 
nous  nous  arrangeons  en  conséquence. 

Septembre , 28.  — De  grand  matin,  enterrement  de  Li- 
chaba.  Il  y aune  centaine  de  personnes  présentes  à la  cérémo- 
nie. Je  parle  sur  l’enseignement  qui  doit  ressortir,  pour  nous, 
de  cette  tombe  nouvelle  : elle  nous  crie  de  faire  la  paix  avec 
notre  partie  adverse , tandis  que  nous  sommes  encore  en  che- 
min avec  elle  pour  aller  au  Juge  souverain.  — Au  premier 
service  nous  avons  ensuite  plus  de  deux  cents  personnes;  je 
prêche  sur  ce  texte,  pris  dans  l’Evangile  de  saint  Jean, 
chap.  VII,  v.  33  et  34  : « Je  suis  encore  un  peu  de  temps 
a avec  vous,  puis  je  m’en  vais  à celui  qui  m’a  envoyé.  Vous 
«me  chercherez,  mais  vous  ne  me  trouverez  point,  et  là  où  je 
«serai,  vous  n’y  pouvez  venir.  » Un  incalculable  malheur  est 
le  partage  de  ceux  qui  s’endurcissent  dans  le  péché,  en  re- 
tardant leur  conversion.  L’heure  de  la  grâce  une  fois  passée, 
c’est  en  vain  qu’on  chercherait  un  Sauveur.  « Vous  me 
« chercherez  et  vous  ne  me  trouverez  point!»  Ah!  l’on  vou- 
drait écrire  ce  mot  avec  des  caractères  de  feu,  dans  les 
coeurs  des  Bassoutos  indifférents.  — Frère  Gossellin  parle 
dans  l’après-midi  sur  un  sujet  à peu  près  semblable.  — J’a- 
jouterai encore  quelques  détails  que  j’extrais,  de  même,  de 
mon  journal,  pour  votre  information. 

9 octobre.  — Notre  frère  Maeder,  de  Morija,  arrive  chez 
nous,  à cheval,  très  souffrant  de  son  ancien  mal.  On  lui  a 
conseillé  de  passer  quelque  temps  à Béthesda,  pour  chercher 
dans  le  repos  et  l’air  pur  et  vif  de  nos  montagnes  quelque 
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soulagement,  si  possible.  11  est  le  bienvenu  ; nous  nous  sen- 
tirions très  heureux  de  pouvoir  contribuer  quelque  peu  à 
son  rétablissement.  C’est  une  grande  épreuve  partout  d’être 
privé  du  don  précieux  de  la  santé,  mais  dans  cette  pauvre 
Afrique  surtout,  au  milieu  de  la  solitude  et  en  présence  de 
ces  occupations  nombreuses  qui  s’imposent  d’elles-mêmes  à 
vous,  jour  par  jour,  cette  épreuve  devient  doublement  sen- 
sible. Puisse  le  Seigneur  se  souvenir  de  notre  ami  éprouvé, 
dans  sa  miséricorde  infinie,  et  lui  accorder  son  puissant 
secours  ! 

13  octobre.  — A onze  heures  de  la  nuit,  a commencé  pour 
nous,  à Béthesda,  l’éclipse  de  lune  annoncée  par  nos  astro- 
nomes pour  dix  heures  trente  minutes  précises.  A minuit  et 
demi  elle  était,  non  arrivée  à sa  plus  grande  dimension, 
comme  on  le  prédisait,  mais  totale.  C’est  un  fait  remar- 
quable et  bon  à noter.  Tous  nos  gens,  avertis  depuis  quelque 
temps  que  ce  phénomène  derait  avoir  lieu  cette  nuit,  s’étaient 
tenus  éveillés  en  chantant  des  cantiques  et  étaient  émerveillés 
de  voir  avec  quelle  précision  les  sages,  parmi  les  blancs, 
savaient  calculer  la  marche  des  corps  célestes  et  leurs  rela- 
tions réciproques  à tel  moment  donné  de  l’année. 

Quand  les  Bassoutos  voient  une  éclipse  de  lune  ou  de  soleil, 
ils  disent  que  l’astre  est  mangé  ou  pourri.  Ils  ne  se  rendent 
pas  compte  de  la  cause  du  phénomène. 

C.  Schrimpf. 


Lettre  deM.  Gossellin,  en  date  du  10  septembre  1856. 

Visites  à quelques  stations.  — Morija.  — Thaba-Bossiou. — Bérée.  — 
Travaux  à Béthesda. 

Messieurs  et  chers  frères  en  Jésus-Christ, 

Ma  dernière  lettre  était  datée  du  4 avril  dernier  ; je  vous  y 
annonçais  que  la  chapelle  était  couverte;  nous  avons  continué 
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à arranger  le  dedans,  fait  la  chaire  et  récrépi  les  murs  à 
l’intérieur. 

Il  nous  manquait  les  deux  portes  et  sept  croisées  ; je  me 
suis  mis  à les  faire  de  mon  mieux,  car  je  ne  suis  pas  habile 
dans  la  menuiserie.  Enfin,  au  bout  de  quelque  temps,  j’ai 
fini  ce  travail  ; nous  avons  passé  les  croisées  en  couleur,  placé 
les  vitres  et  mis  le  tout  en  place. 

C’était  l’hiver  ; il  y avait  longtemps  que  je  n’avais  vu  les 
frères  du  Lessouto  (Haut-Calédon).  C’est  dans  le  commen- 
cement de  juillet  que  j’entrepris  cette  petite  course,  accom- 
pagné d’un  des  membres  de  l’Eglise  de  Béthesda.  Je  partis  le 
*2  juillet,  passai  la  nuit  dans  un  village  ou  il  y a quel- 
ques membres  de  l’Eglise  de  Morija  ; j’y  tins  deux  services, 
un  le  soir  et  l’autre  le  matin,  avant  que  de  quitter.  Ces  gens- 
là  m'ont  bien  reçu,  mais  leur  vie  intérieure  laisse  à désirer. 
J’arrivai  le  3 juillet  à Morija.  Il  va  sans  dire  que  j’ai  été 
bien  accueilli  par  les  frères  et  sœurs  missionnaires  de 
cet  endroit.  Ils  étaient  tous  indisposés,  quoique  non  sérieuse- 
ment malades.  Néanmoins,  frère  Maeder  est  toujours  souf- 
frant de  la  maladie  qu’il  vous  a fait  connaître. 

Quand  il  se  livre  quelques  heures  au  travail,  cela  le  fati- 
gue tellement  qu’il  ne  peut  reposer  de  toute  la  nuit.  Tout 
cela  est  le  fruit  de  notre  nature  déchue  ; le  gage  du  péché 
c’est  la  mort.  Heureux  sommes-nous  de  savoir  que  toutes 
choses  seront  faites  nouvelles  ; que  dans  cette  vie  où  nous 
sommes  appelés  à entrer,  par  la  grâce  de  Dieu,  il  n’y  a plus 
de  péché,  par  conséquent  plus  de  maladie,  plus  de  mort  ; 
tout  est  vie  par  Jésus-Christ  notre  Seigneur. 

Morija  a le  bonheur  de  voir  aujourd’hui  beaucoup 
d’auditeurs  aux  services  du  dimanche.  Les  auditeurs  varient 
de  300  à 500.  11  y a un  assez  bon  nombre  de  candidats  au 
baptême  là  comme  partout  ailleurs  ; on  désirerait  cependant 
voir  plus  de  vie  dans  les  membres  des  troupeaux. 

Mardi,  9,  je  me  suis  rendu  à Thaba-Bossiou,  où  j’ai  eu  le 
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plaisir  de  faire  la  connaissance  de  notre  frère  et  notre  sœur, 
M.  et  Mme  Jousse.  Ils  paraissent  bien  zélés  pour  l’œuvre  du 
Seigneur,  qu’ils  ont  à continuer  dans  cet  endroit:  prédication, 
classe  de  catéchumènes,  école,  tout  paraît  satisfaisant.  La 
bonne  chapelle  peut  contenir  500  auditeurs.  Je  désire  qu’elle 
puisse  être  remplie  d’âmes  sauvées.  Accompagné  de  frère 
Lautré,  j’ai  été  sur  la  montagne  de  la  Nuit  (Thaba- 
Bossiou)  faire  visite  au  chef  Moshesh.  Nous  l’avons  trouvé 
comme  à l’ordinaire,  agréable,  parlant  beaucoup  et  sur 
beaucoup  de  choses.  Comme  vous  pensez  bien,  je  n’allais  pas 
seulement  pour  l’entendre,  mais  pour  lui  remettre  un  mes- 
sage, non  de  la  part  d’aucun  homme,  mais  de  la  part  de 
Dieu.  Après  l’avoir  exhorté,  pressé  de  se  donner  à Dieu  et 
de  croire  en  Jésus-Christ  pour  avoir  la  vie,  nous  eûmes  en- 
semble un  long  entretien  , que  je  ne  vous  rapporterai  pas;  je 
conclus  seulement  qu’il  faut  que  nous  croissions,  et  vérita- 
blement nous  croissons,  si  ce  n’est  pas  en  bien,  c’est  en  mai, 
et  je  crains  que  le  pauvre  Moshesh  n’ait  crû  dans  ce  der- 
nier sens  seulement.  Je  ne  m’étonne  pas  que  Moshesh  tienne 
de  plus  en  plus  à ses  vieilles  habitudes.  Que  Dieu  ait  pitié  de 
l’âme  de  ce  pauvre  homme  et  le  convertisse! 

De  là  je  me  suis  rendu  à Bérée  *,  j’ai  été  bien  accueilli  par 
le  frère  et  la  sœur  Maitin,  ainsi  que  par  leurs  enfants.  Les 
premiers  ne  sont  pas  bien  forts,  ni  l’un  ni  l’autre  ; cependant 
ils  paraissent  joyeux  et  contents.  L’œuvre  marche  mieux 
que  par  le  passé,  les  auditeurs  augmentent,  la  chapelle  est 
petite,  mais  elle  se  remplit.  Quelques  baptêmes,  plusieurs 
candidats,  leur  école  du  soir,  leur  donnent  de  la  satisfaction. 
Ils  espèrent  dans  le  Seigneur  que  des  jours  encore  plus  pros- 
pères viendront. 

Le  jeudi  17,  j’ai  repris  le  chemin  de  Béthesua  en  passant 
par  Morija,  où  j’ai  encore  passé  un  dimanche. 

C’est  le  23  juillet  que  je  rentrai  à Béthesda  ; je  retrouvai 
la  famille  missionnaire  bien  portante.  Dans  le  mois  d’août 
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j’ai  raccommodé  une  roue  ; plusieurs  autres  réparations  ont 
été  faites  aux  voitures  ; j’ai  tiré  aussi  des  pierres  dont  nous 
aurons  besoin  pour  la  maison  missionnaire. 

L’œuvre,  ici  comme  ailleurs,  a eu  son  petit  mouvement. 
Quelques  auditeurs  de  plus,  quelques  baptêmes  et  une  école 
de  jeunes  catéchumènes.  Mme  Scbrumpf  a recommencé 
l’école  du  soir.  Les  services  du  dimanche  ont  lieu  dans  la 
chapelle  neuve.  II  y a encore  beaucoup  de  places  qui  ne  sont 
pas  occupées  ; cela  nous  engage  à aller  à la  recherche  des 
âmes  perdues,  afin  de  les  amener,  dans  l’Eglise  de  Béthesda, 
à celui  qui  peut  les  sauver.  J’ai  reçu  les  objets  qui  m’ont 
été  envoyés  par  les  dames  de  Bordeaux.  Je  remercie  bien 
ces  chères  sœurs  de  ce  qu’elles  ont  pensé  à moi,  pauvre 
voyageur  et  étranger  ici-bas.  C’est  pour  notre  Maître  à tous 
qu’elles  font  ces  choses.  C’est  aussi  au  nom  de  Jésus-Christ 
que  j’ai  reçu  leur  envoi. 

Recevez,  Messieurs  et  chers  frères,  mes  vœux  les  plus  sin- 
cères pour  votre  prospérité  spirituelle. 

Votre  tout  dévoué  dans  le  Seigneur, 

C.  Gossellin, 
Aide-Missionnaire. 


HISSIONS  ÉVANGELIOTS. 

O /-v 

POLYNÉSIE. 

Progrès  de  l’Evangile  racontés  par  deux  agents  indigènes.  — Erroraanga. 
— Manihiki. 

ERROMANGA. 

Les  Eglises  indigènes  de  la  Polynésie  continuent  à prospé- 
rer, et  malgré  leur  jeunesse  comparative,  elles  contribuent 
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d’une  manière  admirablement  efficace,  au  moyen  des  agents 
sortis  de  leur  sein,  à faire  rayonner  autour  d’elles  cette  Parole 
de  Christ  qui  fait  leur  joie  et  leur  force.  Les  deux  relations 
qu’on  va  lire  en  offrent  de  nouveaux  exemples.  La  pre- 
mière est  une  lettre  qui  nous  semble  faire  un  digne  pendant 
à l’allocution  de  ce  chef  samoën  que  nous  avons  reproduite 
dans  notre  dernier  numéro.  Elle  est  due  à la  plume  d’un 
jeune  évangéliste,  originaire  de  la  même  île,  mais  qui,  plus 
favorisé  que  le  vieux  chef,  a connu  Christ  dès  son  enfance, 
et  a pu  se  consacrer  à son  service  dans  l’œuvre  de  la  pré- 
dication. 

Ce  jeune  homme  a reçu  à son  baptême  le  nom  d’Elia.  Il 
fut,  au  commencement  de  1854,  déposé  par  le  navire  de  la 
Société  des  Missions  de  Londres  sur  les  rives  de  l’île,  jadis 
si  sauvage,  où  le  grand  missionnaire  dont  ce  navire  porte 
le  nom,  John  Williams,  trouva,  dans  un  glorieux  martyre,  le 
terme  et  la  récompense  de  ses  apostoliques  travaux.  L’œu- 
vre évangélique  entreprise  depuis  quelques  années  sur  ces 
bords  inhospitaliers,  était  encore  au  temps  des  petits  com- 
mencements et  avait  besoin  de  renforts.  La  lettre  d’Elia  va 
montrer  ceux  qu’elle  a reçus  et  quelques-unes  des  épreuves 
qu’elle  a traversées.  La  voici,  traduite  de  l’anglais  aussi  litté- 
ralement que  possible.  Elle  avait  été  écrite  dans  la  langue 
des  îles  Samoa,  sous  la  date  du  13  juillet  1855,  au  révérend 
M.  Turner,  directeur  de  l’Ecole  normale  de  Mangaia,  qui 
l’a  traduite  en  anglais. 

« Cher  Monsieur,  ceci  est  la  lettre  que  je  vous  adresse. 
Mes  pensées  vont  toujours  vers  vous  avec  beaucoup  d’affec  - 
tion, quand  je  me  rapppelle  le  temps  que  j’ai  passé  dans 
l’institution,  et  tout  ce  que  vous  faites  pour  le  bien  d’un 
grand  nombre  d’àmes. 

« Je  vais  vous  parler  de  ce  pays  et  de  ce  qui  s’y  passe. 
M.  Hardie  (le  missionnaire  qui  avait  accompagné  les  évan- 
gélistes d’Erromanga  à leur  destination)  vous  aura  raconté 
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notre  arrivée.  Nous  trouvâmes  le  lieu  occupé  déjà  par  quatre 
évangélistes  rarotongiens.  Nous  étions  aussi  quatre,  venus 
de  Samoa,  savoir  : Paulo,  Isaaka,  Mailei  et  moi.  Nous  nous 
consultâmes  ensemble  sur  la  question  de  savoir  si  nous  nous 
mettrions  à l’œuvre  un  par  un,  ou  deux  par  deux.  A cette 
époque,  plusieurs  chefs  demandaient  d’avoir  des  instructeurs 
(teachers)  dans  les  différents  lieux  qu’ils  habitent.  Nous  dé- 
cidâmes de  nous  séparer  et  d’aller  deux  à deux  occuper 
quatre  de  leurs  districts.  Mais,  bientôt  après,  au  mois  de 
novembre  1854,  nous  fumes  saisis  par  la  maladie  qui  fait 
trembler  (la  fièvre).  Au  commencement  de  décembre  un  des 
Rarotongiens  fut  forcé,  par  la  maladie,  de  partir  pour  Lifu 
avec  sa  famille.  Quelques  jours  après,  la  fille  d’Isaaka  mou- 
rut. Le  13  du  même  mois,  Paulo  mourut  aussi.  Le  9 de  février, 
ma  femme  Nasareta  fut  à son  tour  enlevée  par  la  mort.  Le 
22  du  même  mois,  Isaaka  nous  quitta  pour  aller  à Aniteum. 
Le  4 mars,  la  fille  de  Mailei  mourut,  et  le  7 mai,  Mailei  partit 
aussi  pour  Aniteum.  Ces  évangélistes  ne  nous  ont  quittés  que 
parce  qu’ils  étaient  trop  malades  pour  rester  ici.  Et  quant 
aux  morts,  que  pouvons-nous  en  dire?  Ils  sont  tous  morts 
dans  la  foi.  Oui,  et  leurs  travaux  pour  le  Seigneur  n’ont  pas 
été  vains.  La  mort  du  corps  les  a saisis,  mais  nous  savons 
que  « la  mort  seconde  n’a  point  de  pouvoir  sur  eux.  » Le 
Seigneur  a dit  : « Sois  fidèle  jusqu’à  la  mort  et  je  te  donne- 
« rai  la  couronne  de  vie.  » Et  encore  : « Heureux  dès  à 
« présent  ceux  qui  meurent  dans  le  Seigneur.  Oui,  dit 
« l’Esprit,  car  ils  se  reposent  de  leurs  travaux  et  leurs  œu- 
« vres  les  suivent.  » Nous  savons  par  ces  paroles  qu’ils  sont 
maintenant  avec  leur  Sauveur,  compagnons  des  anges  et 
serviteurs  de  Dieu  en  sa  présence. 

« Mais  parlons  des  habitants  de  file.  Ils  voudraient  beau- 
coup avoir  des  instructeurs  dans  tous  les  villages  ; mais  cela 
est  impossible  à présent,  puisque  nous  ne  sommes  plus  que 
quatre.  Nous  occupons  deux  stations,  deux  à chacune,  y prê- 
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chant  et  tenant  des  écoles  pour  apprendre  aux  gens  à con- 
naître les  lettres  et  à lire.  Malheureusement  les  habitants  de 
ce  district  (la  baie  de  Dillon,  théâtre  de  la  mort  de  Williams) 
sont  engagés  dans  une  guerre 

« Mais  il  y a d’autres  grands  maux  qui  se  commettent 
sous  nos  yeux,  dans  ce  village  même.  Au  mois  de  février 
dernier,  les  fils  du  chef  Roua  tuèrent  un  homme  et  portèrent 
son  corps  en  don  à un  autre  chef.  En  avril,  le  chef  Nainan 
donna  une  fête  en  l’honneur  d’un  chef.  Des  ignames  et  des 
porcs  avaient  été  préparés;  une  femme  fut  tuée,  et  sa  chair, 
cuite  au  four,  fut  servie  avec  les  ignames  et  les  porcs.  Voilà 
ce  qu’on  fait  ici,  dans  l’endroit  même  où  notre  ami  de  Raro- 
tonga  demeure.  Quand  de  pareilles  coutumes  cesseront-elles? 
Il  nous  faut  un  grand  nombre  d’hommes  qui  viennent  éclai- 
rer le  pays  au  moyen  de  la  Parole  de  Dieu  ; c’est  alors  seule- 
ment que  ces  crimes  auront  un  terme.  Cependant  il  y a une 
bonne  chose,  c’est  que  quoique  les  chefs  et  leurs  gens  se 
conduisent  ainsi,  ils  sont  très  bons  à notre  égard.  Nous  vi- 
vons parfaitement  en  paix,  et  il  n’y  a rien  qui  nous  fasse 
craindre.  Envers  nous,  point  de  mauvais  traitements,  point 
d’actes  de  cruauté  sauvage,  et  quoique  les  gens  des  deux 
villages  seulement  fassent  profession  d’être  chrétiens,  ou  ne 
nous  a jamais  rien  volé. 

« Quant  à leur  culte  païen,  il  se  borne  à bien  peu  de  chose. 
Ils  me  disent  qu’ils  n’ont  qu’un  seul  Dieu,  nommé  Nobu,  qui 
a fait  le  ciel,  la  terre  et  tout  ce  qui  existe.  Après  avoir  achevé 
cela,  il  s’eu  alla,  ajoutent-ils,  dans  un  pays  éloigné  où  il 
demeure.  Si  je  leur  demande  où  est  ce  pays,  ils  répondent 
qu’ils  n’en  savent  rien,  mais  qu’ils  sont  bien  sûrs  que  Nobu 
vit  dans  une  île  lointaine.  Vous  voyez  donc  qu’ils  ne  recon- 
naissent qu’un  Dieu.  C’est  pour  cela,  je  pense,  que  nous 
n’avons  trouvé  ici  ni  idoles,  ni  aucune  des  cérémonies  qu’on 
voit  dans  les  autres  pays  païens,  lis  n’ont  point  de  prêtres 
comme  les  gens  de  Samoa  en  avaient  autrefois.  Il  n’y  existe 
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non  plus  aucune  de  ces  coupables  coutumes  qui  régnaient 
autrefois  à Aniteum  et  dans  d’autres  îles,  je  veux  dire  celle 
d’étrangler  des  femmes  à la  mort  d’un  chef,  et  de  tuer  les 
enfants  quand  leurs  pères  voulaient  être  débarrassés  d’eux. 
Ici  les  parents  sont  au  contraire  remarquablement  bons  à 
l’égard  de  leurs  enfants.  11  n’y  a plus  que  cette  triste  coutume 
de  tuer  et  de  manger  les  grandes  personnes;  mais  on  nous  dit 
qu’elle  n’est  plus  rien  en  comparaison  de  ce  qu’elle  était  autre- 
fois. Maintenant  les  gens  se  rendent  plus  librement  d’un  en- 
droit dans  un  autre  sans  trouver  la  mort.  Nous  voyons  nous- 
mêmes  que  les  habitants  des  divers  districts  se  mêlent  ainsi 
souvent  et  qu’il  y en  a peu  de  tués.  On  dirait  qu’ils  commen- 
cent à s’effrayer  de  cette  habitude  barbare,  et  que  des  senti- 
ments d’amitié  commencent  à naître  parmi  eux. 

<c  Le  nombre  des  Erromangiens  qui  professent  le  christia- 
nisme s’élève  à deux  cents.  Ce  qui  rend  notre  tâche  difficile, 
c’est  que  la  population  est  très  dispersée.  Elle  n’est  pas  éta- 
blie dans  de  grands  villages,  mais  se  trouve  çà  et  là  semée 
dans  les  buissons  et  sur  les  montagnes.  Mana  (jeune  Erro- 
mangien  qui  a passé  deux  ans  à l’école  missionnaire  de  Ma- 
lua)  se  rend  très  utile  et  fait  constamment  tous  ses  efforts 
pour  que  la  Parole  de  Dieu  se  répande  dans  le  pays.  C’est 
avec  nous  qu’il  demeure. 

« Puissiez-vous  tous  être  bénis  abondamment  dans  l’amour 
du  Seigneur  Jésus-Christ! 

« Je  suis,  etc., 

« Eli  a.  » 

Manihiki. 

La  seconde  relation  que  nous  avons  annoncée,  provient 
d’un  des  plus  anciens  messagers  de  la  Parole  sainte  dans  les 
mers  du  Sud,  du  révérend  Buzacott,  jadis  compagnon  d’œu- 
vre de  John  Williams.  Mais,  comme  on  le  verra,  le  mission- 
naire ne  fait  encore  que  répéter  les  récits  d’un  évangéliste 
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indigène. Le  petit  groupe  des  îles  Manihiki,  quoique  situéàune 
distance  considérable  de  Rarotonga,  était  regardé  comme 
une  des  annexes  de  cette  île.  Des  agents  indigènes  y avaient 
été  envoyés  il  y a quelques  années,  et  à son  dernier  voyage 
le  vaisseau  missionnaire  y transporta  un  prédicateur  raroton- 
gien,  nommé  Maretu,  chargé  d’aller  inspecter  et  travailler  à 
consolider  l’œuvre.  C’est  le  rapport  de  ce  frère  que  M.  Bu- 
zacott  a résumé  dans  sa  lettre. 

Avant  d’aborder  ce  rapport,  mentionnons  une  circonstance 
touchante.  Sa  mission  accomplie,  et  pour  revenir  de  Mani- 
hiki à Rarotonga,  Maretu  avait  dû  s’embarquer  sur  un  na- 
vire américain  employé  dans  ces  parages  à la  pêche  de  la 
baleine.  Il  avait  avec  lui  sa  femme  et  cinq  jeunes  Manihikiens 
qu’il  amenait  à Rarotonga  pour  les  placer  dans  l’institution 
où  sont  formés  les  évangélistes  et  les  instituteurs  indigènes. 
Le  capitaine  du  baleinier,  nommé  M.  Smith,  se  montrait, 
aussi  bien  que  ses  gens,  rempli  de  prévenances  à l’égard  des 
passagers  polynésiens  ; mais  Maretu,  ne  sachant  que  très 
imparfaitement  l’anglais,  n’avait  pu  s’assurer  par  lui-même 
de  la  nature  de  leurs  sentiments  religieux.  Cela  ne  l’empêcha 
pas,  le  premier  soir  qu’il  passa  à bord  du  navire,  de  rassem- 
bler sur  un  coin  du  pont  sa  petite  troupe  chrétienne,  pour 
offrir  ensemble  au  Seigneur  d’ardentes  prières  soit  pour  eux- 
mêmes,  soit  pour  les  marins  qui  les  entouraient.  Cet  acte  de 
dévotion  attira  l’attention  du  capitaine;  mais  loin  de  le  désap- 
prouver ou  de  s’en  moquer,  il  fit  entendre  à Maretu  qu’une 
autre  fois  il  aimerait  à s’y  associer  ; et  depuis  lors,  tous  les 
matins  et  tous  les  soirs,  lorsque  le  pieux  insulaire  lisait  et 
priait  avec  ses  compagnons,  le  capitaine,  les  officiers  et 
l’équipage  venaient  se  rangerautour  de  lui  pour  l’écouter,  en 
s’efforçant  de  comprendre  son  langage,  tandis  que  ceux  qui 
travaillaient  à la  manœuvre  le  faisaient  avec  aussi  peu  de 
bruit  possible,  afin  de  ne  pas  troubler  le  recueillement  des 
autres.  Arrivé  à Rarotonga,  le  capitaine  Smith  refusa  de 
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recevoir  aucun  prix  pour  le  passage  du  missionnaire  natif 
et  de  ses  compagnons.  Ce  ne  fut  qu’à  force  d’instances  que 
l’on  parvint  à lui  faire  accepter  un  peu  de  bois  et  quelques 
vivres,  offerts  par  les  naturels.  De  pareils  traits  honorent  la 
marine  américaine.  On  a remarqué  depuis  longtemps  le  vif 
intérêt  que  beaucoup  de  marins  de  celte  nation  prennent  à 
l’œuvre  missionnaire. 

Mais  revenons  à l’histoire  religieuse  de  Manihiki.  Nous 
n’avons  plus  qu’à  traduire  la  lettre  du  révérend  Buzacott. 

« Nous  avons,  écrit-il  sous  la  date  du  22  mars  1856,  été 
vivement  réjouis  par  tout  ce  que  Maretu  nous  a raconté  de 
Manihiki.  Sa  visite  y a parfaitement  réussi.  Les  évangélistes 
qu’il  y a trouvés  avaient  d’abord  eu  beaucoup  à souffrir, 
non  seulement  du  défaut  d’aliments,  car  l’île  ne  fournit  que 
des  noix  de  cocos  et  du  poisson,  qu’ils  ne  pouvaient  même 
se  procurer  qu’en  petite  quantité,  mais  encore  et  surtout 
de  l’opposition  déclarée  de  quelques-uns  des  chefs  princi- 
paux,qui  ont  fait  tous  leurs  etforts  pour  les  empêcher  d’en- 
seigner à leurs  gens  les  vérités  de  la  foi  chrétienne.  Malgré 
cet  obstacle,  la  multitude  les  avait  écoutés  avec  joie;  ils  avaient 
pu  ouvrir  plusieurs  iieux  de  culte,  et  à la  longue  la  plus  grande 
partie  de  la  population  s’était  déterminée  à brûler  ses 
idoles,  qui  consistaient  principalement  en  ossements  hu- 
mains desséchés.  Cette  décision  prise,  un  jour  fut  fixé  pour 
la  mettre  à exécution.  Irrité  de  cette  résolution,  un  des  chefs 
hostiles  passa  toute  la  nuit  qui  précéda  le  jour  indiqué,  à sup- 
plier ses  idoles  de  susciter  un  ouragan;  mais  les  vents  ne 
répondirent  pas  à son  attente;  le  soleil  se  leva  au  contraire 
sur  une  mer  parfaitement  calme,  et  le  chef  en  fut  tellement 
mortifié  que  lui  aussi  apporta  son  dieu,  et  de  sa  propre  main 
le  jeta  avec  les  autres  dans  les  flammes.  Un  autre  chef,  plus 
violent  dans  le  choix  des  moyens,  avait  cherché  à obtenir  par 
des  incantations  la  mort  des  évangélistes  ; il  avait,  dans  ce 
but,  caché  sous  l’humble  chaire  d’oii  ils  prêchaient,  le  crâne 
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île  l’un  de  ses  ancêtres,  dans  lequel  il  avait  une  grande  con- 
fiance ; puis,  comme  dernière  ressource,  il  avait  mis  le  feu 
à la  chapelle  elle-même,  en  disant  que  s’il  parvenait  à la  brû- 
ler, on  y verrait  la  preuve  du  peu  de  puissance  que  possé- 
daient les  prédicateurs  du  nouveau  Dieu.  Mais  une  dispensa- 
tion providentielle  déjoua  encore  ce  plan  ; un  chrétien  s’aper- 
çut à temps  que  le  feu  était  à la  chapelle,  et  l’incendie  put 
être  éteint  avant  d’avoir  causé  aucun  dommage  important. 

« Au  moment  où  Maretu  arriva  parmi  ces  gens,  un  grand 
nombre  d’entre  eux,  déjà  gagnés  par  les  instructions  qu’ils 
recevaient  depuis  deux  ans,  demandaient  à être  baptisés  et 
reçus  à la  communion.  Maretu  mit  à part,  avec  l’aide  des 
évangélistes,  ceux  dont  la  conduite  avait  le  mieux  répondu 
à la  profession  de  la  foi,  en  forma  une  classe  et  leur  donna 
des  instructions  plus  approfondies.  Quelque  temps  après  il 
les  baptisa;  puis,  un  peu  plus  tard,  ceux  qui  parurent  le  plus 
sincèrement  dévoués  au  Seigneur  s’unirent  aux  évangélistes 
et  à Maretu  pour  célébrer  la  mémoire  de  la  mort  du  Sei- 
gneur. C’était  la  première  fois  que  Manihiki  voyait  cette  fête 
chrétienne. 

« Alors  commença  pour  l’île  une  ère  véritablement  nou- 
velle. Une  foule  de  personnes,  qui  présentaient  toutes  les  ap- 
parences d’une  conversion  véritable,  accouraient  de  toutes 
parts  auprès  des  évangélistes,  sollicitant  d’être  admises  aux 
privilèges  du  baptême  et  de  la  sainte  Cène.  Le  nombre  des 
âmes  qui  demandaient  à s’instruire  était  tellement  considé- 
rable, que  Maretu  dut  employer  non  seulement  les  journées, 
mais  encore  une  partie  des  nuits  à s’entretenir  avec  elles.  Il 
tomba  malade  d’épuisement,  et  se  vit  obligé  de  chercher  les 
moyens  de  donner  momentanément  une  autre  direction  à 
l’attention  des  natifs.  Il  leur  proposa,  dans  ce  but,  de  bâtir 
des  chapelles  en  pierres.  Ce  projet  fut  adopté  avec  chaleur, 
et  avant  son  départ  de  l’île  deux  de  ces  maisons  de  prières 
étaient  achevées,  l'une  à Manihiki,  l’autre  à Rohaanga,  et  une 
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troisième  était  en  voie  de  construction  dans  une  autre  petite 
île  du  voisinage.  Le  capitaine  Smith,  qui  avait  vu  celle  de 
Manihiki,  nous  en  a parlé  comme  d’un  « très  joli  bâtiment.  » 
Ces  pauvres  gens  avaient  eu  pourtant  à lutter  contre  de 
grandes  difficultés,  provenant  surtout  du  défaut  d’outils. 
Quelques  morceaux  de  fer  et  quelques  anneaux  d’une  vieille 
chaîne,  forgés  grossièrement  avec  des  pierres,  leur  avaient 
servi  à couper  le  bois  nécessaire  pour  la  toiture.  Pendant 
qu’ils  étaient  occupés  à ces  constructions,  les  évangélistes 
avaient  joui  de  quelque  répit;  mais  non  pas  pourtant  d'un  re- 
pos absolu,  car,  tout  en  travaillant,  les  naturels  profitaient  de 
toutes  les  occasions  et  de  tous  leurs  moments  de  loisir  pour 
venir  demander  des  explications.  Aussi  Maretu  put-il  en 
baptiser  un  grand  nombre.  Avant  son  départ,  plus  de  cent 
Manihikiens  avaient  été  admis  à la  communion  de  l’Eglise. 

« Outre  ces  conversions  particulières,  un  changement 
très  sensible  s’est  opéré  dans  les  mœurs  de  la  nation.  Autre- 
fois les  naturels  de  Manihiki  avaient,  comme  la  plupart  des 
autres  peuplades  idolâtres  des  archipels  de  la  mer  du  Sud, 
la  réputation  d’être  des  voleurs  déterminés  ; aujourd’hui 
on  peut  dire  d’eux,  en  général,  qu’ils  ont  appris  à ne  plus 
dérober,  « mais  à travailler  de  leurs  mains,  en  s’employant 
à de  bonnes  choses,»  etc.  Les  écoles  du  jour  sont  fréquentées 
par  des  adultes  aussi  bien  que  par  des  enfants  ; les  livres 
saints  sont  lus;  chaque  matin  et  chaque  soir  des  exercices 
de  piété  ont  lieu  dans  un  grand  nombre  de  familles,  et  les 
services  du  sanctuaire  sont  suivis  avec  une  régularité  digne 
de  tout  éloge. 

or  Parmi  les  faits  particuliers  que  Maretu  nous  a racontés, 
je  ne  citerai  que  la  conversion  d’un  des  idolâtres  les 
plus  obstinés  de  l’île.  Ln  frère  de  cet  homme,  mort  quel- 
que temps  après  l’arrivée  des  premiers  évangélistes,  lui  avait 
vivement  recommandé  de  ne  jamais  prêter  l’oreille  à la  nou- 
velle doctrine,  mais  de  rester  fermement  attaché  aux  dieux 
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de  leurs  pères  ; et  en  etï'et,  ni  les  exhortations  des  évangélis- 
tes, ni  rien  de  ce  que  les  autres  insulaires  avaient  pu  lui  dire 
n’était  parvenu  à lui  faire  abandonner  ses  idoles.  Un  soir 
cependant,  qu’il  passait  devant  la  chapelle,  les  portes  ou- 
vertes et  le  chant  des  cantiques  qui  frappa  ses  oreilles,  pi- 
quèrent sa  curiosité  et  il  entra.  Maretu  faisait  le  service 
et  expliquait  ces  paroles  du  prophète  Osée  (IV Ephraïm 
s'est  associé  aux  faux  dieux  ; abandonne-le.  » L’idolâtre 
écouta,  et  la  force  de  la  Parole  sainte  pénétra  son  cœur.  H 
n’en  témoigna  cependant  rien  d’abord  ; mais  au  milieu  de  la 
nuit,  incapable  de  trouver  le  sommeil,  il  vint  doucement, 
comme  autrefois  INicodème,  frapper  à la  porte  de  Maretu,  et 
lui  fit  une  longue  série  de  questions  sur  ce  qu’il  avait  ouï 
sortir  de  sa  bouche:  « — Qu’entendiez  - vous  donc  par 
Ephraïm,  lui  demanda-t-il?  — Vous,  répondit  laconique- 
ment le  prédicateur,  vous  et  tous  les  idolâtres  qui  s’obstinent 
dans  leur  péché.  — Et  quels  sont  les  faux  dieux  dont  vous 
vouliez  parler  ? — Tous  ces  objets  insensibles  que  vous  re- 
gardez follement  comme  vos  dieux.  — Mais  pourquoi  faut-il 
abandonner  Ephraïm  ? — Cet  abandon  doit  être  le  châti- 
ment de  son  endurcissement.»  A ces  réponses,  Maretu  ajouta 
de  chaleureuses  invitations,  et  somma  son  interlocuteur  de 
ne  pas  se  jouer  avec  les  avertissements  de  sa  conscience.  Le 
païen  se  retira  ; mais  quelques  jours  après  il  vint  déposer  aux 
pieds  du  missionnaire  un  panier  rempli  de  ce  qu’il  avait  jus- 
qu’alors vénéré  comme  ses  dieux  domestiques,  c’est-à-dire 
des  os  de  ses  ancêtres  décédés.  Il  ne  voulait  plus  rien  avoir 
à faire  avec  eux,  et  depuis  lors  il  est  devenu  un  adorateur 
du  vrai  Dieu  et  un  ami  de  la  vérité.  Il  a mis  beaucoup 
d’ardeur  à la  chercher,  et  on  le  compte  maintenant  dans  les 
rangs  de  la  petite  troupe  chrétienne  que  Mahiniki  fournit  à 
l’Eglise  du  Seigneur.  » 

Telles  sont  les  nouvelles  venues  de  ce  groupe  d’iles,  ou  la 
Parole  de  Dieu  n’est  parvenue  que  depuis  deux  ou  trois  ans. 
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M.  Buzacott  dit  que  l’on  a lieu  d’attendre  des  nouvelles  du 
même  genre  d’une  autre  œuvre  commencée  à peu  près 
dans  le  même  temps,  et  dont  le  théâtre  est  le  groupe  des  îles 
Pennrhyn,  situé  à quelque  distance  du  premier.  «Nous  avons 
enfin,  ajoute-t-il,  entendu  parler  récemment  d’autres  îles 
qui  se  trouvent  dans  les  mêmes  parages,  mais  dont  la  posi- 
tion n’est  pas  encore  bien  fixée  ; dès  qu’elle  le  sera,  nous 
avons  ici  des  jeunes  gens  qui  brûlent  de  montrer  leur  cou- 
rage et  leur  dévouement  en  abandonnant  leur  patrie,  leurs 
amis  et  toutes  les  jouissances  qu’ils  peuvent  goûter  ici,  pour 
aller  porter  les  bénédictions  de  la  Parole  de  Christ  à ces  po- 
pulations encore  plongées  dans  les  ténèbres  de  l’erreur.  » 
Les  œuvres  dont  nous  venons  de  parler  sont  des  œuvres 
tout  récemment  entreprises  à la  gloire  de  Dieu  ; une  autre 
fois,  si  le  Seigneur  nous  le  permet,  nous  conduirons  nos  lec- 
teurs dans  des  champs  de  travail  cultivés  depuis  plus  long- 
temps, et  où  l’Esprit  de  Dieu  continue  à produire  des  fruits 
abondants,  notamment  dans  les  missions  wesleyennes  aux 
îles  des  Amis  et  aux  îles  Fidji. 



INDE. 

Une  mission  parmi  les  llabratlas. 

Ahraednuggur.  — Détails  statistiques.  — Conversion  et  baptême  d’un 
jeune  brahmine.  — Mort  d’une  chrétienne  aveugle. 

En  suivant  notre  plan  de  faire  connaître  les  progrès  de 
l’Evangile  dans  l’Inde,  moins  par  des  statistiques,  tableaux 
d’un  intérêt  toujours  un  peu  aride,  que  par  des  faits  emprun- 
tés aux  rapports  des  différentes  Sociétés  et  des  différentes  mis- 
sions qui  couvrent  la  face  du  pays,  nous  allons  entretenir 
nos  lecteurs  de  deux  œuvres  importantes  qui  s’accomplissent 
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entre  les  villes  de  Bombay  et  de  Madras,  c’est-à-dire  au 
centre  même  du  Deccan. 

La  première  de  ces  œuvres  est  celle  que  les  missionnaires 
du  Conseil  américain  font  parmi  les  Mahrattas,  et  dont  le 
centre  est  la  cité  d’Ahmednuggur. 

Cette  ville,  située  à soixante  lieues  environ  de  Bombay, 
dans  l’intérieur  du  pays,  renferme  une  population  indoue  de 
cinquante  à soixante  mille  âmes,  à peu  près  portée  au 
double  par  celle  d’une  centaine  de  villages  qui  l’avoisinent 
dans  un  rayon  de  quelques  lieues  seulement.  La  province 
dont  elle  est  le  chef-lieu  compte  environ  670,000  habitants, 
au  milieu  desquels  la  prédication  de  l’Evangile  trouve  géné- 
ralement un  accès  assez  facile.  Cette  contrée  est  cependant 
l’une  de  celles  où  les  superstitions  indoues  avaient,  jusqu’à 
ces  derniers  temps,  conservé  le  plus  d’influence. 

Le  Conseil  américain,  à l’œuvre  dans  ce  district  depuis  une 
vingtaine  d’années,  y a fondé  trois  stations  principales,  celles 
d’Ahmednuggur,  de  Seroor  etde  Khokab,  ayant  à elles  trois 
douze  annexes  plus  ou  moins  importantes.  Cinq  missionnai- 
res européens  y ont  pour  compagnons  de  travail  vingt-trois 
aides  indigènes,  non  compris  deux  pasteurs  natifs  qui  exer- 
cent leur  ministère  à Ahmednuggur.  Plusieurs  écoles  y sont, 
en  outre,  dirigées  par  des  dames  venues  d’Amérique,  et  dont 
quelques-unes  sont  femmes  de  missionnaires. 

Le  chiffre  des  Eglises  régulièrement  constituées  est  de  six. 
Elles  se  sont  accrues,  l’année  dernière,  de  quarante-trois 
prosélytes  baptisés,  ce  qui  porte  le  chiffre  total  de  leurs 
membres  effectifs  à 182.  Outre  les  écoles  élémentaires,  dont 
la  plupart  des  annexes  sont  pourvues  aussi  bien  que  les  sta- 
tions principales,  il  existe  à Ahmednuggur  une  institution 
ou  classe  de  théologie,  et  deux  écoles  normales,  l’une  de 
garçons,  l’autre  de  filles,  où  sont  instruits  avec  plus  de  soin 
les  jeunes  gens  qui  paraissent  pouvoir,  à un  titre  ou  à un 
autre,  rendre  des  services  à la  propagation  de  la  vérité. 
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La  correspondance  des  missionnaires  d’Àhmednuggur 
abonde  en  récits  de  faits  édifiants.  INous  n’en  citerons  que 
deux,  arrivés  dans  le  courant  de  l’été  dernier. 

Laissons  d’abord  le  révérend  M.  Ballantine  raconter  la 
conversion  d’un  jeune  Indou  de  haute  classe.  On  y voit  à 
quels  combats  est  souvent  appelée  la  foi  des  Indous  qui  ou- 
vrent leurs  cœurs  à l’influence  de  la  grâce. 

« Lundi  dernier,  écrivait  le  missionnaire  sous  la  date  du 
*24 mai  1856,  deux  frères  appartenant  à une  haute  famille  de 
brahmines,  mais  décidés  à embrasser  le  christianisme,  vinren 
nous  trouver.  L’un  d’eux  exerce  les  fonctions  de  régent-ad- 
joint dans  l’école  anglaise  du  gouvernement;  il  est,  par  con- 
séquent, bien  connu  de  la  communauté.  Le  mardi  matin  une 
multitude  de  gens,  parmi  lesquels  se  trouvaient  les  parents 
et  les  amis  des  deux  jeunes  gens,  vinrent  les  trouver  et  firent 
tous  leurs  efforts  pour  les  décider,  soit  par  prières,  soit  par 
menaces,  à retourner  au  sein  de  leur  famille;  mais  ils  res- 
tèrent fermes,  et  grâce  à la  protection  du  magistrat  indigène, 
aucune  violence  ne  fut  exercée  à leur  égard.  Il  fut  seulement 
convenu  que,  pour  nous  mettre  à l’abri  de  tout  reproche  de 
captation,  ils  seraient  confiés  à la  garde  du  commandant  de 
la  police,  qui  les  recevrait  dans  sa  maison.  Là,  leurs  parents 
allèrent  de  nouveau  les  voir  et  leur  promirent  que,  s’ils  vou- 
laient rentrer  chez  eux,  ils  seraient  libres  d’y  faire  ce  qu’ils 
voudraient,  de  s’abstenir  de  tout  rite  idolâtre,  de  lire  les 
Ecritures,  et  même  de  fréquenter  les  assemblées  chrétiennes 
du  dimanche. 

«Réduits,  par  ces  promesses,  à l’impossibilité  de  refuser,  les 
deux  frères  rentrèrent  dans  la  maison  paternelle,  mais  sans 
se  faire  illusion  sur  ce  qui  les  y attendait.  En  réponse  à un 
billet  de  Ramkrisnapunt  (l’un  des  pasteurs  indigènes),  l’aîné 
nous  écrivit  : a Je  sais  que  l’espoir  d’obtenir  ici,  de  mes  pa- 
rents, une  liberté  religieuse  entière  serait  sans  fondement; 
mais  je  n'en  agirai  pas  moins  comme  si  j’étais  parfaitement 
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libre  ; et  voici  ce  qui  arrivera  : Si  je  fais  toutes  les  choses  que 
mes  parents  ont  promis  de  me  permettre,  choses  abomina- 
bles à leurs  yeux  comme  à ceux  de  tous  les  brahmines,  mon 
père  sera  menacé  d’excommunication;  pour  s’en  préserver, 
il  me  chassera  lui-même  de  sa  maison,  et  il  n’en  résultera 
aucune  agitation  fâcheuse.  Précédemment  je  craignais  de 
laisser  percer  mes  opinions,  et  cette  crainte  me  dominait 
encore  quand  je  parus  devant  le  magistrat;  mais  dès  ce  mo- 
ment le  Seigneur  a commencé  de  me  donner  du  courage,  et 
j’ai  la  ferme  espérance  qu’il  me  rendra  de  plus  en  plus 
hardi.  En  réalité,  je  n’ai  peur  maintenant  d’aucun  des  In- 
dous ou  des  mahométans  qui  pourront  venir  pour  essayer 
de  me  couvrir  de  confusion,  quelle  que  soit  l’influence  dont 
ils  puissent  jouir.  J’espère  que  vous  voudrez  bien  prier 
pour  moi  et  je  vous  le  demande.  » 

cr  Quelques  jours  après,  une  seconde  lettre  nous  disait  : 
« Mes  parents  ont  oublié  leurs  promesses.  Ils  n’enten- 
dent pas  que  je  jouisse  de  la  liberté  de  conscience.*  Mais  le 
Seigneur  m’a  donné  une  ferme  détermination  qui,  avec  son 
aide,  ne  fléchira  devant  aucune  de  leurs  tentatives.  Une  fois, 
mon  père  s’est  jeté  à mon  cou,  et  pendant  une  demi-heure 
il  y a versé  des  larmes.  Il  me  louait  de  ma  conduite  passée  ; 
mais  ensuite  il  s’est  mis  à célébrer  la  vertu  de  Krishna.  Sur  cela, 
je  l’ai  supplié  de  ne  pas  louer  ainsi  ce  détestable  personnage, 
ce  prince  de  toute  méchanceté  et  de  toute  corruption,  ce  mo- 
dèle des  voleurs  et  des  adultères,  paroles  qui,  naturellement, 
n’ont  pas  été  de  son  goût.  Beaucoup  de  gens  viennent  me 
voir  et  me  fatiguent  de  leurs  vains  raisonnements  et  de  leurs 
histoires  absurdes.  Autant  que  je  le  peux,  j’évite  ces  conver- 
sations, mais  si  quelque  homme  plus  sensé  (je  n’en  ai  jusqu’à 
présent  vu  que  deux  que  je  puisse  nommer  ainsi)  me  pose 
des  questions  raisonnables,  je  lui  réponds  avec  plaisir,  et  je 
puis  dire  qu’alors  c’est  l’Esprit  de  Dieu  qui  défend  sa  cause. 
Malgré  mes  prières,  on  ne  me  permet  d’aller  ni  à l’Eglise  le 
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dimanche,  ni  nulle  part  ailleurs.  Je  suis  à peu  près  en  prison; 
j’ai  presque  constamment  auprès  de  moi  quelqu’un  qui  est 
chargé  de  me  surveiller,  et  s’il  m’arrive  de  rester  seul,  les 
portes  sont  fermées  en  dehors.  L’intention  de  ma  famille 
est  de  me  garder  ainsi  pendant  six  mois,  dans  l’espoir  que 
leur  dieu  changera  mon  cœur.  J’ai,  au  contraire,  la  ferme 
assurance  que  le  Tout-Puissant  me  fera  persévérer  dans  la 
foi,  et  c’est  l’objet  constant  de  mes  prières,  a 

« Ces  lettres,  continue  M.  Ballantine,  nous  ont  fait  grand 
plaisir.  Elles  nous  montrent  que  Schaoo-Dajee  (c’est  le  nom 
du  jeune  brahmine)  non  seulement  reste  fidèle,  mais  encore 
qu’il  fait  une  œuvre  parmi  ceux  de  sa  nation.  Les  brahmines 
de  la  ville  sont,  à propos  de  cet  évènement,  dans  une  agita- 
tion extrême.  Ils  ont  eu,  ces  jours  derniers,  une  grande  réu- 
nion, ou  il  a été  décidé  qu’aucun  d’eux  n’enverrait  plus  ses 
enfants  aux  écoles  du  gouvernement,  soit  anglaises,  soit  malt- 
raitas, parce  qu’ils  voyaient  bien  que  l’enseignement  qu’on  y 
donne  avait  pour  effet  de  détruire  la  foi  aux  dieux  de  l’in- 
douïsme.  Il  paraît  que  quelques  parents  ont  même  pris  le 
parti  d’envoyer  leurs  enfants  à d’assez  grandes  distances,  de 
peur  qu’ils  ne  respirent  l’esprit  de  recherche  qui  commence 
à se  manifester  ici.  Nous  espérons  que  cette  mesure 
n’aura  d’autre  effet  que  d’aider  la  lumière  à se  répandre 
davantage;  car  le  réveil  des  esprits  s’opère  non  seulement 
dans  la  cité,  mais  dans  toute  la  contrée.  » 

Quinze  jours  plus  tard  M.  Ballantine  écrivait  de  nouveau  : 
« Le  plus  jeune  des  deux  frères  a cédé  à l’influence  de  ses 
parents  ; mais  Schaoo  a constamment  refusé  d’accomplir  au- 
cun rite  idolâtre.  Ayant  appris  qu’il  était  étroitement  renfermé, 
je  pris,  à sa  demande,  des  mesures  pour  faire  cesser  cette 
contrainte.  Sur  mes  instances,  le  magistrat  anglais  se  rendit 
dans  la  maison  de  son  père,  où  il  trouva  Schaoo  renfermé 
dans  une  très  petite  chambre.  Il  l’en  tira,  mais  sans  lui 
permettre  de  se  réfugier  chez  nous.  Placé  de  nouveau  dans 
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la  maison  du  commandant  de  police,  il  fut  décidé  qu’il  y 
resterait  huit  jours,  sans  que  nous  eussions  avec  lui  aucune 
communication  ; après  cela  il  devait  être  libre  d’aller  où  il 
lui  plairait. 

<c  Au  bout  de  deux  ou  trois  jours,  le  jeune  brahmine, 
vaincu  par  les  instances  et  les  larmes  de  ses  parents,  consentit 
à retourner  chez  eux.  11  lui  avait  semblé  qu’il  devait  faire  à 
leur  douleur  le  sacrifice  de  ses  espérances  de  salut.  Nous  n’en 
fûmes  pas  très  surpris,  vu  la  grandeur  des  épreuves  et  des 
luttes  déchirantes  par  lesquelles  il  avait  dû  passer,  et  l’état 
d’isolement  dans  lequel  il  s’était  trouvé.  Mais  cette  défail- 
lance de  sa  foi  n’a  duré  que  quelques  jours.  lia  senti  bientôt 
qu’il  ne  pouvait  pas  renoncer  ainsi  au  salut  de  son  âme  pour 
reprendre  le  joug  des  superstitions  indoues,  et  bientôt  un 
billet,  qu’il  a trouvé  le  moyen  de  nous  faire  parvenir,  nous 
a annoncé  que,  malgré  son  retour,  il  n’avait  fait  aucun  acte 
d’idolâtrie,  et  qu’il  était  toujours  déterminé  à rester  attaché  à 
Christ.  11  est  ensuite  allé  voir  le  magistrat  anglais,  lui  a parlé 
dans  le  même  sens,  et  a fini  par  nous  demander  positivement 
de  lui  administrer  le  baptême  le  plus  tôt  que  nous  pense- 
rions pouvoir  le  faire,  dans  la  ferme  persuasion  que  c’était 
le  seul  moyen,  non  seulement  de  l’affermir  lui-même,  mais 
encore  de  mettre  un  terme  à la  douleur  de  ses  parents,  qui 
finiraient  par  prendre  leur  parti.  » 

Dans  cet  état  de  choses,  les  missionnaires  crurent  devoir 
accéder  au  vœu  de  Sehaoo,  dont  la  sincérité  leur  paraissait 
hors  de  doute,  et  le  9 juin,  le  nouveau  chrétien  fut 
baptisé  avec  l’un  de  ses  amis,  employé  comme  lui  à l’école 
du  gouvernement  , en  qualité  d’instituteur.  Ce  dernier  , 
nommé Cossim-Bhaee,  était  parti,  pour  arriver  à la  croix  de 
Christ,  d’un  autre  point  que  son  ami.  11  était  musulman  de 
naissance  ; mais  c’est  en  étudiant  ensemble  les  doctrines  de 
la  Bible  que  les  deux  néophytes  avaient  ressenti  les  effets  de 
la  grâce,  et  ils  étaient  heureux  de  pouvoir  rester  unis  dans  la 
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profession  de  la  foi,  comme  ils  l’avaient  été  daus  les  recher- 
ches qui  les  y avaient  conduits. 

Le  missionnaire  ajoute  à ces  détails  que  la  conversion  de 
Schaoo-Dijee , son  baptême  et  le  courage  qu’il  a déployé 
vis-à-vis  de  sa  famille,  ont  produit  une  impression  profonde 
sur  la  population  d’Ahmednuggur.  Les  païens  eux-mêmes 
ont  reconnu  que,  sous  l’empire  de  ses  nouvelles  convictions, 
le  jeune  brahmine  avait  eu  le  droit  de  faire  ce  qu’il  avait  fait, 
et  sa  famille  a été  généralement  blâmée  de  la  contrainte  qu’elle 
avait  exercée  à son  égard.  Beaucoup  d’esprits  ont  de  plus 
été  frappés  de  l’énergique  résolution  que  sait  inspirer  la  foi 
chrétienne  et  disposés  ainsi  à la  respecter  davantage  et  à la 
rechercher  pour  eux-mêmes.  Pendant  plusieurs  semaines,  la 
conversion  de  Schaoo  a été  l’objet  de  tous  les  entretiens,  et 
depuis  lors,  le  nombre  des  auditeurs  de  la  Parole  aux  réu- 
nions du  dimanche,  s’est  accru  dans  une  proportion  consi- 
dérai. La  petite  communauté  chrétienne  a été,  de  son  côté, 
vivement  réjouie  par  cette  nouvelle  conquête,  que  rendent 
précieuse  le  rang,  et  surtout  la  distinction  personnelle  et  la 
piété  vivante  du  néophyte. 

Dans  une  dernière  lettre  sur  ce  sujet,  M.  Ballantine  an- 
nonce que  le  jeune  frère  de  Schaoo  n’a  pas  cédé  aussi  com- 
plètement qu’on  l’avait  cru  d’abord,  aux  désirs  de  ses  parents 
idolâtres.  Il  s’est  refusé  à accomplir  les  rites  expiatoires  que 
les  brahmines  lui  prescrivaient  pour  effacer  le  crime  de  ses 
pensées  chrétiennes,  et  il  continue  à déclarer  qu’un  jour  ou 
l’autre  il  se  fera  chrétien.  Le  missionnaire  a appris  enfin 
qu’un  jeune  Parsi  de  Nasik,  qui  avait  étudié  avec  Schaoo, 
et  qui  appartient  aussi  à une  famille  riche  et  influente,  venait 
de  recevoir  le  baptême  dans  sa  ville  natale,  malgré  une  vive 
opposition  de  la  part  de  ses  parents. 

Ainsi  l’Eglise  de  Christ  se  recrute  et  s’affermit  de  jour  en 
jour  parmi  les  Mahratlas;  mais,  comme  partout,  la  mort 
exerce  aussi  des  ravages  dans  ses  rangs.  Dernièrement  les 
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missionnaires  ont  eu  à annoncer  plusieurs  pertes  de  ce  genre, 
et  entre  autres  celle  d’une  femme,  bien  pauvre  selon  la  chair, 
disent-ils , mais  riche  des  biens  de  l’âme.  Voici  comment 
M.  Ballantine  raconte  cette  mort  à M.  Anderson,  l’un  des 
délégués  du  Conseil  américain,  qui,  en  1855,  ont  fait  une  vi- 
site aux  établissements  de  leur  Société  dans  l’Inde. 

« Vous  rappelez-vous , lui  écpit-il , cette  pauvre  vieille 
femme  aveugle  qui,  le  jour  de  votre  arrivée  parmi  nous, 
fut  presque  la  première  à vous  souhaiter  la  bien  venue  et  à 
vous  serrer  affectueusement  la  main?  Vous  n’aurez,  j’en  suis 
sur,  pas  oublié  les  larmes  de  joie  qui  coulaient  de  ses  yeux 
éteints,  quand,  à ce  propos,  elle  bénissait  Dieu  d’avoir  en- 
voyé des  missionnaires  à Ahmednuggur.  Eh  bien  ! cette 
sœur  entonne  aujourd’hui  dans  le  ciel  des  actions  de  grâce 
plus  ferventes  qu’elle  n’en  pouvait  rendre  sur  la  terre.  Elle 
était  le  plus  ancien  membre  de  notre  petite  Eglise  native,  ou 
plutôt  le  seul  membre  encore  vivant  de  ceux  que  je  trouvai 
ici  en  1836.  Vingt  ans  s’étaient  écoulés  depuis  sa  conversion, 
mais  sans  que  jamais  elle  eût  cessé  d’aimer  le  Seigneur.  Son 
plus  grand  bonheur  était  d’entendre  lire  sa  Parole,  et  jusqu’à 
la  fin  elle  y a pris  le  même  plaisir.  Durant  sa  maladie,  Vish- 
noopunt  (un  des  évangélistes  indigènes)  est  allé  tous  les  jours 
lui  faire  des  lectures  et  prier  avec  elle.  Afin  de  faire  voir  à 
nos  nouveaux  chrétiens  (Schaoo  et  Cossim)  comment  meu- 
rent les  vrais  disciples  du  Sauveur,  il  se  faisait  accompagner 
ordinairement  dans  ses  visites  par  l’un  d’eux,  et  ceci  seul  était 
une  prédication  de  la  puissance  de  la  foi,  qu’un  brahmine  de 
naissance  (Schaoo)  allant  visiter  une  femme  sortie  de  l’une 
des  castes  les  plus  infimes  de  l’Inde.  Notre  pieuse  sœur  en 
était  profondément  touchée;  elle  disait  un  jour  à ces  jeunes 
gens  : « Quelle  grande  miséricorde  Dieu  vous  a montrée  en 
« vous  appelant  dans  son  royaume  ; nous  ne  pouvons  assez 
« l’en  bénir.  » Du  reste,  elle  avait  mis  toute  son  espérance 
en  Christ,  et  répétait  sans  cesse  qu’il  lui  tardait  d’être  re- 
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cueillie  auprès  de  lui.  Quoique  d’un  caractère  naturelle- 
ment très  vif,  presque  pétulant,  elle  a supporté  les  épreuves 
de  sa  vieillesse  et  ses  dernières  souffrances  avec  une  patience 
exemplaire.  Un  jour,  Mme  Ballantine,  qui  allait  souvent  la  voir, 
exprima  devant  elle  l’espoir  que  sa  vie  pourrait  être  prolon- 
gée. « Oh  ! non,  lui  répondit  la  malade,  non  ; demandez  plu- 
« tôt  que  Dieu  me  retire  promptement  à lui,  et  qu’il  vous 
v épargne  ainsi  la  fatigue  de  me  veiller  plus  longtemps.  » 
Quand  on  lui  parlait  du  ciel,  on  aurait  dit  parfois  que  ses 
yeux  allaient  reprendre  vie  pour  regarder  vers  cette  patrie 
céleste  après  laquelle  elle  soupirait  avec  ardeur. 

« Cette  humble  chrétienne  laisse  sur  la  terre  une  fille  qui 
fait  aussi  partie  de  notre  Eglise,  et  un  fils  employé  dans  une 
des  imprimeries  de  Bombay.  Une  autre  de  ses  filles,  morte 
des  suites  du  choléra,  il  y a trois  ans,  s’était  également  en- 
dormie avec  confiance  entre  les  mains  de  son  Sauveur. 
Quelques  années  auparavant,  enfin,  elle  avait  perdu  son 
mari,  qui  était  aussi  aveugle,  mais  qui  ne  s’en  était  pas 
moins  distingué  par  son  amour  pour  les  saintes  Ecritures. 
Toutes  les  fois  qu’il  en  trouvait  l’occasion,  il  se  faisait  lire 
quelques  passages  deux  ou  trois  fois  de  suite,  et  il  était  ar- 
rivé ainsi  à en  savoir  par  cœur  des  portions  considérables, 
qui  servaient  de  nourriture  à sa  foi.» 

En  terminant  son  récit  de  cette  mort  chrétienne,  le  mis- 
sionnaire s’écrie  : « Qui  ne  s’estimerait  heureux  d’être  dans 
la  main  du  Seigneur  l’instrument  de  ces  œuvres  de  miséri- 
corde? Qui  ne  se  regarderait  comme  amplement  payé  de 
tous  ses  labeurs  et  de  tous  ses  mécomptes,  par  ce  spectacle 
d’une  âme  (fût-elle  la  seule)  montant  ainsi  vers  les  cieux 
en  chantant  les  louanges  de  l’éternel  amour  ? » 

Une  dernière  communication  de  M.  Ballantine  raconte 
quatre  nouveaux  baptêmes  administrés  à Ahmednuggur,  et 
annonce  la  conversion  d’un  autre  brahmine  de  haut  rang. 

Nous  renvoyons  à une  livraison  prochaine  ce  que  nous 
avons  à dire  de  la  seconde  mission  établie  dans  l’intérieur 
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du  Deccan  : celle  de  la  Société  wesleyenne  dans  l’Etat  de 
Mysore. 


EMPIRE  TURC  ET  PERSE. 

Travaux  des  missionnaires  américains. 

Mission  parmi  les  Arméniens.  — Mis-ions  syrienne  et  assyrienne.  — 
Mission  parmi  les  Nestoriens. 

Nous  trouvons,  dans  le  journal  du  Conseil  américain  des 
missions  étrangères  du  mois  de  janvier  dernier,  un  compte- 
rendu sommaire  des  œuvres  que  cette  Société  poursuit  en 
Orient.  Voici  les  principaux  faits  consignés  dans  ce  docu- 
ment officiel: 

« La  mission  parmi  les  Arméniens  de  l’empire  turc,  com- 
mencée il  y a moins  de  vingt-cinq  ans,  est  devenue,  par  la 
grâce  de  Dieu,  l’une  des  merveilles  du  monde  missionnaire. 
Pour  répondre  aux  indications  bien  évidentes  de  la  Provi- 
dence, le  nombre  des  ouvriers  envoyés  d’ici  dans  ce  champ 
de  travail  a été  porté  à 60,  celui  des  pasteurs,  prédicateurs 
et  autres  agents  indigènes,  à 91,  et  le  chiffre  des  dépenses 
annuelles  à 75,000  dollars  (environ  380,000  fr.).  On  a aug- 
menté aussi  ses  moyens  de  former  des  prédicateurs  et  d’au- 
tres agents  natifs,  au  point  qu’actuellement  ses  cinq  écoles 
de  théologie  renferment  60  élèves,  dont  tous,  à la  vérité,  ne 
sont  pas  assez  pieux  pour  que  l’on  puisse  compter  sur  leurs 
services.  L’excellent  pensionnat  de  filles  que  possède  la  capi- 
tale de  l’empire  compte  25  pensionnaires,  et  a vu  s’opérer 
dans  son  sein,  cette  année,  un  réveil  remarquable.  Quarante- 
quatre  autres  écoles,  réparties  dans  le  champ  qu’embrasse 
la  mission,  reçoivent  ensemble  plus  de  mille  élèves.  Les 
Eglises  sont  maintenant  au  nombre  de  24;  elles  se  sont  en- 
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riehies,  durant  l’année  dernière,  de  149  nouvelles  admis- 
sions, qui  portent  le  chiffre  total  des  membres  effectifs  à 626, 
Environ  le  cinquième  de  ce  nombre  est  inscrit  au  registre 
des  protestants.  Un  pasteur  indigène  a été,  durant  l’exercice, 
consacré  à Kessab  et  un  autre  à Aintab,  la  plus  remarquable 
de  toutes  les  stations,  et  dont  l’Eglise  s’est  chargée  d’entre- 
tenir à elle  seule  ce  pasteur.  Un  troisième  jeune  homme, 
sorti  du  même  séminaire  théologique  que  les  précédents,  a 
été  mis  à part  pour  remplir  les  fonctions  d’évangéliste  non 
loin  du  lieu  de  naissance  de  l’apôtre  Paul.  A Constantinople 
la  presse  n’a  pas  émis  cette  année  moins  de  quarante  mille 
ouvrages  divers  en  cinq  langues  différentes,  et  comprenant 
ensemble  près  de  sept  millions  de  pages.  Une  vingtaine  de 
colporteurs  sont  constamment  employés  à la  dissémination 
des  livres  et  des  traités.  En  somme,  à moins  que  le  Seigneur 
ne  retire  son  bras,  le  nombre  des  ouvriers  dans  cette  partie 
de  son  champ  ne  peut  aller  qu’en  augmentant.  Il  en  résul- 
tera un  accroissement  de  dépenses,  mais  c’est  le  prix  du  suc- 
cès, et  la  réponse  faite  d’en  haut  à beaucoup  de  prières,  etc. 

« Les  deux  autres  missions  que  le  Conseil  a fondées  dans 
l’empire  turc,  celles  de  Syrie  et  d’Assyrie,  sont  également 
en  voie  de  prospérité  croissante. 

« Celle  de  Syrie  renferme  neuf  stations,  et  compte  déjà  quatre 
Eglises  organisées  à Beyrouth,  à Abeih,  à Sidon  et  à Has- 
beya.  Ces  Eglises  se  composent  d’environ  80  membres  effec- 
tifs, dont  17  ont  été  admis  dans  le  courant  de  l’année  der- 
nière. 11  y a 24  écoles  primaires  avec  plus  de  800  élèves.  La 
mission  n’a  encore  aucun  pasteur  indigène,  mais  vingt-qua- 
tre jeunes  gens  étudient,  à l’heure  qu’il  est,  dans  l’école 
théologique  d’Abeih.  Le  Nouveau  Testament  et  une  grande 
partie  de  l’Ancien  ont  été  traduits  en  arabe  moderne  par  le  doc- 
teur Smitb,  l’un  des  missionnaires  attachés  à l’œuvre  (1). 

(1)  Des  nouvelles  plus  récentes  ont  annoncé  la  mort  prématurée  de  ce 
fidèle  serviteur  de  Dieu. 
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u La  mission  assyrienne  ne  se  compose  encore  que  de  deux 
stations,  celles  de  Mossoul  et  de  Diarbekir,  mais  on  se  pro- 
pose d’en  établir  prochainement  une  troisième  à Mardin. 
Mossoul  a une  Eglise  organisée  et  des  écoles  qui  reçoivent 
‘243  enfants.  A Diarbekir,  sept  admissions  nouvelles  ont  porté 
le  chiffre  des  membres  effectifs  de  l’Eglise  à 18,  et  à voir  le 
mouvement  qui  s’opère  dans  les  esprits  on  peut  s’attendre, 
pour  un  temps  rapproché,  à de  plus  nombreuses  accessions. 
Une  partie  des  Écritures,  traduite  dans  la  langue  du  Kurdis- 
tan, fait  espérer  qu’on  pourra  bientôt  atteindre,  plus  effica- 
cement qu’on  ne  l’a  fait  encore,  les  populations  sauvages  et 
à demi  païennes  de  ces  régions  montagneuses. 

« A ces  détails  sur  l’évangélisation  de  l’empire  turc  se  ratta- 
chent assez  naturellement  les  travaux  qui  ont  pour  objet  les 
populations  nestoriennes  des  bords  du  lac  d’Oroumiah  (Perse), 
œuvre  bien  connue  depuis  longtemps  par  tous  les  amis  de 
l’avancement  du  règne  de  Christ. 

a On  se  rappellera  peut-être  que  l’année  dernière  le  gouver- 
nement persan  avait,  à l’instigation  des  jésuites  établis  dans 
la  contrée,  menacé  et  presque  commencé  à persécuter  les 
missionnaires  protestants.  Ce  mauvais  vouloir  ne  paraît  pas 
encore  dissipé,  mais  l’influence  du  consul  de  Russie  à Tabriz 
est  parvenue  à en  arrêter  les  effets.  Avant  la  dernière  guerre 
le  consul  anglais  avait  aussi  couvert  les  missionnaires  de  sa 
protection.  Le  Conseil  des  missions  est  heureux  de  pouvoir 
ajouter  que  l’état  spirituel  de  la  mission  n’a  souffert  de  cet 
état  de  choses  que  sur  quelques  points  isolés.  Les  deux  sémi- 
naires établis  à Oroumiah  et  à Seir,  l’un  pour  les  garçons, 
et  l’autre  pour  les  filles,  comptent,  le  premier  50  élèves  et  le 
second  48.  L’influence  du  Saint-Esprit  a continué  à s’y  faire 
sentir  d’une  manière  édifiante.  Soixante  écoles  libres,  répar- 
ties dans  le  champ  missionnaire,  ne  reçoivent  pas  moins  de 
1,120  élèves,  dont  809  garçons  et  311  filles.  L’imprimerie  a 
mis  au  jour  622,400  pages  d’ouvrages  religieux. 
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« Les  7 missionnaires  américains  employés  à cette  œuvre 
sont  secondés  par  35  prédicateurs  indigènes  qui  ont 
parcouru,  durant  l’année,  un  grand  nombre  de  villages 
et  36  localités  plus  importantes.  Vu  les  circonstances 
où  se  trouve  l’Eglise  nestorienne,  on  n’a  pas  jugé  bon  d’or- 
ganiser en  dehors  d’elle  des  communautés  protestantes, 
comme  il  a fallu  le  faire  parmi  les  Arméniens  et  les  Grecs  de 
l’empire  turc;  mais  il  y a,  partout  où  l’influence  de  la  prédi- 
cation évangélique  se  fait  sentir,  un  progrès  marqué  au 
point  de  vue  de  l’instruction  et  de  la  vie  chrétienne.  Au 
mois  de  mai  dernier,  la  sainte  Cène,  célébrée  suivant  le  rite 
protestant  à Oroumiah,  avait  réuni  environ  cent  nestoriens, 
dont  plus  de  trente  y participaient  pour  la  première  fois.  — 
Les  missionnaires  demandent  à grands  cris  des  renforts.  Le 
moment  leur  paraît  venu  de  pousser,  avec  une  activité  nou- 
velle. les  travaux  qu'ils  ont  entrepris  déjà  parmi  les  Kurdes 
des  montagnes.»  ’ 


Un  nouveau  champ  ouvert  aux  missions  évangéliques. 

Les  découvertes  que  le  docteur  Livingston  a faites  au  cen- 
tre de  l’Afrique  du  Sud,  révèlent  au  zèle  missionnaire  des 
chrétiens  un  théâtre  d’activité  immense,  et  dont  on  aurait  à 
peine  soupçonné  l’existence  il  y a quelques  années.  Sur  la 
proposition  du  célèbre  et  pieux  voyageur,  la  Société  des  mis- 
sions de  Londres  vient  de  décider  qu’elle  entrerait  sans  retard 
et  avec  résolution  dans  ce  nouveau  champ  de  travail.  Deux 
stations  nouvelles  vont  être  fondées  au-delà  de  ce  désert  du 
Kalagari  qu’on  a si  longtemps  regardé  comme  infranchis- 
sable, l’une  parmi  les  Matabélé  de  Mossélékatsi  que  M.  Mof- 
fat  a,  comme  nos  lecteurs  s’en  souviennent  sans  doute,  visités 
il  v a deux  ans,  et  l’autre,  beaucoup  plus  au  nord  encore,  au- 
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delà  du  fleuve  Zambèse,  parmi  les  Makosolo,  tribu  nombreuse 
et  puissante,  au  sein  de  laquelle  le  docteur  Livingston  a reçu 
l'accueil  le  plus  amical.  Si  la  santé  et  l’âge  déjà  avancé  de 
M.  Moffat  le  permettent,  ce  dévoué  serviteur  de  Dieu  sera 
invité  à aller  s’établir  auprès  de  Mossélékatsi,  et  le  docteur 
Livingston,  qui  va  repartir  pour  le  sud  de  l’Afrique,  se  trans- 
porterait lui-même,  avec  sa  famille,  au-delà  du  Zambèse. 

Pour  subvenir  aux  frais  de  cette  double  entreprise,  dont 
la  rapide  initiative  fait  honneur  à sa  foi,  la  Société  des  mis- 
sions de  Londres  adresse  à ses  amis  un  appet  spécial.  II  faut, 
leur  dit-elle,  qu’elle  reçoive  d’eux  une  somme  de  5,000  £ 
(125,000  fr.),  en  sus  de  son  revenu  habituel,  absorbé  tout 
entier  et  au-delà  par  ses  autres  travaux.  On  n’a  aucun  doute 
sur  le  résultat  de  cet  appel.  En  fait  d’efforts  pour  l’avance- 
ment du  règne  de  leur  Maître,  les  vrais  chrétiens  ne  ressem- 
blent-ils pas  à ce  héros  de  l’antiquité  dont  il  nous  est  dit  qu’il 
croyait  n’avoir  rien  fait  tant  qu’il  lui  restait  quelque  chose  à 
faire  ? 

En  attendant  le  moment  de  repartir  pour  l’Afrique,  le  doc- 
teur Livingston  n’emploie  pas  vaniteusement  ses  loisirs  à 
recueillir  les  ovations  que  ses  brillants  succès  de  voyageur  lui 
attireraient  de  toutes  parts,  s’il  les  recherchait.  Il  travaille 
avec  une  ardeur  infatigable  à la  composition  d’une  relation 
de  ses  voyages,  qui  lui  paraît  devoir  contribuer  à éveiller 
l’intérêt  du  public  en  faveur  des  populations  africaines,  dont 
il  souhaite,  avant  tout,  la  conversion  au  christianisme.  Si  Dieu 
nous  le  permet,  nous  donnerons  à nos  lecteurs  quelques 
portions  de  ses  récits. 
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CHINE. 

Un  hospice  d’eufants-trouvés. 

Nos  lecteurs  savent  que,  malgré  toutes  les  imperfections 
de  son  organisation  sociale,  le  peuple  chinois  possède  quel- 
ques institutions  de  bienfaisance  remarquables.  Il  existe, 
entre  autres,  dans  presque  toutes  les  grandes  villes,  une 
maison  destinée  à recueillir  les  enfants  trouvés,  race  que  la 
densité  des  populations  et  la  légèreté  du  peuple  chinois  ren- 
dent excessivement  nombreuse.  Parmi  ces  établissements, 
celui  de  Schanghaï  est  l’un  des  plus  considérables  et  proba- 
blement des  plus  anciens.  Voici  la  description  qu’en  fait  un 
voyageur  anglais  qui  l’a  récemment  visité. 

« Il  est  situé  au  centre  de  la  ville;  au-dessus  du  portail, 
on  lit  cette  inscription  : Yuliying  tang , ou  Etablissement  pour 
les  nouveau-nés.  Mon  attention  fut  d’abord  attirée  par  un 
objet  qui  se  trouve  à l’entrée,  à droite  ; c’est  un  tiroir,  bien 
rembourré  de  coton,  que  j’ouvris  pour  le  considérer  à mon 
aise  ; en  le  refermant,  j’entendis  à l’intérieur  le  son  d’une 
cloche , car  ce  tiroir  est  destiné  à recevoir  les  enfants 
qu'on  y apporte  de  jour  ou  de  nuit.  Il  communique  avec  un 
ressort  qui  met  en  mouvement  une  cloche  dont  le  son 
avertit  un  gardien  chargé  de  porter  le  nouveau  venu  au  di- 
recteur. 

« Dans  la  première  cour,  je  comptai  vingt-quatre  enfants 
(pour  la  plupart  des  tilles),  dont  quelques-uns  aveugles, 
estropiés,  sourds-muets.  L’établissement  a aussi  beaucoup 
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d’enfants  au  dehors;  les  registres  en  signalaient  plus  d’une 
centaine.  Les  chambres  des  nourrices  sont  petites , mais 
propres  et  bien  tenues.  On  me  montra  quelques  tonneaux, 
vides,  ouverts  ; je  demandai  quel  pouvait  en  être  l’usage,  et 
j’appris  à ma  grande  surprise  que  les  nourrices  y déposent 
les  enfants,  quand  elles  sont  fatiguées  d’avoir  sur  les  bras  un 
enfant  quelquefois  très  lourd.  Ces  femmes  m’ont  paru  plus 
saines  et  plus  propres  que  celles  de  la  basse  classe  en  Chine. 
Je  vis  aussi  le  médecin  de  l’établissement,  qui  me  dit  que 
les  adultes,  en  sortant  de  la  maison,  étaient  placés  dans 
des  familles  particulières,  étaient  fiancés,  ou  bien  apprenaient 
un  état. 

« Le  but  et  les  résultats  de  cette  œuvre  de  charité  sont, 
du  reste,  expliqués  dans  des  rapports  annuels  dont  le  direc- 
teur eut  la  bonté  de  me  remettre  un  exemplaire. 

« Les  statuts  de  la  Société  sont  au  nombre  de  quatorze;  ils 
entrent  dans  les  moindres  détails,  et  quelques  passages  en 
sont  fort  curieux.  On  y voit  que  les  membres  de  l’association 
charitable  doivent  se  réunir  tous  les  quinze  jours,  et,  après 
avoir  offert  leurs  actions  de  grâces  à Dieu,  visiter  les  en- 
fants, s’informer  de  la  conduite  des  nourrices  et  leur  re- 
mettre des  récompenses.  Dans  un  autre  paragraphe  sont  in- 
diquées les  prescriptions  qu’on  doit  suivre  à l’entrée  d’un 
pensionnaire  : « Les  employés  de  l’établissement  tâcheront  de 
connaître  l’année,  le  mois  et  le  jour  delà  naissance  de  l’en- 
fant ; ils  noieront  les  lignes  et  la  forme  de  sa  main;  ils  ob- 
serveront si  l’enfant  jouit  de  tous  ses  sens,  s’il  n’est  pas 
estropié;  tout  cela  sera  consigné  sur  un  registre;  après 
quoi  le  nourrisson  devra  être  remis  entre  les  mains  des 
nourrices.  » 
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SOCIÉTÉ  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES  DE  PARIS. 

Départ  prochain  de  19.  et  Sïme  Daumas. 

Les  lecteurs  du  Journal  des  Missions  apprendront  avec 
joie  que  la  santé  de  M.  Daumas  est  parfaitement  rétablie. 
Le  Seigneur  s’est  servi,  pour  opérer  cette  cure,  des  soins 
intelligents  et  dévoués  de  M.  le  docteur  Bertin,  de  Mont- 
pellier, qui  s’est  acquis  des  droits  à la  reconnaissance  de  tous 
les  amis  de  l’œuvre  des  missions. 

Notre  frère  se  propose  de  repartir  avec  sa  famille  pour 
Mékuatling,  vers  le  commencement  du  mois  de  juillet.  En 
attendant,  il  continue  à visiter  les  principales  Eglises  du  midi 
de  la  France.  Ses  récits  et  ses  exhortations  font  partout  le 
plus  grand  bien.  Il  était  récemment  à Montauban  et  à Tou- 
louse. « M.  Daumas,  écrit  le  vénérable  pasteur  Cbabrand, 
nous  a puissamment  et  abondamment  édifiés  pendant  les  trois 
jours  qu’il  a passés  parmi  nous,  en  nous  racontant  les  mer- 
veilles de  grâce  que  le  Seigneur  a faites  dans  nos  stations  du 
sud  de  l’Afrique.  Il  en  est  résulté  une  bonne  impulsion  don- 
née aux  esprits  en  faveur  de  l’œuvre  des  missions.  » 

Est-il  nécessaire  de  recommander  aux  prières  et  aux  sym- 
pathies de  tous  les  chrétiens,  le  frère  et  la  sœur  qui  vont, 
pour  la  seconde  fois,  dire  un  solennel  adieu  à leur  patrie, 
pour  aller  continuer  une  œuvre  qui  leur  a déjà  coûté  tan  de 
fatigues  et  de  sacrifices  ? 

Avis  important. 

La  33e  Assemblée  générale  de  la  Société  des  Missions 
évangéliques  de  Paris  est  fixée  au  jeudi  23  avril  prochain. 
Les  personnes  qui  ont  des  subventions  à envoyer  sont  priées 
de  le  faire  sans  retard.  Les  comptes  seront  clos  le  15  avril. 


Paris.  — Imprimerie  de  Mme  Smith,  rue  Fontaine  au-lloi,  18. 
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STATION  DE  MËKUATLING. 

Rapport  préparé  pour  la  Conférence  missionnaire 
de  1950 

Situation  du  pays.  — Isolement  religieux.  — Encouragements.  — Les 
livres.  — Indices  favorables.  — Etat  de  l’Eglise.  — Ecoles.  — Résumé 
général. 


Chers  frères , 

Quand  notre  Seigneur,  dans  les  jours  de  sa  chair,  allait 
par  les  villes  et  les  bourgades  de  la  Terre-Sainte,  enseignant, 
prêchant  l’Evangile  du  règne  de  Dieu,  et  guérissant  toutes 
sortes  de  maladies  et  toutes  sortes  d’infirmités  parmi  le 
peuple,  il  fut  ému  de  compassion  envers  les  Juifs,  en  voyant 
qu’ils  étaient  dispersés  et  errants  comme  des  brebis  qui  n’ont 
point  de  berger. 

Ces  sentiments,  que  Jésus-Christ  a eus,  conviennent  à ses 
serviteurs,  lorsque,  dans  une  occasion  comme  celle-ci, 
un  regard  jeté  sur  l’année  écoulée  rappelle  à leur  esprit 
les  occasions  fournies  par  la  mission  aux  nombreux  habi- 
tants de  cette  contrée,  d’entendre  la  prédication  de  l’Evan- 
gile et  l’enseignement  de  la  vérité  divinement  révélée,  et 
lorsque,  d’un  autre  côté,  leurs  yeux  se  portent  sur  la 
multitude  qui  n’a  pas  profité  de  ces  moyens  de  grâce,  soit 
pour  une  raison,  soit  pour  une  autre. 
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Mékuatling,  comme  station  missionnaire,  a continué  d’être, 
durant  l’année  révolue,  un  asile  ouvert  aux  brebis  du  Sei- 
gneur, d’entre  les  Bataongs,  les  Bassoutos,  les  Lighoyas,  les 
Matélébés,  les  Koranas  et  autres,  tant  pour  celles  qui  ont 
déjà  connu  la  voix  du  bon  Berger  que  pour  celles  qui  sont 
dispersées  et  errantes  encore.  Elles  ont  pu  y apprendre  à 
connaître  et  à aimer  Jésus  -Christ,  le  Pasteur  et  l’Evêque  de 
nos  âmes. 

Le  Seigneur  nous  a été  favorable;  il  nous  a bénis.  Que 
notre  âme  loue  l’Eternel  et  n’oublie  pas  un  de  ses  bienfaits! 
Mais  autour  de  Mékuatling  se  trouvent,  à certaines  distances, 
cinq  localités  qui  ont  été  privées  des  avantages  spirituels  dont 
elles  jouissaient  il  y a quelques  années;  et  un  peu  plus  loin, 
de  l’autre  côté  du  Calédon,  il  y a des  villages  par  centaines,  où 
toute  une  multitude  est  laissée  au  pouvoir  du  prince  des  té- 
nèbres, comme  une  proie  que  personne  ne  lui  dispute,  depuis 
qu’en  1848  la  jeune  station  de  Cana  a dû  être  abandonnée. 

Les  stations  de  Lokoala,  Ratabane,  Merumetsu,  Flotlo- 
loane  ou  Mpokoane  et  Lisbuane  ne  sont  plus  ce  qu’elles  étaient  ; 
et  tout  dernièrement  il  nous  est  parvenu  des  nouvelles  qui 
nous  donnent  de  sérieuses  appréhensions  pour  l’existence 
de  la  station  de  Platberg. 

Déjà  considérablement  éloignés  des  stations  de  notre  Société 
qui  sont  à l’ouest  du  Calédon , et  séparés  des  autres  par  ce 
fleuve,  nous  nous  voyons  de  plus  en  plus  solitaires  au  milieu 
d’un  vaste  champ  à cultiver,  les  frères  wesleyens  à l’entour 
de  Mékuatling  diminuant  en  nombre,  tandis  que  la  popula- 
tion augmente  et  que  des  besoins  religieux  nouveaux  se  font 
sentir. 

Dans  un  sens  particulier,  on  peut  donc  aussi  dire  de  cette 
contrée  : La  moisson  est  grande;  il  y a beaucoup  de  travail, 
mais  il  y a peu  d’ouvriers. 

Pl  ions  donc  le  Maître  de  la  moisson  d’envoyer  des  ouvriers 
dans  sa  moisson. 
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C’est  pour  la  seconde  fois  que  je  viens  vous  présenter  un 
rapport  annuel  sur  Mékuatling,  en  ma  qualité  de  remplaçant 
du  missionnaire  de  cette  station  pendant  son  absence.  Vous 
savez,  chers  frères,  que  notre  collègue,  M.  Daumas,  après  le 
séjour  d’un  an  qu’il  a fait  à la  colonie  du  Cap,  n’y  ayant  pas 
atteint  le  but  désiré,  est  parti  pour  l’Europe  avec  toute  sa 
famille;  et,  par  les  journaux  religieux,  nous  avons  appris 
qu’après  une  heureuse  traversée  et  un  court  séjour  au  nord 
de  la  France , notre  frère  devait  se  rendre  dans  son  pays 
natal,  pour  y prendre  de  nouvelles  forces.  Après  quelque 
temps  de  repos,  il  devait  visiter,  en  faveur  de  l’œuvre  des 
missions,  des  Eglises  de  France  et  de  l’étranger.  Ces  nouvelles 
paraissent  indiquer  qu’il  n’y  a guère  d’espoir  de  revoir 
M.  Daumas  au  milieu  de  nous  aussitôt  que  nous  l’aurions 
désiré.  ( Voir  a cet  égard  notre  derniere  livraison, page  120 ). 

L’avenir  de  l’œuvre  du  Seigneur,  dans  la  partie  du  champ 
qui  nous  est  confiée,  paraît  encourageant,  en  ce  que  des 
païens  viennent  volontiers  à la  prédication  de  l’Evangile.  Il 
en  est  qui  viennent  assez  souvent  et  d’une  distance  considé- 
rable ; plusieurs  ont  témoigné  des  impressions  qu’ils  ont  re- 
çues. S’il  était  loisible  à celui  qui  confesse  le  christianisme, 
de  garder  plus  d’une  femme,  ou  d’en  épouser  une  ou  plu- 
sieurs autres  selon  les  circonstances  ou  la  position  des  indi- 
vidus, s’il  était  loisible  de  répudier  une  femme  qui  déplaît,  de 
recevoir  du  bétail  en  échange  d’une  fille  ou  d’une  parente, 
lorsqu’elle  est  donnée  en  mariage,  de  passer  par  le  rite  de  la 
circoncision,  de  conserver  tel  autre  usage  superstitieux,  en 
un  mot,  si  la  porte  pour  entrer  dans  l’Eglise  était  plus  large, 
nul  doute  que,  dans  les  circonstances  actuelles,  nous  n’eus- 
sions un  chiffre  très  élevé  d’auditeurs  et  de  membres  de  l’E- 
glise. Les  gens  se  laissent  enseigner;  ils  ne  contestent  pas 
l’excellence  de  la  révélation  ; des  païens  chantent  avec  nous 
les  cantiques  chrétiens. 

L’Evangile  a aussi  été  annoncé  au  dehors  par  quelques 
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membres  de  l’Eglise,  et  a le  plus  souvent  trouvé  des  audi- 
teurs assez  dociles. 

L’œuvre  souffre  encore  des  malheurs  des  dernières  années, 
en  tant  que  les  guerres  et  les  migrations  ont  détourné  beau- 
coup de  personnes,  et  surtout  des  jeunes  gens,  de  s’appli- 
quer à l’instruction.  Leurs  livres  se  sont  perdus,  et  avec  eux 
le  goût  de  la  lecture  en  général,  et  en  particulier  de  celle  des 
saintes  Lettres.  Bien  des  personnes,  qui  n’en  étaient  qu’aux 
éléments,  ont  perdu  à peu  près  ce  qu’elles  avaient  acquis. 
Nous  nous  efforçons  de  remédier  à ce  mal.  Des  alphabets 
en  feuilles,  des  livres  d’épellation , des  traités  religieux  et 
des  fragments  du  saint  Livre,  en  un  mot,  une  quantité  con- 
sidérable d’imprimés  ont  été  répandus  dans  le  pays,  en  par- 
ticulier dans  les  villages  des  fils  de  Moletsane,  le  tout  sur 
demande  personnelle,  ce  qui  a donné  l’occasion  de  donner 
en  même  temps  quelques  directions  et  quelques  encourage* 
ments. 

Un  bon  nombre  d’Evangiles  et  de  livres  de  cantiques  ont 
été  vendus,  mais  il  s’est  trouvé,  parmi  les  acquéreurs,  plu- 
sieurs personnes  assez  malheureuses  pour  avoir  aimé  le  pré- 
sent siècle,  et  pour  retomber  dans  les  pièges  de  Satan  après 
avoir  eu  part  aux  bénédictions  de  l’Evangile. 

Cependant  ces  indices  d’un  retour  à des  sentiments  meil- 
leurs, quelque  faibles  qu’ils  paraissent  encore,  sont  précieux 
et  nous  ont  été  bien  des  fois  en  encouragement  lorsque 
l’état  sauvage  du  peuple  en  général,  l’insouciance  et  la  gros- 
sière sensualité  des  uns,  et  le  zèle  pour  le  maintien  des 
vieilles  superstitions  chez  les  autres,  nous  ont  affligés. 

Les  services  religieux  de  la  station  ont  été  fréquentés 
comme  l’année  précédente,  et  quoique,  parmi  les  Koranas, 
les  hommes  se  soient  relâchés  dans  leur  assiduité  à s’y  trou- 
ver, leurs  places  ont  été  occupées  par  d’autres  auditeurs. 

Plusieurs  personnes  ont  été  réveillées,  et  dix  ont  désiré 
d’être  admises  à l’instruction  des  catéchumènes.  Parmi  les 
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naissauces  qui  ont  eu  lieu  sur  la  station,  il  se  trouve  que  les 
enfants  de  membres  de  l’Eglise  sont  en  très  petit  nombre  et 
sont  nés  tout  récemment,  de  sorte  qu’ils  ont  encore  à rece- 
voir le  sceau  du  baptême.  D’un  autre  côté,  nous  n’avons 
pas  eu  à enregistrer  de  décès  de  membres  de  l’Eglise,  ni  d’a- 
dulte , ni  d’enfant.  Le  Seigneur  nous  a miséricordieusement 
gardés  ; et  malgré  les  pluies  abondantes  des  deux  saisons 
passées,  nous  avons  échappé  au  danger  que  produit  une  grande 
humidité  dans  ces  climats  chauds.  Plusieurs  pesonnes  mon- 
daines sont  mortes  sur  la  station  et  aux  environs  ; la  peur 
de  la  mort  a causé  le  départ  du  grand  chef  Tolo  avec  ses 
gens.  L '‘ivfiuenzci  et  d’autres  maladies  ont  sévi  parmi  nous; 
mais  il  a plu  au  Seigneur  de  nous  rétablir  et  de  nous  donner 
encore  le  temps  et  l’occasion  de  louer  son  saint  nom  sur  la 
terre  des  vivants.  Sept  mariages  ont  été  bénis  à l’église  , ce 
sont  tous  des  jeunes  gens,  qui  ont  pris  l’engagement  solennel 
de  vivre  dans  le  mariage  d’une  manière  conforme  à l’insti- 
tution divine. 

L’Eglise  a eu  la  joie  de  réadmettre  plusieurs  membres 
qui  en  avaient  été  éloignés  depuis  plusieurs  années. 

L’école  du  dimanche  compte  toujours  un  grand  nombre 
d’écoliers  adultes  et  d’enfants. 

A l’école  sur  semaine,  ma  compagne  a ajouté  une  instruc- 
tion particulière  qu’elle  donne  aux  aînées  d’entre  les  filles,  le 
jeudi,  pour  en  former  des  monitrices. 

Le  faîte  de  la  chapelle  a été  réparé  par  les  membres  de 
l’Eglise  ; les  femmes  ont  apporté  les  roseaux.  Les  hommes  ont 
fait  une  chasse  pour  se  procurer  les  peaux  dont  ils  coupent 
les  lanières,  afin  de  coudre  la  toiture;  puis  ils  ont  fait 
tout  l’ouvrage,  qui,  quoique  assez  difficile,  leur  a bien 
réussi.  Tous  les  bâtiments  de  la  mission  ont  été  réparés  , et 
plusieurs  autres  travaux  de  moindre  importance  ont  dû  être 
faits  pour  conserver  l’enclos  du  jardin  et  pour  assurera  la 
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station  les  eaux  de  fontaine,  si  indispensables  sous  le  ciel 
brûlant  de  l’Afrique. 

Résume  de  Vannée  1855  a 1856. 

Auditeurs  réguliers,  environ  . . 300. 


Membres  de  l’Eglise 90. 

Catéchumènes 46. 

Mariages  bénis.  . 7. 

Keck. 


STATION  DE  THABA-BOSSIOU. 

Lettre  de  M.  Th.  Jousse,  en  date  du  28  décembre  1856. 

Un  réveil.  — La  fête  de  Noël  à Thaba-Bossiou.  — Baptême  de  seize  néo- 
phytes. — Questions  et  réponses. 

Messieurs  et  honorés  frères, 

Lorsqu’au  mois  de  septembre  dernier  (1),  je  vous  envoyai 
un  rapport  sur  l’œuvre  qui  se  fait  à Thaba-Bossiou,  je  vous 
annonçais  que  le  réveil  des  âmes  s’était  ralenti  sur  cette  sta- 
tion; mais  à peine  ma  lettre  avait-elle  eu  le  temps  de 
franchir  les  limites  de  la  colonie,  que  l’Esprit  du  Seigneur 
soufflait  de  nouveau  sur  nous,  et  ramenait  à la  vie  des  osse- 
ments desséchés.  Ces  pécheurs,  au  nombre  de  treize,  sont 
de  vrais  tisons  arrachés  l’un  après  l’autre  du  feu  ; et  à peine 
quelques-uns  d’entre  eux  avaient-ils  fait  le  premier  pas  dans 
la  carrière  chrétienne,  que  déjà  ils  étaient  appelés  à souffrir 
pour  leur  foi.  Vous  parlerai-je  d’une  femme  dont  la  con- 
version irrita  tellement  son  mari  qu’il  prit  le  parti  de  la  bat- 
tre jusqu’à  ce  qu’elle  eût  renoncé  au  boyakane  (2)?  Cette 

(1)  Nous  nous  disposions  à mettre  cette  lettre  sous  presse  lorsque 

celle-ci  nous  est  parvenue.  {Note  des  rédacteurs). 

(2)  On  appelle  les  chrétiens  de  ce  pays  bayahane , comme  on  ap- 
pelait Nazaréens  les  premiers  disciples  du  Seigneur  ; c’est  nn  terme  de 
mépris. 
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femme  persévéra  et  dit  à son  mari  devenu  son  bourreau  : 
« Tu  peux  me  tuer  si  tu  veux,  mais  tu  noteras  pas  l’Esprit 
de  Dieu  qui  est  en  moi.  » Cet  homme  fut  vaincu  par  la  per- 
sévérance de  sa  femme,  et  il  est  venu  vers  moi  de  son  pro- 
pre mouvement,  accompagné  de  plusieurs  témoins  et  de  sa 
femme  elle-même,  avouer  qu’il  avait  mal  fait  et  demander 
pardon,  ayant,  disait-il,  agi  par  ignorance.  Vous  parlerai-je 
d’une  autre  jeune  femme  qui  vit  dans  un  village  de  païens, 
et  qui  fut  en  proie  à leurs  sarcasmes  pendant  une  maladie 
sérieuse  que  fit  un  de  ses  enfants?  « Dieu  t’aime,  dis-tu,  et 
ton  enfant  est  malade  à la  mort  !»  — « Je  me  réfugiai  alors 
« vers  mon  Dieu,  me  dit-elle  après,  et  j’implorai  son  secours 
« afin  qu’il  se  glorifiât  en  moi,  et  je  sens  qu’il  m’eût  été  doux 
« de  mourir  pour  Celui  qui  est  mort  pour  moi.  » Mais  j’ai 
hâte  de  vous  parler  d’une  fête  chrétienne  que  nous  venons 
de  célébrer  à Thaba-Bossiou,  et  à laquelle  notre  frère  Maitin 
a bien  voulu  se  joindre. 

Au  mois  de  septembre  dernier  j’avais  eu  la  pensée  de  bap- 
tiser un  certain  nombre  de  candidats  depuis  longtemps  dans 
la  classe  ; mais  la  crainte  de  troubles  politiques  me  fit  re- 
tarder cette  intéressante  cérémonie,  et  c’est  à cette  dernière 
fête  de  Noël  seulement  qu’ils  ont  été  reçus  dans  l’Eglise  par 
le  baptême.  Le  samedi  qui  précéda  Noël,  je  présentai  ces 
candidats,  au  nombre  de  16  (choisis  parmi  45),  à l’Eglise 
réunie,  et  après  une  exhortation,  précédée  du  chant  d’un 
cantique  et  d’une  prière,  j’engageai  les  membres  du  trou- 
peau à adresser  des  questions  aux  récipiendaires.  Qu’il  me 
soit  permis  de  vous  transcrire  ici  quelques-unes  de  ces  ques- 
tions et  les  réponses  qui  y furent  faites. 

Moïse.  Nous  avons  aujourd’hui  dans  cette  assemblée  des 
personnes  que  nous  n’avions  pas  l’habitude  d’y  rencontrer  ; 
elles  sont  bien  habillées  (c’est-à-dire,  ce  sont  des  murailles 
bien  blanchies)-,  mais  dis-moi,  toi,  Matlapane  (une  femme 
de  Moshesh),  qu’est-tu  venue  faire  au  milieu  de  nous? 
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Matlapanc  répondit  avec  émotion.  Bien  que  je  me 
trouve  au  milieu  de  vous  aujourd’hui,  qu’on  ne  suppose  pas 
que  c’est  à cause  de  ma  propre  justice.  Fille  de  pécheur, 
j’ai  beaucoup  péché;  les  péchés  de  ma  jeunesse  sont  nom- 
breux. J’étais  semblable  à un  scorpion  qui  fait  du  mal  et  puis 
se  cache  sous  la  pierre.  J’étais  une  esclave  d’Egypte  (du 
monde),  mais  par  la  grâce  du  Seigneur  j’en  ai  été  délivrée. 
C’est  bien  pour  mes  péchés  que  Jésus-Christ  a été  crucifié  ; 
c’est  bien  pour  moi  que  le  Rédempteur  de  la  Nouvelle-Al- 
liance a versé  son  sang.  Ah  1 n’est-ce  pas  moi  qui  ai  craché 
au  visage  du  Fils  de  Dieu?  N’est-ce  pas  moi  qui  ai  concouru 
au  crucifiement  de  mon  Sauveur  ? C’est  donc  uniquement 
par  sa  grâce  que  je  suis  au  milieu  de  vous  aujourd’hui. 

Moïse.  Et  toi,  Ramosibatu  (autre  femme  de  Moshesh), 
qu’est-ce  qui  t’a  amenée  ici  ? 

Ramosibatu.  Si  je  me  trouve  au  milieu  de  vous  aujour- 
d’hui, ce  n’est  point  que  mon  désir  ait  été  tel.  Autrefois,  j’é- 
tais une  femme  ignorante  et  orgueilleuse  qui  vivais  comme 
une  bête  des  champs.  Avant  ma  conversion,  je  venais  bien 
quelquefois  à l’église,  mais  je  venais  comme  une  femme 
dont  l’esprit  est  indompté,  croyant  toutefois  qu’il  ne  me 
manquait  rien.  Et  cependant  j’étais  une  femme  impure.  Que 
le  Fils  de  l’homme  me  pardonne  tous  mes  péchés  ; que  son 
sang  me  purifie  de  toutes  mes  souillures  : voilà  toute  mon 
espérance. 

Samson.  Dis-moi,  toi,  Sello,  comment  il  se  fait  que  tu  te 
trouves  ici  ? 

Sello.  Enfants  du  Seigneur,  je  ne  puis  pas  dire  que  ma 
présence  ici  soit  un  acte  de  ma  volonté  propre,  mais  de  celle 
du  Seigneur.  Je  cherche  la  vie  et  je  la  cherche  avec  l’assis- 
tance du  Seigneur,  et  c’est  ce  qui  fait  que  vous  me  voyez  ici 
aujourd’hui.  Dès  que  mes  yeux  purent  discerner  les  objets, 
l’on  plaça  devant  moi  un  Nteteroane  ( a b c).  En  grandissant 
je  reçus  l’instruction  qu’on  donne  aux  enfants  de  mon  âge, 
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et  je  parvins  ainsi  à l’adolescence.  Mais  le  trompeur  s’appro- 
cha de  moi  et  me  trompa.  Je  suivis  la  troupe  de  mes  com- 
pagnons d’âge  ; je  cessai  de  fréquenter  le  service  du  diman- 
che, et  je  parvins  presque  à oublier  ce  que  j’avais  appris. 
Mes  parents  ne  m’épargnèrent  pas  leurs  exhortations,  mais 
j’étais  comme  un  homme  qui  n’a  pas  d’oreilles.  Mais  quand 
le  Seigneur  m’eût  appelé  de  nouveau,  je  cessai  de  marcher 
avec  mes  compagnons  de  plaisir,  je  rentrai  en  moi-même 
et  me  dis  : Pourquoi  as-tu  tant  tardé  et  pourquoi  tardes-tu 
encore  à te  donner  au  Seigneur  ? Aujourd’hui,  bien  que  je 
me  trouve  au  milieu  de  cette  assemblée,  je  ne  trouve  rien 
en  moi  qui  puisse  plaire  au  Seigneur.  En  me  donnant  à lui, 
je  ne  cherche  pas  une  nouvelle  manière  de  vivre  extérieure, 
mon  cœur  a été  percé  d’une  flèche,  et  c’est  la  douleur  que 
m’a  causé  ce  trait  lancé  par  le  Seigneur  qui  m’a  conduit  ici. 
Je  vous  le  demande  à vous,  mes  frères  aînés,  dites-moi 
comment  je  puis  guérir. 

Salomon.  Je  m’adresse  à vous  tous,  mes  amis,  que  je  con- 
sidère comme  les  premiers  d’une  nouvelle  moisson,  et  je  dis  : 
N’y  a-t-il  vraiment  que  l’amour  de  Christ  qui  ait  pu  vous 
porter  à vous  joindre  à nous  ? L’Ecriture  sainte  nous  parle 
d’un  Ananias  et  d’une  Saphira,  qui,  ayant  été  captivés  par’ 
la  manière  de  vivre  des  chrétiens,  qui  avaient  tout  en  com- 
mun, se  joignirent  à eux  ; mais  leurs  cœurs  n’étaient  pas 
droits  devant  Dieu,  et  ils  détournèrent  une  partie  du  bien 
qu’ils  disaient  vouloir  donner  au  Seigneur.  Qu’est-ce  qui 
vous  a plu  parmi  nous,  dites-le-moi?N’y  a-t-il  point  d’interdit 
dans  votre  cœur  ? 

MonamuU  (un  parent  de  Moshesh).  Assemblée  des  ra- 
chetés de  Jésus-Christ,  vous  m’avez  connu  alors  que  j’étais 
encore  en  dehors  de  l’Eglise,  et  n’eut  été  la  grâce  du  Seigneur, 
je  ne  serais  pas  ici;  car  je  suis  un  homme  qui,  par  ma  nature, 
étais  porté  à faire  le  mal  tous  les  jours  de  ma  vie.  Mais 
Dieu  est  un  Dieu  de  compassion,  et  j’ai  une  grande  espérance 
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en  lui.  J’étais  un  objet  entièrement  pourri,  et  je  ne  savais 
pas  alors  que  Dieu  pût  regarder  à un  objet  ainsi  corrompu. 
Si  donc  je  suis  ici,  ce  n’est  pas  que  rien  d’intérieur  m’ait 
captivé;  j’y  ai  été  amené  par  le  Seigneur  lui-même  ; j’ai  été 
lavé  dans  son  sang,  et  rien  ne  m’a  plu,  si  ce  n’est  sa  grâce 
qui  pardonne  au  pécheur. 

Le  lundi  suivant,  je  réunis  pour  la  dernière  fois  tous  les 
catéchumènes  et  je  leur  dis  : « Mes  enfants,  il  y a bien  long- 
temps déjà  que  vous  êtes  l’objet  de  mes  soins  particuliers  et 
que  je  vous  enseigne  les  voies  du  salut  ; aujourd’hui  je 
veux  me  taire  et  vous  laisser  parier.  En  perspective  de  la 
fête  qui  s’approche,  que  chacun  de  vous  exprime  les  pensées 
de  son  cœur,  et  qu’ainsi  nous  nous  exhortions  les  uns  les 
autres.  » 

Segole.  Mes  amis,  je  ne  suis  qu’un  pécheur  qui  n’avais 
rien  de  bon  en  moi.  Cependant  une  voix  s’était  fait  enten- 
dre, disant  : « Cherchez  et  vous  trouverez.  » Je  sens  que  je 
cherche  véritablement  et  que  l’on  m’a  beaucoup  pardonné. 
Qu’avons-nous  à présenter  au  Seigneur,  mes  frères,  si  ce 
n’est  nos  faiblesses  P Car  ce  sont  ceux  qui  sont  affamés 
que  Jésus  veut  nourrir  ; c’est  à ceux  qui  sont  altérés  qu’il 
donne  de  l’eau  vive,  et  c’est  à ceux  qui  sont  fatigués  qu’il 
dit  de  se  décharger  de  leur  fardeau  sur  lui.  Demandons  avec 
persévérance,  et  il  nous  donnera  tout  ce  dont  nous  avons 
besoin. 

Khabong.  Je  ne  trouve  non  plus  rien  de  bon  en  moi.  Je 
n’ai  apporté  au  Seigneur  que  ma  fatigue,  que  ma  douleur, 
qu’un  fardeau  de  larmes.  Je  demande  à Jésus  qu’il  me  per- 
mette de  me  jeter  à ses  pieds.  Autrefois,  j’avais  entendu 
l’Evangile,  je  commençais  même  à lire  dans  le  livre  de  la 
Genèse  et  dans  le  Nouveau  Testament  : mais  je  m’éloignai 
de  la  station  et  me  détournai  de  la  bonne  voie  ; le  Seigneur 
m’y  a ramené,  et  je  suis  en  étonnement  à moi-même  de  me 
trouver  ici. 
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Pulane  (fils  du  renégat  Simon).  Mes  amis,  quand  on 
commença  noire  instruction,  nous  n’étions  pas  en  aussi 
grand  nombre  qu’aujourd’hui  ; peu  à peu  le  petit  trou- 
peau s’est  augmenté,  et  aujourd’hui  nous  sommes  une  grande 
assemblée.  Rappelons-nous  la  manière  dont  nous  nous 
sommes  présentés  ici.  Ce  n’a  point  été  avec  cette  joie  qui 
remplit  maintenant  nos  cœurs;  non,  ça  été  avec  larmes, 
avec  des  angoisses  dans  le  cœur.  Mais  le  Seigneur  nous  a 
pardonnés,  il  nous  a consolés  quand  nous  pleurions,  et  au- 
jourd’hui nous  mangeons  les  fruits  délicieux  de  l’Evangile. 
Comment  lui  témoigner  notre  reconnaissance?  Nous  devons 
glorifier  son  nom  devant  les  hommes.  On  dit  que  plusieurs 
d’entre  nous  vont  être  baptisés?  Que  ceux  qui  ne  le  seront 
pas  ne  perdent  pas  courage,  car  tous,  nous  sommes  dans  le 
chemin.  Persévérons  jusqu’à  la  fin  et  nous  préparons  à la 
mort,  afin  que,  quand  elle  viendra,  nous  sachions  bien  où 
nous  allons. 

SeJcabetlelo  (fils  de  Moshesh).  Mes  amis,  il  nous  faut  tous 
persévérer.  Je  n’ai  de  force  que  celle  que  Jésus  me  donne  ; 
voilà  ce  dont  je  fais  l’expérience  tous  les  jours  de  ma  vie; 
mais  elle  me  suffit.  Allons  donc  en  avant  1 Si  quelqu’un 
tombe,  qu’il  se  relève  vite,  regarde  en  avant  et  continue  de 
marcher  sans  que  rien  l’arrête.  Ah  ! ils  craindront  Celui  qui 
est  assis  sur  le  trône  pour  juger  le  monde,  tous  ceux  qui 
n’auront  pas  cru  en  lui  ! Mes  amis,  ne  nous  décourageons 
pas  dans  la  lutte;  le  Seigneur  est  près  : la  force  de  triompher 
est  en  Jésus  et  non  pas  dans  l’homme  ; car  Jésus  est  l’appui 
de  tous  ceux  qui  l’aiment. 

Nos  amis  Maitin  arrivèrent  le  mardi  matin,  et  le  mercredi 
eut  lieu  une  réunion  d’Eglise  préparatoire.  Après  avoir  fait 
les  observations  que  j’avais  à faire  sur  la  conduite  du  troupeau 
en  général  depuis  la  dernière  fois  que  nous  avions  pris  la 
Cène,  frère  Maitin  et  moi,  nous  nous  retirâmes,  laissant  les 
membres  de  l’Eglise  de  Bossiou,  auxquels  s’étaient  joints  ceux 
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de  Bérée,  s’exhorter  les  uns  les  autres.  Le  jour  de  Noël  ar- 
riva, mais  il  pleuvait  tellement  que  j’eus  la  pensée  de 
retarder  les  baptêmes  jusqu’au  dimanche  suivant.  Cependant, 
comme  les  nuages  semblaient  vouloir  se  dissiper,  l’on  vit 
poindre,  de  toute  part,  des  gens  qui  se  rendaient  à la  fête, 
les  uns  proprement  habillés,  les  autres  encore  revêtus  du 
costume  national.  Le  chef  lui-même  descendit  de  la  montagne 
pour  se  joindre  à nous.  La  chapelle  ne  tarda  pas  à se  rem- 
plir, et  ce  ne  fut  pas  sans  émotion  que  mes  yeux  se  portè- 
rent tour  à tour  sur  les  chrétiens,  sur  les  néophytes  et  sur 
les  païens.  Je  prêchai  sur  ces  paroles  : Celui  qui  persévérera 
jusqu’à  la  fin  sera  sauvé.  La  première  partie  de  mon  exhor- 
tation avait  pour  but  d’établir  que  la  persévérance,  bonne 
pour  l’achèvement  d’une  œuvre  quelconque,  était  indispen- 
sable pour  le  salut.  Le  service  du  Seigneur  a un  commence- 
ment ponr  l’homme,  il  ne  doit  pas  avoir  de  fin  *,  la  mort 
elle-même  n’interrompt  pas  ce  service,  au  contraire,  elle  nous 
met  à même  de  servir  sans  entraves  Celui  que  nous  avons 
servi  ici-bas  au  milieu  de  beaucoup  de  difficultés.  J’entrai 
ensuite  dans  l’examen  des  causes  qui  ont  fait  apostasier  des 
chrétiens  de  ce  pays,  et  j’en  signalai  trois  principales  : la 
polygamie,  l’amour  outré  d’une  grande  postérité  et  l’amour 
du  bétail,  qui  porte  un  père  à vendre  ses  enfants  comme 
de  vils  animaux.  Comment  échapperez-vous  à ces  trois 
pièges,  dont  un  seul  suffirait  pour  vous  faire  tomber? 
Apprenez  à être  contents  de  l’état  dans  lequel  vous  vous  trou- 
vez, etc.,  etc.,  etc.  Vous  y parviendrez  : 1°  En  vous  souve- 
nant continuellement  de  l’état  désespéré  dans  lequel  vous  étiez 
quand  vos  yeux  se  sont  ouverts  sur  vos  péchés;  d’esclaves 
que  vous  étiez,  voas  avez  été  faits  enfants  de  Dieu  et  héritiers 
de  ses  promesses  par  la  foi  en  Jésus-Christ.  Quel  trésor  est 
comparable  à celui-là?  2°  Cherchez  constamment  la  commu- 
nion du  Sauveur  et  ne  vivez  que  pour  lui  plaire.  3°  Fuyez 
rassemblée  des  pécheurs  obstinés,  et  fréquentez  assidûment 
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les  assemblées  des  chrétiens.  4°  Etablissez  le  culte  domesti- 
que dans  vos  familles.  Après  avoir  développé  chacun  de  ces 
points,  je  m’adressai  aux  chrétiens  déjà  baptisés,  leur  rappe- 
lant les  mauvais  jours  que  leur  foi  avait  eu  à traverser,  le 
secours  que  le  Seigneur  leur  avait  accordé,  et  les  exhortai  à 
persévérer  jusqu’à  la  fin.  M’adressant  ensuite  à ceux  qui  per- 
sévèrent, mais  dans  l’incrédulité,  mais  dans  la  voie  du  mal, 
je  déclarai  que,  s’ils  ne  se  convertissent  pas,  des  peines 
éternelles  les  attendent  ; c’est  aujourd’hui  le  jour  du  salut. 

Après  avoir  adressé  les  questions  d’usage  aux  candidats, 
trois  d’entre  eux  furent  appelés  à rendre  compte  de  leur  foi 
devant  l’assemblée;  après  quoi,  ils  tombèrent  à genoux  et 
reçurent  le  baptême  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint- 
Esprit.  Dans  l’après-midi , frère  Maitin  occupa  la  chaire  et 
nous  primes  la  Cène  du  Seigneur. 

Je  ne  doute  pas,  Messieurs,  que  ce  récit  simple  mais  fidèle 
de  la  fête  qui  vient  d’avoir  lieu  à Thaba-Bossiou  ne  vous 
intéresse  et  ne  vous  touche  en  même  temps.  Mais  n’oubliez 
pas,  Messieurs,  que  ces  néophytes  ont  grandi  au  milieu  d’é- 
paisses ténèbres,  et  qu’ils  ont  besoin  de  croître  dans  la  foi  et 
dans  le  renoncement  à eux-mêmes.  Je  prends  la  liberté  de 
les  recommander  à vos  prières,  Messieurs,  vous  demandant 
aussi  d’implorer  pour  le  missionnaire  qui  les  dirige  et  pour 
sa  chère  compagne,  l’assistance  du  souverain  Pasteur  des 
âmes. 

Veuillez  recevoir,  Messieurs,  l’assurance  de  mon  entier 
dévouement  en  Jésus-Christ. 


Théop.  Jousse. 
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\ INDE  BRITANNIQUE. 

Travaux  de  la  Société  des  Missions  wesleyennes.  — Mysore.  — Banga- 
lore. — Histoire  de  quelques  néophytes.  — Conversion  et  baptême  d'un 
vieillard. 

La  Société  des  missions  wesleyennes  entretient,  dans  l’an- 
cien royaume  de  Mysore  (réuni  maintenant  à la  présidence 
de  Madras),  plusieurs  stations,  dont  les  principales  sont  celles 
de  Mysore  même  et  celle  de  Bangalore.  C’est  une  branche 
importante  de  la  mission  wesleyenne  de  Madras.  Une  di- 
zaine de  missionnaires  et  plusieurs  ouvriers  indigènes  tra- 
vaillent dans  ce  champ  d’activité,  et,  depuis  quelques  années 
surtout,  ils  commencent  à voir  quelque  récompense  accor- 
dée à leurs  efforts.  Dans  la  deuxième  conférence  de  district, 
tenue  à Madras  le  15  décembre  dernier,  d’encourageants 
progrès  ont  été  constatés.  « Toutes  les  stations  du  district, 
dit  le  rapport,  présentent  un  aspect  de  plus  en  plus  satisfai- 
sant, » et  les  détails  joints  à cette  appréciation  générale,  en 
confirment  l’exactitude. 

Au  mois  d’août  de  l’année  dernière,  le  révérend  Hodson, 
président  du  district,  visita  l’importante  cité  de  Mysore.  C’est 
un  des  centres  où  se  maintient  encore  le  mieux  l’influence 
brahminique  dans  cette  partie  de  l’Inde.  Aussi  la  marche  de 
l’œuvre  y a-t-elle  été  lente  et  semée  de  difficultés.  Aujour- 
d’hui l’Evangile  y est  prêché  en  deux  idiomes,  dans  la  langue 
tamule  et  dans  la  langue  canaraise.  Une  seule  chapelle  est 
ouverte,  mais  les  missionnaires  ont,  dans  la  ville,  douze 
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lieux  (le  prédication,  c’est-à-dire  douze  endroits  différents, 
choisis  avec  soin  dans  les  quartiers  les  plus  populeux,  où  ils 
vont,  à jours  fixes,  annoncer  à qui  veut  l’entendre  la  bonne 
nouvelle  du  salut  en  Christ.  Le  nombre  de  leurs  auditeurs 
varie  suivant  les  circonstances  de  température  ou  de  localité, 
de  cent  à trois  cents.  Ces  prédications  ont  lieu  ordinaire- 
ment dans  la  matinée,  et  donnent  souvent  naissance  à des 
discussions  qui  durent  des  heures  entières.  Très  souvent 
aussi,  dans  la  soirée  des  jours  où  elles  ont  eu  lieu,  les  mis- 
sionnaires ont  des  conversations  intéressantes  avec  quelques- 
uns  des  Indous  qui  les  ont  entendus,  et  quelquefois  avec 
ceux  qui  leur  ont  d’abord  fait  le  plus  d’opposition.  Toutes 
les  fois  qu’ils  peuvent,  sans  inconvénient  pour  leurs  travaux 
ordinaires,  faire  des  excursions  dans  le  voisinage,  ils  trouvent, 
dans  plusieurs  villes  et  dans  un  grand  nombre  de  villages 
considérables,  des  auditeurs  attentifs  et  généralement  bien- 
veillants. Malheureusement  ils  ne  sont  pas  assez  nombreux 
pour  visiter  ces  localités  aussi  souvent  qu’ils  le  voudraient. 

La  distribution  des  livres  saints  et  des  traités  religieux 
vient  en  aide  à la  prédication.  Outre  ce  que  les  missionnaires 
ont  fait  eux-mêmes  sous  ce  rapport,  un  colporteur  de 
la  Société  biblique,  placé  sous  leur  direction,  a pu,  durant 
les  sept  premiers  mois  de  l’année,  vendre  503  Nouveaux  Tes- 
taments ou  portions  du  Nouveau  Testament,  et  un  nombre 
à peu  près  égal  de  traités.  C’est  quelque  chose,  dit  M.  Hod- 
son,  mais  combien  peu  cela  répond  encore  aux  besoins!  Il 
y a,  dans  ce  district,  environ  deux  millions  de  familles  par- 
lant la  langue  canaraise.  Or,  au  train  dont  nous  marchons, 
ne  pouvant  faire  mieux  faute  de  personnel,  il  faudrait  six 
cents  ans  pour  mettre  une  portion  de  la  Parole  de  Dieu 
entre  les  mains  de  chaque  famille.  Vienne  bientôt  le  jour  où 
nous  pourrons  aller  plus  vite! 

Les  écoles  sont,  à Mysore  comme  dans  toutes  les  villes 
de  l’Inde  occupées  par  des  missionnaires  protestants,  un  des 
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canaux  les  plus  sûrs  par  où  la  vérité  parvient  à se  faire 
jour  au  sein  des  populations.  L’école  anglaise,  c’est-à-dire 
celle  où  l’instruction  se  donne  dans  cette  langue,  compte  en- 
viron 150  enfants,  dont  95  appartiennent  à la  caste  des 
Brahmines.  L’école  indoue  est  moins  nombreuse;  elle  n’a 
que  47  élèves,  dont  14  filles.  La  femme  de  l’un  des  mis- 
sionnaires, Mnie  Hardey,  tient  de  plus  une  école  pour  les 
jeunes  filles  appartenant  à des  familles  de  caste  élevée,  assez 
éclairées,  ou  assez  détachées  de  l’indouïsme  pour  permettre 
que  leurs  enfants  lisent  les  livres  sacrés  des  chrétiens.  A My- 
sore, comme  ailleurs,  on  commence  à s’apercevoir  qu’un 
grand  changement  s’opère  dans  les  mœurs  indoues  en  ce  qui 
concerne  l’éducation  des  filles.  Les  préventions  contre  ce 
produit  de  la  civilisation  occidentale  vont  s’affaiblissant  chaque 
jour,  et  sur  plusieurs  points  de  l’Inde,  des  indigènes  influents 
ont  pris  l’initiative  de  fonder  des  écoles  de  filles,  ce  qui  au- 
trefois leur  aurait  paru  une  énormité.  Dans  la  plupart  de  ces 
établissements,  formés  sans  le  secours  des  Européens,  on 
prend  encore  toutes  sortes  de  précautions  pour  empêcher 
l’infiltration  des  idées  chrétiennes  ; mais  le  fait  n’en  est  pas 
moins  heureux.  Quand  un  grand  nombre  de  femmes  indoues 
sauront  lire,  la  Parole  du  Seigneur  ne  sera  plus  pour  elles  un 
livre  fermé,  et  quand  elle  arrivera  entre  leurs  mains,  on 
peut  être  sûr  qu’elle  produira,  sur  cette  partie  de  la  popula- 
tion, ses  effets  ordinaires  de  conversion  et  de  vie. 

Enfin  une  école  du  dimanche,  à la  direction  de  laquelle 
prennent  part  tous  les  missionnaires  du  lieu,  complète  l’en- 
semble des  moyens  d’évangélisation  employés  à Mysore.  Le 
révérend  Hodson  fait  de  cette  institution  un  tableau  qui  ne 
manque  pas  d’intérêt,  or  11  y a là,  dit-il,  la  collection  la  plus 
extraordinaire  d’élèves  de  toutes  les  classes  et  de  tous  les 
âges,  depuis  les  enfants  de  3 à 4 ans,  jusqu’aux  adultes  de 
30  à 40.  Mais  les  missionnaires  ont  su  plier  cette  masse  hé- 
térogène à un  ordre  qui  les  classe,  et  permet  de  départir  à 
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tous  une  part  de  l’instruction  qui  amène  à la  vérité.  Sur 
différents  points  d’une  immense  salle  d’école,  se  forment  des 
groupes  composés  de  4 ou  5 adultes,  auxquels  un  enfant 
bien  instruit  donne  les  premières  notions  religieuses.  J’ai  vu, 
dans  un  coin  de  cette  salle,  une  petite  orpheline  de  3 ans, 
recueillie  dans  l’école  de  Mme  Hardey,  montrer  gravement  les 
lettres  de  l’alphabet  à deux  grands  Indous  de  30  à 40  ans. 
Les  missionnaires  vont  d’un  groupe  à l’autre,  surveillant, 
interrogeant,  montrant  une  carte  de  la  Terre-Sainte, 
et,  d’une  manière  on  de  l’autre,  excitant  l’intérêt  et 
semant  des  connaissances  an  moyen  desquelles  jeunes  et 
vieux,  sont  amenés  aux  pieds  du  Sauveur.  Je  n’avais  encore 
jamais  vu  d’école  du  dimanche  conduite  d’une  manière  aussi 
étrange,  mais  je  voudrais  qu’elle  pût  être  vue  de  tous  ceux 
qui,  dans  le  monde  chrétien,  aiment  les  œuvres  missionnai- 
res; j’ose  dire  qu’ils  y trouveraient  tous  un  grand  plaisir.  » 

Bangalore,  un  des  postes  militaires  du  gouvernement  an- 
glais, est  aussi  une  des  stations  missionnaires  les  plus  impor- 
tantes et  les  plus  bénies  de  la  contrée.  Le  révérend  Joseph 
Little,  qui  l’occupe,  a eu  dernièrement  à annoncer  des  faits 
du  plus  haut  intérêt. 

« Dans  le  courant  de  l’année  1855,  écrivait-il  l’année  der- 
nière, nous  avons  admis  dans  le  sein  de  l’Eglise,  par  le  bap- 
tême, 18  personnes,  dont  12  adultes  et  G enfants.  Voici 
quelques  détails  sur  plusieurs  de  ces  néophytes. 

« David , âgé  de  25  ans,  est  le  fils  du  dernier  poujari 
(prêtre)  du  temple  de  Maurykovil,  a Mootacherry.  Envoyé 
dans  son  enfance  à l’école  wesleyenne  de  cette  ville,  il  y avait  ap- 
pris des  passages  de  l’Ecriture  et  une  partie  de  notre  catéchis- 
me. L’office  que  son  père  exerçaitdans  le  temple  idolâtre  devait 
lui  revenir.  11  ne  se  souciait  pas  de  le  remplir,  sans  oser  ce- 
pendant s’y  refuser,  dans  la  crainte  de  compromettre  sa  sû- 
reté ou  celle  de  sa  famille.  Mais  son  père  étant  venu  à mou- 
rir, il  résolut  d’agir  selon  sa  conscience  et  de  ne  plus  parti- 

il 
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ciper  à aucun  culte  idolâtre.  Au  mois  de  mars  dernier  il 
assista  à notre  service  en  langue  tamule,  et  eut  ensuite,  avec 
un  de  nos  catéchistes,  une  longue  conversation,  dans  laquelle 
il  lui  avoua  que  son  âme  était  angoissée  par  le  sentiment  de 
ses  péchés,  et  par  la  crainte  du  jugement  à venir.  Le  caté- 
chiste pria  avec  lui,  l’exhorta  à chercher  son  salut  en  Jésus- 
Christ,  et  quelque  temps  après,  David,  rassuré  et  convaincu, 
se  détermina  à embrasser  ouvertement  la  foi  chrétienne. 
En  recevant  le  baptême  il  a fait,  au  nom  du  Seigneur,  une 
confession  de  foi  qui  a vivement  impressionné  l’assemblée. 

Timothée , âgé  de  30  ans,  était  arrivé  d’Arcot  il  y a en- 
viron un  an.  11  était  alors  païen  comme  toute  sa  famille.  Un 
matin  que  nous  prêchions  dans  la  rue  d’Alisore,  il  se  trouvait 
parmi  nos  auditeurs.  La  prédication  terminée,  il  s’approcha 
de  nous  et  nous  demanda  quelques  livres.  Nous  lui  donnâ- 
mes l’Evangile  selon  saint  Jean.  Il  le  lut,  et  depuis  ce  jour 
fréquenta  régulièrement  nos  services  du  dimanche.  Les  dis- 
cours qu’il  y entendit  le  frappèrent  beaucoup,  entre  autres 
un  sur  cette  prière  du  roi  prophète  : « O Dieu!  crée  en  moi 
t x un  cœur  pur;  » un  second  sur  la  parabole  du  pharisien  et 
du  péager,  et  un  troisième  sur  le  prix  de  l’âme.  Sous  l’in- 
fluence de  ces  impressions  il  nous  confessa  ses  péchés,  reçut 
des  instructions  spéciales,  et  a pu  aussi  en  conscience  rendre 
témoignage  de  sa  foi  au  Sauveur. 

a Marryamal , baptisée  avec  ses  deux  enfants  (un  fils  de 
13  ans  et  une  fille  de  10),  est  d’un  village  situé  au  delà  de 
Madras.  Elle  se  trouva  un  jour  dans  une  maison  où  notre 
catéchiste  allait  tenir  une  réunion.  Le  sujet  du  discours  de 
cet  agent  était  le  jour  du  jugement  tel  que  le  Sauveur  l’a 
décrit  (Matth.,  XXV).  Cette  femme  et  ses  enfants  l’écoutèrent 
avec  attention,  mais  un  de  ses  frères,  qui  faisait  aussi  partie 
de  l’auditoire,  s’emporta  contre  le  prédicateur  : « Votre 
vaishum  (doctrine),  lui  cria-t-il,  en  assaisonnant  ses  paroles 
de  grosses  injures,  est  tout  nouveau;  le  notre  est  vieux,  et  il 
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nous  a suffi  de  générations  en  générations.  Qui  vous  a donné 
le  droit  de  venir  nous  enseigner?  » Au  lieu  de  discuter  avec 
cet  homme,  le  catéchiste  répondit  avec  douceur,  et  raconta 
que  lui  aussi  avait  autrefois  été  très  opposé  à la  vérité,  mais 
qu’à  la  fin  il  avait  été  arraché  à l’erreur,  et  amené  à tout 
abandonner  pour  se  mettre  au  service  de  Christ.  Ce  récit  sim- 
ple et  senti  parut  affecter  profondément  Marryamal  et  ses 
enfants,  et  la  violence  même  de  son  frère  lui  fit  désirer  d’ap- 
prendre à mieux  connaître  la  doctrine  chrétienne.  Depuis  ce 
moment,  tous  les  trois  fréquentèrent  régulièrement  la  mai- 
son de  Dieu,  et  nous  avons  tout  lieu  d’espérer  qu’ils  y ont 
trouvé  la  perle  de  grand  prix. 

« Mais  ce  qu’il  y de  plus  encourageant  peut-être  dans  ce 
cas  particulier,  c’est  que  le  frère  de  Marryamal,  ce  jeune 
homme  d’abord  si  hostile  à la  vérité,  a,  depuis,  été  réveillé 
dans  sa  conscience,  qu’il  s’est  approché  de  nous,  est  venu 
dans  notre  chapelle,  a pleuré  ses  péchés,  et  a fini  par  nous 
demander  aussi  le  baptême.  Nous  le  lui  avons  administré 
sous  le  nom  de  David,  qu’il  a choisi  lui-même. 

Rebecca  est  la  femme  d’un  homme  baptisé  ici  en  1836. 
Après  cet  évènement,  qui  l’avait  profondément  irritée,  elle 
avait  quitté  son  mari,  sans  autre  motif  que  celui-là,  et  s’etait 
retirée  chez  ses  parents,  qui  sont  des  cultivateurs  fixés  près 
de  Vellore.  Là,  il  paraît  que  sa  conduite  fut  à l’abri  de  tout 
reproche,  mais  elle  avait  constamment  repoussé  les  instances 
de  son  mari  qui  la  suppliait  de  revenir  auprès  de  lui.  Elle 
répondait  toujours  qu’elle  n’accéderait  à ce  désir  que  s’il 
revenait  lui- même  au  culte  de  ses  pères.  Le  mari  n’en  a 
rien  fait;  mais  les  voies  du  Seigneur  sont  miséricordieuses, 
et  l’épouse  obstinée  est  venue  se  réunir  à son  époux  sur  Je 
terrain  même  qu’elle  voulait  lui  faire  quitter.  C’est  une  lec- 
ture du  Psaume  L1  qui  lui  a fait  ouvrir  les  yeux  sur  son  état 
de  péché,  etc.,  etc.  » 

Dans  une  autre  lettre,  écrite  le  19  juillet  1856,  le  révérend 
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Little  annonce  quatre  nouveaux  baptêmes  d’adultes,  sur  le 
compte  desquels  il  raconte  aussi  d’intéressantes  particulari- 
tés. INous  citerons  un  de  ces  récits,  un  peu  long  à la  vérité, 
mais  où  l’action  de  la  grâce  nous  paraît  se  manifester  de  la 
manière  la  plus  édifiante. 

« Le  premier  de  ces  néophytes,  écrit  le  missionnaire,  se 
nommait  Poonnappen.  C’est  un  vieillard  très  avancé  en  âge 
et  d’une  figure  vénérable.  L’ayant,  plusieurs  dimanches  de 
suite,  remarqué  à notre  culte,  et  frappé  de  l’attention  avec 
laquelle  il  écoutait  la  prédication,  je  finis  par  l’aborder  et  lui 
demandai  les  motifs  de  sa  présence.  Il  me  répondit  que  sa 
fille  étant  mariée  à l’un  des  nôtres  (chrétien  très  respectable 
et  placé  dans  une  excellente  situation),  il  avait  entendu,  chez 
son  gendre,  lire  les  saintes  Ecritures  et  prier;  que  depuis 
longtemps  le  sentiment  de  ses  péchés  avait  jeté  du  trouble 
dans  son  âme;  que,  pour  recouvrer  quelque  paix , il  avait 
redoublé  de  zèle  à servir  les  idoles  et  à s’acquitter  de  toutes 
les  pratiques  du  culte  qu’on  leur  rend*,  mais  que  cette  recher- 
che avait  été  parfaitement  vaine.  Le  pauvre  Indou  avait  fait 
l’expérience  de  cette  parole  du  Psalmiste,  que  la  douleur  de 
ceux  qui  cherchent  d’autres  dieux  sera  multipliée. 

« A ce  moment,  Poonnappen  entendit,  chez  son  gendre, 
parler  de  Jésus-Christ  comme  de  l’eau  vivifiante.  Cette  parole  le 
frappa,  et  en  rentrant  chez  lui,  il  dit  à sa  femme  : « Puisque 
Jésus-Christ  est  l’eau  vivifiante,  il  faut  que  vous  et  moi  le 
cherchions  et  n’ayions  plus  recours  qu’à  lui.  » Le  passage  de 
l’Epître  aux  Romains  (ch.  VI,  v.  21)  ; « Quel  fruit  avez- 
« vous  retiré  des  choses  dont  maintenant  vous  avez  honte? 
« certes,  leur  fin  est  la  mort.  » Ce  texte,  traité  un  dimanche 
dans  notre  chapelle,  éveilla  dans  son  âme  une  lutte  très  vive 
entre  le  devoir  de  tout  quitter  pour  Christ  et  les  préjugés 
païens  dont  il  n’avait  pu  se  défaire  encore  entièrement.  En 
rentrant  chez  lui,  il  parla  longuement  aux  siens  de  la  folie  de 
chercher  le  bonheur  de  la  vie  présente  dans  des  choses  mau- 
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vaises,  et  des  terribles  fruits  que  le  péché  portera  dans  la  vie 
à venir.  Cependant,  il  n’était  pas  encore  décidé  sur  ce  qu’il 
ferait.  Vieilli  dans  les  liens  de  la  superstition,  il  fallait  que 
des  coups  répétés  vinssent  ébranler  la  porte  de  son  cœur  pour 
qu’elle  s’ouvrît  enfin  à cette  Parole  sainte,  qui  est  la  puissance 
de  Dieu. 

cr  Mais  à la  fin  cette  porte  fut  forcée.  L’exemple  de  la 
femme  syrophénicienne,  qu’il  entendit  un  jour  exposer,  lui 
fit  désirer  de  pouvoir  au  moins  toucher  le  bord  du  vêtement 
du  Sauveur,  afin  d’avoir  part  à cette  puissance  de  consola- 
tion qui  est  en  lui;  et  dès  ce  moment  l’action  du  Saint-Esprit 
mit  fin  à toutes  ses  hésitations.  Nous  fûmes  tous  frappés  de 
la  simplicité  sérieuse  avec  laquelle  il  déclara  vouloir  se  sou- 
mettre à tout  pour  obtenir  la  paix.  « Je  suis  vieux,  s’écria- 
t-il  un  jour,  et  je  m’en  irai  bientôt  de  cette  vie.  Ohl  que  je 
devienne  chrétien  avant  que  je  meure!  » 

« Le  nom  chrétien  de  son  gendre  étant  Benjamin,  Poon- 
nappen  désira  porter  celui  de  Jacob,  et  c’est  celui  qu’il  a reçu 
au  baptême.  A cette  cérémonie,  je  pris  pour  mon  texte  l’his- 
toire de  Philippe  et  de  1 Ethiopien.  Après  le  service,  nos 
4 néophytes  et  quelques  autres  chrétiens  se  trouvant  en- 
semble dans  notre  maison,  Jacob,  comme  un  autre  Philippe, 
se  mit  à prêcher  Jésus  en  reprenant,  à un  point  de  vue  dif- 
férent, les  principales  idées  du  sermon.  Son  cœur  était  plein 
d’une  douce  joie,  et  il  ne  pouvait  se  lasser  de  célébrer  son 
bonheur  d’avoir  enfin  rompu  avec  les  folies  du  paganisme. 
« Oui,  disait-il,  oui,  je  suis  comme  l’Ethiopien  1 Moi  aussi,  je 
puis  poursuivre  mon  chemin  tout  joyeux.  » 

(f  Assurément  le  pouvoir  de  la  grâce  brille  avec  éclat  dans 
cette  conversion.  Jacob  raconte,  à qui  veut  l’entendre,  que 
pendant  bien  des  années  il  a vivement  haï  le  christianisme, 
et  l’a  combattu  de  tout  son  pouvoir.  Quand  il  voyait  son 
gendre  et  sa  fille  se  rendre  à la  chapelle,  il  leur  disait  des 
injures  ou  se  moquait  d’eux,  et  quand,  en  1849,  le  révc- 
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rend  Cryer  avait  baptisé  un  de  leurs  enfants,  il  s’était  mis  en 
colère  et  s’était  écrié  : « Ces  changements  survenus  dans  ma 
famille  me  feront  mourir  dans  la  honte  et  dans  la  douleur.  » 
Aujourd’hui,  c’est  un  homme  nouveau.  Après  avoir  saisi  la 
croix,  il  est  décidé  à la  porter  jusqu’au  bout,  et  n’aspire  plus 
qu’à  la  gloire  céleste.  Poussé  par  son  nouvel  amour,  il  ras- 
semble souvent  ses  parents  et  ses  voisins  pour  leur  parler  du 
Sauveur  mort  pour  leurs  péchés,  et  comme  il  est  très  res- 
pecté de  tout  le  monde,  les  auditeurs  attentifs  ne  lui  font  pas 
défaut.  Un  jour  que  l’un  de  nous  avait  prêché  sur  la  néces- 
sité de  tout  quitter  pour  suivre  Jésus,  quelques-uns  des 
païens  dirent,  en  se  moquant,  à Jacob  : « Ah!  vous  voilà 
pris  dans  un  filet!  — Oui,  leur  répondit-il,  oui,  et  je  ferai 
tout  ce  que  je  pourrai  pour  vous  y prendre  aussi.  » Que  le 
Seigneur  l’aide  à remporter  ce  succès! 

« Les  impressions  de  la  femme  de  Jacob  n’avaient  pas  été 
aussi  profondes  que  les  siennes,  et,  au  commencement,  elle 
s’était  efforcée  de  l’empêcher  de  se  joindre  à nous.  Mais  peu 
à peu  cette  opposition  s’est  affaiblie,  et  elle  a fini,  elle  aussi, 
par  reconnaître  que  la  vérité  et  le  salut  sont  en  Jésus.  Nous 
avons  eu,  en  conséquence,  le  bonheur  de  recevoir  les  deux 
époux  à la  communion  de  l’Eglise.  Nous  espérons  qu’ils  en 
seront  des  membres  réels  et  vivants,  que  les  douceurs  de  la 
foi  répandront  une  douce  joie  sur  leurs  dernières  années,  et 
que  leurs  cheveux  blancs  seront  pour  eux  cette  couronne  de 
justice  qui  est  dès  ici-bas  le  gage  de  la  couronne  de  gloire  ré- 
servée dans  le  ciel  aux  rachetés  du  Sauveur. 

« Dernièrement,  Jacob  a été  dangereusement  malade,  et  il 
l’est  encore  assez  pour  que  son  rétablissement  paraisse  dou- 
teux. Il  a lui-même  le  sentiment  qu’il  n’a  plus  guère  de  temps 
à passer  sur  la  terre.  Cette  maladie  rappelle  à l’esprit  son 
mot  déjà  cité  : a 11  faut  que  je  devienne  chrétien  avant  que 
je  meure.  » Il  souffre  beaucoup,  mais  ses  douleurs  ne  l’em- 
pêchent pas  de  parler  du  Sauveur  avec  joie,  et  d’inviter  tous 
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ceux  qui  l’entourent  à se  consacrer  à son  service.  Un  jour 
que  je  fus  le  voir,  je  lui  demandai  s’il  regrettait  maintenant 
d’être  devenu  chrétien.  « Oh!  non,  s’écria-t-il  avec  effusion, 
non,  c’est  une  chose  trop  pleine  de  douceur  pour  qu’on 
puisse  jamais  la  regretter.  » Puis  il  ajouta,  dans  son  idiôine 
(tamul)  plein  d’expression  : <c  Le  Seigneur  est  en  possession 
de  ma  main,  o 

M.  Little  termine  ses  récits  en  demandant  des  prières  pour 
les  nouveaux  convertis  de  Bangalore.  Quel  chrétien  ne  se 
sentirait  disposé  à recommander  de  pareilles  âmes  à la  béné" 
diction  du  Seigneur? 


MISSIONS  DES  FRÈRES  DE  L’UNITÉ. 

Etat  actuel  des  travaux.  — Les  divers  champs  de  mission.  — Résumé 
général.  — Histoire  d’une  station  ndienne.  — Une  visite  à l’une  des 
stations  groenlandaises. 

Le  dernier  compte-rendu  de  l’état  des  Missions  de  l’Unité 
des  frères  Moraves,  pendant  l’année  1856,  ne  renferme  au- 
cun fait  bien  frappant,  mais  il  constate  l’activité  persévérante 
des  missionnaires,  et  annonce  que,  sur  la  plupart  des  points 
qu’ils  occupent,  la  protection  du  Seigneur  continue  à repo- 
ser sur  leurs  travaux.  Voici  la  substance  de  ce  rapport  : 

La  mission  du  Groenland  paraît  un  peu  languissante. 
L’insouciance  naturelle  aux  Groënlandais  influe  d’une  ma- 
nière fâcheuse  sur  leur  vie  spirituelle  comme  sur  leur  condi- 
tion temporelle.  Par  suite  des  relations  plus  fréquentes  qu’ils 
entretiennent  avec  les  Européens,  ils  se  sont  créé  des  besoins 
factices  (celui  du  café,  par  exemple)  à la  satisfaction  desquels 
ils  font  servir  les  chétives  ressources  que  présente  leur  pays. 
Ils  perdent  ainsi  leurs  habitudes  simples,  deviennent  moins 
courageux  et  moins  forts  pour  supporter  la  rudesse  du  cli- 
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mat  et  de  leurs  travaux,  et  tombent  dans  une  pauvreté  de 
plus  en  plus  profonde.  Ainsi,  bien  que  la  température  de 
l’hiver  (1855-1856)  n’eût  pas  été  aussi  rude  qu’elle  l’est 
ordinairement  durant  cette  saison,  les  missionnaires  avaient 
du  venir  en  aide  à un  grand  nombre  de  misérables  qui  mou- 
raient de  faim.  La  station  de  Friedrichsthal  est  celle  qui  a le 
moins  souffert  de  cet  état  de  choses.  Les  missionnaires,  affli- 
gés d’avoir  à lutter  contre  ce  genre  d’épreuves,  en  attendaient 
cependant  quelque  bien.  Ils  espéraient  que  les  souffrances 
de  la  pauvreté  finiraient  par  réveiller  les  consciences,  et  quel- 
ques faits  leur  ont  déjà  montré  que  cette  espérance  n’était 
pas  dénuée  de  tout  fondement. 

Les  Eglises  du  Labrador  offrent,  au  point  de  vue  religieux, 
un  aspect  plus  réjouissant.  L’hiver  a,  par  sa  longue  durée, 
favorisé  la  fréquentation  des  écoles,  parce  que  sous  la  pres- 
sion du  froid,  les  enfants  se  réunissaient  plus  volontiers  dans 
les  salles  bien  chauffées  des  écoles.  Les  missionnaires  de 
Hoffenthal  ont  recueilli  de  bons  fruits  de  leurs  travaux  parmi 
les  populations  de  métis  qui  habitent  au  sud  de  cette  station. 
Ces  gens,  longtemps  privés  de  tout  secours  religieux,  parais- 
sent affamés  de  la  Parole  de  Dieu.  Un  assez  grand  nombre 
d’entre  eux  se  sont  réunis  à l’Eglise  d’Hoffenthal.  La  station 
d’Hébron  a été  le  théâtre  d’un  réveil  remarquable,  à la  suite 
duquel  les  services  divins  et  l’écoie  ont  été  fréquentés  avec 
beaucoup  plus  de  régularité. 

Le  rapport  s’étend  peu  sur  les  stations  de  V Amérique  du 
Nord.  C’est  une  œuvre  qui  paraît  se  traîner  péniblement  à 
travers  bien  des  difficultés  provenant  surtout  de  l’indiffé- 
rence et  des  habitudes  vagabondes  qui  prévalent  encore 
parmi  un  grand  nombre  d’indiens.  Cependant  les  mission- 
naires de  Mount-Sion,  chez  les  Cherokies,  n’ont  pas  été  entiè- 
rement privés  d’encouragement.  Plusieurs  indigènes  ont  été 
baptisés,  et  cette  cérémonie  avait  attiré  plus  d’auditeurs  que 
la  chapelle  ne  pouvait  en  contenir. 
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Aux  Antilles , l’œuvre  marche  généralement  avec  vigueur. 
Les  ravages  que  le  choléra  a exercés  dans  ces  îles,  en  1855, 
l’ont,  à la  vérité,  rudement  éprouvée,  mais  cela  même,  en 
réveillant  les  consciences,  est  devenu,  dans  la  main  du  Sei- 
gneur, un  moyen  d’affermissement  et  de  progrès.  Plusieurs 
des  lieux  de  culte  ont  dû  être  agrandis  dans  les  Antilles  da- 
noises, notamment  à Saint-Thomas,  à Saint-Jean  et  à INisky. 
A la  Jamaïque,  une  sorte  de  mission  intérieure  a été  orga- 
nisée parmi  les  nègres  eux-mêmes.  Ceux  qui  en  font  partie 
visitent  leurs  compatriotes  dispersés  et  contribuent  ainsi  heu- 
reusement à les  retenir  ou  à les  amener  sous  l’influence 
missionnaire.  Près  de  4,000  enfants  fréquentent  les  écoles  de 
la  Société  dans  cette  île.  On  signale  aussi  des  progrès  satis- 
faisants à Antigoa,  à Saint-Christophe,  à la  Barbade,  à To- 
bago, et  non  loin  de  là,  sur  la  côte  de  Mosquitos,  ou  s’est 
organisée  depuis  quelque  temps  une  petite  Eglise  de  nègres. 

La-  mission  de  Surinam  (Guyane  hollandaise)  a fait  des 
progrès  sensibles  et  a devant  elle  la  perspective  la  plus  en- 
courageante. Environ  1,200  personnes  y ont  reçu  le  bap- 
tême en  une  seule  année.  Le  chiffre  des  membres  de  l’Eglise 
s’y  élève  maintenant  à plus  de  20,000,  c’est-à-dire  à plus  de 
la  moitié  de  la  population  esclave  que  renferme  la  colonie.  On 
a remarqué,  déjà  depuis  plusieurs  années,  que  les  dispositions 
des  planteurs  quant  à l’évangélisation  de  leurs  esclaves  se 
sont  modifiées  de  la  manière  la  plus  heureuse.  Ils  ont  géné- 
ralement cessé  d’y  faire  la  moindre  opposition,  et  il  en  est 
parmi  eux  qui  s’imposent  des  sacrifices  assez  considérables 
dans  le  but  d’y  concourir.  Le  gouvernement  colonial  se 
montre  aussi  favorable  à l’œuvre. 

Les  nouvelles  de  X Afrique  méridionale  sont  satisfaisantes. 
Les  stations  de  Gnadenthal,  de  Silo  et  de  Gosen  surtout 
jouissent  d’une  prospérité  toujours  croissante.  L’école  nor- 
male de  Gnadenthal  continue  à former  des  instituteurs 
pieux  et  capables,  dont  les  utiles  travaux  sont  une  source  de 
bénédictions  pour  la  contrée. 
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A la  Nouvelle- Hollande,  la  mission  entreprise,  il  y a 
quelques  années,  parmi  les  Papoux  paraissait  en  voie  d’af- 
fermissement, quand  les  missionnaires  ont  du  la  suspendre 
par  suite  des  difficultés  que  leur  ont  suscitées,  non  pas  les 
indigènes,  mais  les  chercheurs  d’or  européens,  sur  le  passage 
et  dans  le  voisinage  desquels  leur  établissement  se  trouvait. 
Ils  ont  été  forcés  de  se  retirer  à Melbourne,  où  ils  attendent 
de  meilleurs  jours  pour  reprendre  leurs  travaux  interrompus. 

Les  deux  missionnaires  partis  pour  la  Mongolie  en  1855, 
n’ont  pu  encore  pénétrer  dans  ce  pays  à cause  du  mauvais 
vouloir  des  autorités  chinoises.  Ils  se  sont,  en  attendant, 
fixés  dans  les  montagnes,  à Lahul  ou  Leh,  sur  les  frontières 
du  Thibet,  où  iis  se  construisent  une  maison,  et  d’où  ils  es- 
pèrent pouvoir  faire  pénétrer  quelques  lueurs  de  vérité  dans 
les  contrées  voisines. 

En  résumé,  la  Société  des  frères  de  l’Unité  emploie  300 
missionnaires  et  entretient  70  stations.  Le  nombre  des  âmes 
sur  lesquelles  s’étend  sa  bienfaisante  action  dépasse  71 ,000; 
celui  des  communiants  est  d’environ  20,000.  Les  dépenses  de 
l’année  se  sont  élevées  à 333,820  fr.,  et  les  recettes  à 
339,110  fr.;  mais  il  existe,  depuis  les  années  précédentes, 
une  dette  d’environ  30,000  fr. 

Le  tableau  suivant  fera  voir  d’un  coup  d’œil  comment  se 
trouvent  répartis  les  missionnaires,  et  dans  quelle  propor- 
tion chaque  mission  concourt  à l’importance  de  l’ensemble. 

Le  Groenland  compte  4 stations,  22  missionnaires, 
2,116  prosélytes  et  904  communiants; 

Le  Labrador  : 4 stations,  31  missionnaires,  1,312  prosé- 
lytes et  414  communiants; 

Les  Etats-Unis  et  le  Canada  (Indiens)  : 4 stations,  12  mis- 
sionnaires, 435  prosélytes  et  107  communiants; 

Les  Antilles  danoises  : 8 stations,  29  missionnaires,  9,776 
prosélytes  et  3,158  communiants; 
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Les  Antilles  anglaises  : 4 stations,  8 missionnaires,  3,152 
prosélytes  et  1,099  communiants; 

La  Jamaïque  : 13  stations,  35  missionnaires,  12,794  pro- 
sélytes et  4,160  communiants; 

Antigoa  : 7 stations,  23  missionnaires,  8,227  prosélytes  et 

3.886  communiants; 

Les  Barbades  : 4 stations,  10  missionnaires,  3,615  prosé- 
lytes et  1,072  communiants; 

Tobago  : 2 stations,  6 missionnaires,  2,127  prosélytes  et 
722  communiants; 

Surinam  : 8 stations,  58  missionnaires,  20,567  prosélytes 
et  2,382  communiants; 

La  Cote  de  Mosquitos  : 1 station,  6 missionnaires  et  53  pro- 
sélytes ; 

L’ Afrique  méridionale  : 8 stations , 53  missionnaires , 

6.886  prosélytes  et  1,906  communiants; 

L’ Australie , enfin,  a 3 missionnaires  et  la  Mongolie  2. 

A la  suite  de  ces  détails  statistiques  et  un  peu  succincts, 
nos  lecteurs  ne  verront  pas  sans  intérêt  les  deux  extraits 
suivants,  que  nous  empruntons  à un  journal  américain. 

Le  premier  montre  dans  quel  esprit  d’invincible  persévé- 
rance les  missions  des  frères  de  l’Unité  sont  conduites. 

Les  agents  de  cette  Société  avaient,  en  1746,  fondé  sur  la 
rive  méridionale  du  Lehigh  une  station  à laquelle  ils  don- 
nèrent le  nom  de  Gnadenhutten  (tentes  de  grâce).  Un  cer- 
tain nombre  d’indiens,  convertis  par  leur  prédication,  s’y 
établirent.  Leurs  cabanes  étaient  rangées  en  deux  demi- 
cercles  autour  de  l’église.  Huit  ans  plus  tard,  en  1754,  les 
Indiens,  obéissant  sans  doute  à un  de  ces  besoins  de  locomo- 
tion qui  est  dans  leurs  habitudes  primitives,  transportèrent 
leurs  tentes  de  l’autre  côté  du  Lehigh.  Les  missionnaires  les 
y suivirent.  Ce  fut  le  second  Gnadenhutten.  Mais  sa  durée 
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fut  plus  courte  encore  que  celle  du  premier.  En  1755,  une 
tribu  hostile  vint  fondre  sur  l’établissement,  y mit  le  feu,  le 
ruina  et  massacra  la  plus  grande  partie  de  ses  habitants. 

En  1767,  quelques  frères  réunirent,  dans  la  même  con- 
trée, un  petit  troupeau,  donnèrent  encore  à leur  institution 
naissante  le  nom  de  Gnadenhutten,  et  bâtirent  une  église  ; 
mais  encore  celte  fois  l’entreprise  ne  fut  pas  heureuse.  Pres- 
sés par  les  flots  de  l’émigration  blanche,  les  Indiens  qui  s’y 
étaient  rattachés  l’abandonnèrent  peu  à peu  pour  se  diriger 
vers  l’Ohio. 

Quelques-uns  de  ces  réfugiés  indiens  fondèrent,  en  1772, 
sur  le  Muskingum  (un  des  affluents  de  l’Ohio)  un  quatrième 
Gnadenhutten,  qui,  lui  aussi,  devait  devenir,  dix  ans  après, 
le  théâtre  d’une  scène  sauvage.  Par  suite  de  la  haine  que 
l’Evangile  inspirait  alors  aux  colons  de  ces  contrées,  quatre 
vingt-quinze  Indiens  y furent  misérablement  massacrés  par 
des  blancs. 

La  même  année,  une  petite  troupe  d’indiens  chrétiens, 
cherchant  un  refuge  bien  loin  des  lieux  ou  dominaient  leurs 
oppresseurs,  fonda  dans  le  pays  des  Cbippeways,  au  delà  du 
lac  Sainte-Claire,  un  cinquième  Gnadenhutten,  qu’ils  eurent 
bien  de  la  peine  à conserver  pendant  quelques  années. 

Il  y a enfin  une  cinquantaine  d’années  que  commença  dans 
l’état  de  l’Ohio  un  sixième  Gnadenhutten,  qui,  plus  heureux 
que  les  précédents,  a triomphé  de  tous  les  obstacles  et  est 
devenu,  sous  la  bénédiction  du  Seigneur,  une  des  congréga- 
tions les  plus  florissantes  que  les  frères  de  l’Unité  possèdent 
dans  l’Amérique  du  Nord.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir 
dire  dans  quelles  proportions  y figurent  les  Indiens  appelés 
à la  connaissance  de  la  vérité. 

Notre  second  récit  concerne  cette  mission  du  Groenland 
que  les  bénédictions  du  Seigneur  et  le  dévouement  de  ses 
agents  ont  rendue  si  justement  célèbre. 

Un  savant  américain  que  nous  avons  eu  déjà  l’occasion  de 
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citer,  le  docteur  Kane,  raconte,  dans  la  relation  de  ses 
voyages  d’exploration  à travers  les  contrées  hyperboréennes, 
une  visite  qu’il  fit  à quelques-uns  des  missionnaires  qui  les 
évangélisent. 

« Pendant  notre  séjour  dans  le  fond  de  Fiskernaes,  dit- il, 
j’eus  l’occasion  de  visiter  Lichtenfels,  l’un  des  établissements 
moraves  dans  ce  pays.  J’avais  lu  l’bistoire  de  ses  fondateurs, 
et  ce  fut  avec  une  sorte  de  dévotion  que  je  m’approchai  des 
lieux  que  leurs  travaux  avaient  en  quelque  sorte  consacrés. 

cr  Pendant  que  notre  bateau  s’avançait  vers  la  petite  cri- 
que encaissée  de  rochers  où  se  trouve  Lichtenfels,  tout  pa- 
raissait si  tranquille  et  si  désolé  que  nous  aurions  pu  nous 
croire  en  dehors  du  monde  habité.  Les  chiens  eux-mêmes, 
ces  sentinelles  bruyantes  qui  dorment  si  rarement  le  long  de 
ces  côtes,  semblaient  dédaigner  de  signaler  notre  arrivée. 
Bientôt  cependant,  après  avoir  tourné  un  rocher  qui  faisait 
saillie  dans  la  mer,  nous  nous  trouvâmes  eu  vue  d’une 
vieille  et  massive  maison  silésienne,  toute  hérissée  de  chemi- 
nées disposées  sans  ordre,  et  dont  le  toit  sombre,  percé  de 
lucarnes,  était  couronné  par  un  antique  beffroi. 

« Nous  fûmes  reçus,  en  débarquant,  par  deux  hommes 
âgés,  d’un  aspect  grave,  revêtus  de  jaquettes  noires  et  coif- 
fés de  bonnets  de  velours  adaptés  exactement  à la  forme  de 
la  tête.  C’étaient  des  figures  qu’un  Van  Dyck  ou  un  Rem- 
brandt auraient  pu  peindre.  Ils  nous  souhaitèrent  la  bienve- 
nue d’une  manière  calme,  mais  alfectueuse.  Tout  dans  l’in- 
térieur de  la  maison,  l’ameublement,  la  vénérable  matrone 
et  jusqu’aux  enfants  présentait  ce  même  aspect  de  tranquil- 
lité sérieuse.  Le  sol,  recouvert  de  sable,  était  réchauffé  par 
un  de  ces  énormes  poêles  en  faïence  blanche,  qui  sont  de- 
puis des  siècles  en  usage  dans  les  contrées  septentrionales 
de  l’Europe.  Les  chaises  à dossier  droit  remontaient  évi- 
demment aux  premiers  jours  de  l’établissement.  Une  table 
massive,  placée  au  milieu  de  la  pièce  fut  bientôt  couverte  des 
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simples  offrandes  d’une  hospitalité  cordiale.  Nous  y prîmes 
place,  et  causâmes  des  pays  d’oîi  chacun  de  nous  était  venu, 
et  des  merveilleux  changements  de  l’époque  actuelle. 

« Nous  apprîmes  que  la  maison  datait  des  jours  mêmes 
de  Mathieu  Stach  (le  premier  des  missionnaires  moraves  au 
Groenland),  et  qu’elle  avait  sans  doute  été  bâtie  au  moyen 
des  poutres  que  la  mer  avait  poussées  si  providentiellement 
vers  le  rivage,  environ  vingt-quatre  ans  après  l’arrivée  d’E- 
gede.  Les  frères  qui  nous  en  faisaient  les  honneurs  l’habi- 
taient, l’un  depuis  vingt-neuf  ans,  l’autre  depuis  vingt-sept. 
La  salle  où  la  congrégation  s’assemblait,  déserte  au  moment 
de  notre  visite,  se  trouve  dans  la  maison  ; deux  trompettes, 
les  seuls  objets  qui  s’associassent  dans  ma  pensée  à la  piété 
pleine  de  joie  des  frères  Moraves,  étaient  suspendues  de 
chaque  côté  de  l’autel.  — Deux  salles,  trois  chambres  à cou- 
cher et  une  cuisine,  placées  sous  le  même  toit,  composent 
la  seule  maison  qui  existe  à Lichtenfels. 

« Ses  bienveillants  habitants  n’étaient  dépourvus  ni  d’in- 
telligence ni  d’instruction.  En  dépit  de  la  coupe  peu  gracieuse 
de  leurs  habits  et  malgré  quelque  chose  de  cette  raideur  que 
donne  toujours  la  vie  solitaire  quand  elle  se  prolonge,  il 
était  impossible  de  ne  pas  retrouver  dans  leurs  manières  et 
dans  la  tournure  de  leurs  pensées  l’esprit  libéral  qui  a ca- 
ractérisé en  tout  temps  l’Eglise  dont  ils  font  partie.  Ils  nous 
apprirent  que  deux  de  leurs  enfants  étaient  morts  du  scor- 
but dans  le  courant  de  l’année  dernière.  Ils  n’acceptèrent 
qu’après  hésitation  le  don  d’une  petite  provision  de  pommes 
de  terre  tirées  de  notre  magasin.  » 
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Etat  religieux  des  aborigènes.  — Lettre  d’un  missionnaire. 


Les  nombreux  voyageurs  qui  abordent  maintenant 
l’Australie  se  préoccupent  beaucoup  plus  de  ses  mines 
d’or  qu’ils  ne  font  attention  aux  besoins  spirituels  des  popu- 
lations aborigènes;  mais  les  chrétiens,  aux  yeux  desquels  une 
seule  âme  vaut  mieux  que  des  monceaux  d’or  et  d’argent, 
ont  d’autres  principes  et  songent  aux  moyens  de  faire  péné- 
trer les  lumières  de  l’Evangile  au  sein  de  ces  tribus  dégra- 
dées et  profondément  misérables.  Dernièrement  un  mission- 
naire de  la  Société  épiscopale  à la  Nouvelle-Zélande,  le 
révérend  Telford,  forcé  par  l’état  de  sa  santé  d’aller  passer 
quelque  temps  sur  les  côtes  de  l’Australie,  à Port-Macquarie, 
a pu  étudier  de  près  la  question  et  en  a fait  l’objet  d’une 
lettre  intéressante  adressée  au  comité  de  sa  Société. 

« Vous  n’apprendrez  pas  sans  plaisir,  écrit-il,  que  je  ne 
reste  pas  entièrement  oisif  à Port-Macquarie.  Outre  les  soins 
que  je  donne  à l’école  du  dimanche  de  M.  O’Reilly,  je  réunis 
souvent,  sous  le  vérandah  de  la  maison  que  j’occupe,  quel- 
ques-uns des  aborigènes  si  délaissés  et  si  ignorants  de  ce  pau- 
vre pays.  Quoiqu’ils  vivent  au  milieu  des  Européens,  ces  gens 
ne  savent  rien,  ou  à peu  près  rien,  de  Dieu,  de  Christ  et  d’une 
vie  future.  La  plupart  entendant  ou  même  parlant  un  peu 
l’anglais,  je  puis  les  entretenir  de  ces  vérités  précieuses  dont 
ils  paraissent  n’avoir  jamais  entendu  le  premier  mot.  Quand 
je  leur  parle  de  Christ,  et  de  l’amour  qu’il  a montré  aux  pé- 
cheurs en  mourant  pour  eux,  ils  manifestent  le  plus  vif  éton- 
nement, mais  ne  manquent  pas  de  me  dire  que  sans  doute  ce 
sacrifice  n’a  pas  été  fait  en  vue  des  stupides  noirs  de  i’Aus- 
tralie.  Ils  pensent  absolument  la  même  chose  des  églises  et 
des  écoles.  S’il  m’arrive  d’exhorter  ceux  d’entre  eux  qui 
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pourraient  en  profiter  à fréquenter  le  culte  ou  à s’efforcer 
d’apprendre  à lire,  ils  m’objectent  aussitôt  que  les  chapelles 
et  les  salles  d’écoles  ont  été  bâties  pour  « les  gros  blancs  » 
( big  whitefellows ),  et  qu’on  ne  leur  permettrait  pas  même 
de  s’y  asseoir.  Je  suis  heureux  de  pouvoir  ajouter  que  main- 
tenant trois  ou  quatre  d’entre  eux  ont  pu,  pour  la  première 
fois,  faire  l’expérience  du  contraire.  Il  y a quelques  jours 
que  l’un  d’eux,  à qui  j’avais  montré  une  Bible  en  lui  disant 
ce  qu’elle  était  et  ce  qu’elle  enseignait,  me  témoigna  son  vif 
regret  de  ne  savoir  pas  lire,  et  me  parut  véritablement  tou- 
ché du  sentiment  de  sa  destitution  morale.  Pour  les  encoura- 
ger, je  leur  raconte  l’histoire  de  la  Nouvelle-Zélande,  des 
mœurs  de  ses  habitants  avant  l’arrivée  des  missionnaires,  et 
des  merveilleux  changements  qu’a  opérés  parmi  eux  la  pré- 
dication de  l’Evangile. 

et  Dans  ces  conversations  je  m’efforce  de  recueillir  un  vo- 
cabulaire de  leur  langue  et  de  me  familiariser  avec  sa  cons- 
truction grammaticale.  Si  je  parvenais  à traduire  seulement 
la  prière  du  Seigneur,  le  symbole  des  apôtres  et  Ips  dix  com- 
mandements, il  me  semble  que  mon  séjour  momentané  dans 
ce  lieu  n’aurait  pas  été  entièrement  inutile.  Cependant,  chose 
étrange  à dire,  l’usage  du  dialecte  que  parlent  ces  gens  ne 
s’étend  pas  au  delà  du  district  de  Port-Macquarie.  11  paraît 
qu’ailleurs  on  parle  divers  dialectes  qui  n’ont,  avec  celui-ci, 
que  très  peu  de  ressemblance,  et  qui  sont  aussi  très  différents 
entre  eux.  Cette  diversité  de  langues  opposera  un  immense 
obstacle  aux  efforts  missionnaires  qu’on  pourra  tenter  en  fa- 
veur de  ce  peuple.  Mais  ces  efforts  seront-ils  tentés  sur  une 
échelle  un  peu  vaste?  Le  sentiment  général,  parmi  les  Euro- 
péens et  même  parmi  quelques  ministres  de  l’Evangile,  est 
que  ces  aborigènes  sont,  au  point  de  vue  intellectuel,  tombés 
dans  un  tel  état  de  dégradation  et  d’abrutissement  qu’on  doit 
les  regarder  comme  incapables  de  recevoir  une  instruction 
religieuse  efficace.  Cependant,  les  rapports  que  j’ai  eus  avec 
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eux  depuis  mon  arrivée  dans  le  pays,  me  conduisent  à dire, 
sans  la  moindre  hésitation,  que  bien  qu’ils  soient  inférieurs 
aux  Néo-Zélandais  sous  tous  les  rapports,  et  naturellement 
étrangers  à toute  idée  de  Dieuou  d’une  vie  future  (sicen’està 
cette  étrange  notion  que  lorsque  le  noir  meurt  il  s’élève  au- 
dessus  du  blanc),  je  les  crois  doués  d’une  intelligence  suffisante 
pour  apprendre  tout  ce  que  l’Evangile  de  paix  nous  révèle,  et 
je  suis,  de  plus,  convaincu  qu’ils  prendraient  plaisir  à s’ins- 
truire s’ils  en  avaient  les  moyens  et  l’occasion.  » 

On  a vu  plus  haut  qu’une  entreprise  formée  par  les  mis- 
sionnaires Moraves  dans  l’intérieur  de  l’Australie  a dû  être 
abandonnée,  moins  par  le  fait  des  aborigènes  que  par  celui 
des  émigrans  européens.  Espérons  qu’ils  pourront  la  repren- 
dre bientôt,  et  que  d’autres  Sociétés,  animées  du  même  zèle, 
songeront  aussi  à ce  peuple  misérable,  et  jusqu’ici  si  peu 
accessible,  mais  qui  ne  saurait,  pour  cela,  être  déshérité  de  la 
part  qui  lui  revient  dans  l’œuvre  accomplie  par  Christ  pour 
sauver  ce  qui  était  perdu.  Il  y a là  un  champ  d’évangélisation 
que  la  piété  des  chrétiens  anglais  ne  laissera  certainement 
pas  en  friche. 

— «»&oo<Ha-» 

VARIÉTÉS. 


Religion  el  coutumes  des  nègres  de  l’Afrique 
occidentale. 

Il  suffit  d’avoir  ouvert  une  relation  de  voyageur  ou  de 
missionnaire  pour  savoir  que  les  nègres  de  la  côte  occidentale 
de  l’Afrique  sont,  sous  le  rapport  religieux,  placés  au  bas  de 
l’échelle  humaine.  C’est  un  triste  tableau  à contempler  que 
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celui  de  leur  ignorance,  de  leurs  superstitions,  et  des  mœurs 
qui  résultent  de  cet  état  de  choses. 

Les  deux  formes  religieuses  qui  régnent  sur  ce  point  de 
l’Afrique  sont  l’islamisme  et  le  fétichisme. 

La  religion  de  Mahomet  domine  sur  quelques  points  des 
côtes,  notamment  au  Sénégal,  dans  la  Sénégambie  et  dans 
le  Soudan.  Ailleurs,  ses  sectateurs  sont  plus  clairsemés;  ce- 
pendant on  en  trouve  à peu  près  partout  et  jusque  dans  des 
contrées  de  l’intérieur  restées  jusqu’à  ce  jour  à peu  près  in- 
connues. Il  paraît  même  que  c’est  dans  ces  derniers  pays 
qu’ils  se  montrent  le  plus  fanatiques  et  le  plus  ardents  à 
propager  leurs  croyances. 

Cependant,  malgré  cette  extension,  assez  peu  explicable,  de 
l’islamisme,  le  fétichisme  reste  l’élément  religieux  le  plus 
répandu  et  le  plus  puissant  sur  la  surface  de  l’Afrique  occi- 
dentale. 

Ce  fétichisme,  très  varié  dans  quelques-unes  de  ses  formes, 
se  résume  cependant  toujours  en  un  affreux  mélange  de 
croyances  absurdes  et  de  pratiques  superstitieuses  dégra- 
dantes ou  cruelles.  Ses  conséquences  morales  les  plus  géné- 
rales sont  la  polygamie,  l’esclavage,  la  sorcellerie,  les  sacri- 
fices humains,  et  quelquefois  même  le  cannibalisme. 

Pour  comprendre  toute  l’influence  du  fétichisme  sur  l’état 
social  de  ces  populations,  il  faut  considérer  que  ce  système,  si 
on  peut  le  décorer  d’un  tel  nom,  domine  la  vie  tout  entière 
du  nègre,  soit  comme  individu,  soit  comme  membre  de  la 
société.  A cet  égard  l’ordre  religieux  et  l’ordre  politique  se 
confondent.  11  y a le  fétiche  du  royaume  et  celui  de  la  fa- 
mille, le  fétiche  de  la  ville  ou  du  village,  et  le  fétiche  de  l’in- 
dividu. 

C’est  au  nom  du  fétiche  que  les  chefs  exercent  leur  auto- 
rité, qu’ils  jugent,  qu’ils  réglementent. 

C’est  en  vertu  du  fétiche  que  le  maître  possède  l’esclave  et 
exerce  sur  lui  un  droit  de  vie  et  de  mort. 
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C’est  pour  apaiser  le  fétiche  irrité  que  coule  le  sang  des  vic- 
times humaines,  ou  qu’à  la  mort  d’un  chef,  par  exemple,  ses 
femmes  sont  enterrées  vivantes. 

A peu  près  toutes  les  créatures  animées  ou  inanimées  peu- 
vent devenir  des  fétiches.  C’est  tantôt  un  animal,  tel  que  le 
cheval,  la  hyène,  le  tigre,  le  vautour,  le  serpent,  le  lézard, 
le  singe,  etc.  ; tantôt  un  arbre  ou  une  plante;  ou  bien  quel- 
que statue  en  bois  à figure  humaine;  souvent  aussi  un  pot 
rempli  d’objets  divers  consacrés  par  la  superstition,  etc. 

A côté  de  ces  représentations,  plus  ou  moins  grotesques  de 
la  divinité,  se  placent  les  charmes  ou  amulettes,  dont  la  di- 
versité est  encore  plus  grande,  et  qui  se  retrouvent  chez  les 
mahométans  aussi  bien  que  chez  les  fétichistes.  C’est  un 
morceau  de  fer,  d’étoffe  ou  de  papier,  une  racine  ou  une 
écorce  d’arbre,  du  charbon,  un  caillou,  de  la  terre,  etc. 
Quand  un  nègre  a adopté  l’un  de  ces  objets  pour  son  fétiche 
particulier,  il  l’enveloppe  dans  un  linge  ou  dans  un  petit  sac 
en  peau,  le  conserve  avec  un  soin  tout  particulier,  et  très 
souvent  le  porte  révérencieusement  suspendu  à son  cou. 

La  prétendue  vertu  de  l’amulette  n’est  pas  moins  diverse 
que  sa  forme.  — Telle  amulette  (ou  gri-gri , comme  l’appel- 
lent plusieurs  peuplades)  prémunit  contre  la  morsure  du 
serpent  ou  contre  la  griffe  du  tigre;  telle  autre  est  un  remède 
contre  les  maladies  ; une  troisième  rend  invulnérable  \ la 
guerre,  heureux  à la  chasse,  à la  pêche  ou  en  voyage,  etc. 

Ce  sont  généralement  de  prétendus  prêtres  et  des  prêtres- 
ses qui,  par  leurs  incantations,  assignent  aux  fétiches  leurs 
vertus  supposées  et  les  font  adopter  par  leurs  stupides  ado- 
rateurs. La  relation  suivante,  que  nous  trouvons  dans  la 
correspondance  d’un  missionnaire  anglais,  le  révérend 
M.  Diboll,  donnera  une  idée  des  bizarres  cérémonies  qu’en- 
fantent ces  superstitions. 

« L’autre  jour,  écrivait-il  tout  récemment,  j’étais  allé  sur 
la  montagne  voisine,  dans  l’espoir  d’y  trouver  quelques  per- 
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sonnes  à qui  je  pusse  annoncer  la  bonne  nouvelle  du  salut. 
J’y  tombai  bientôt  au  milieu  d’une  assemblée  qui  se  compo- 
sait d’une  centaine  d’hommes  et  qui  ne  tarda  pas  à grossir 
encore.  Ces  gens,  entête  desquels  était  le  roi,  se  tenaient  tous 
debout  en  demi  cercle,  tandis  qu’au  milieu  s’agitait  une 
prêtresse  très  activement  occupée  à leur  distribuer  des  char- 
mes. Ceux-ci  consistaient  tout  simplement  en  feuilles  d’ar- 
bres et  en  brins  d’herbes,  que  la  femme  passait  dans  les 
bracelets  qu’ils  portent  au  bras,  ou  leur  attachait  autour  du 
cou.  Quand  tous  eurent  été  ainsi  pourvus,  la  prêtresse  prit 
une  touffe  de  gazon,  aux  racines  de  laquelle  tenait  encore  la 
terre  arrachée  avec  elle,  puis  elle  en  toucha,  du  côté  de  la 
terre,  le  front  de  chacun  des  hommes  qui  formaient  le  cercle. 
Cela  fait,  elle  donna  la  touffe  au  roi,  qui  lui  administra  à 
elle-même  cette  espèce  de  sceau  en  apparence  très  impor- 
tant. Vint  ensuite  le  tour  des  femmes  et  des  enfants,  restés 
jusqu’alors  en  arrière,  et  qui,  pour  recevoir  la  même  fa- 
veur, se  précipitèrent  vers  la  prêtresse  avec  une  fureur 
véritablement  incroyable.  Un  mélange  d’huile  et  de  cendres, 
formant  une  espèce  d’onguent,  fut  ensuite  appliqué  sur  la  poi- 
trine et  sur  les  bras  de  chacun  des  hommes,  avec  je  ne  sais 
quel  mystérieux  attouchement  sur  les  épaules  et  sur  les  or- 
teils. Prenant  enfin  une  couleur  jaune,  la  prêtresse  en 
traça  des  lignes  droites  sur  le  front  et  des  cercles  sur  les 
cuisses  de  tous  les  hommes  présents.  Toutes  ces  cérémonies, 
longues  à raconter,  furent  accomplies  en  très  peu  de  temps. 
La  célérité  avec  laquelle  cette  femme  s’en  acquittait  dépasse 
tout  ce  qu’on  peut  se  figurer. 

« Quand  elle  eut  achevé,  je  m’avançai  à mon  tour  au  milieu 
de  l’assemblée  et  m’écriai  : « Cette  parole  est  certaine  et 
« digne  d’être  reçue  avec  une  entière  confiance  : c’est  que 
« Jésus-Christ  est  venu  au  monde  pour  sauver  les  pécheurs.» 
Ils  m’écoutèrent  pendant  environ  un  quart  d’heure,  après 
quoi  je  regagnai  la  maison  missionnaire,  le  cœur  profondé- 
ment attristé  par  cc  que  je  venais  de  voir.  » 
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Le  rôle  important  que  les  femmes  jouent  dans  les  prati- 
ques du  fétichisme  n’est  pas  un  des  caractères  les  moins  cu- 
rieux de  ce  genre  de  paganisme.  Il  ne  faudrait  pas  en  con- 
clure que  les  Africains  occidentaux  aient  pour  ce  sexe  plus 
d’estime  ou  d’égards  que  la  plupart  des  nations  idolâtres.  Un 
récit  emprunté  au  journal  d’un  autre  missionnaire,  le  révé- 
rend M.  Bushnell,  agent  du  Conseil  américain  de  Boston, 
montre  ce  qu’est  la  condition  de  la  femme  sur  ces  côtes  bar- 
bares. 

« Ce  matin,  écrit-il  à la  date  du  15  novembre,  nous 
trouvâmes,  dans  une  maison  du  voisinage,  deux  Mpongui 
occupés  à passer  une  chaîne  et  un  énorme  cadenas  autour  du 
cou  d’une  femme  pangui  qu’on  venait  d’amener  du  haut  de 
la  rivière.  En  réponse  à mes  questions,  j’appris  que  depuis 
huit  ou  dix  jours  ces  deux  hommes  étaient  arrivés  ici  dans 
l’intention  d’y  acheter  une  femme.  Par  l’entremise  de  deux 
Bakolés,  ils  étaient  entrés  en  marché  avec  un  Pangui  qui, 
pour  le  motif  le  plus  frivole,  s’était  mis  en  colère  contre  sa 
femme,  et  avait  eu  la  bassesse  de  la  troquer  contre  quelques 
objets  d’une  valeur  minime.  La  malheureuse  avait  été,  par 
suite  de  cet  odieux  trafic,  enlevée  à ses  deux  enfants  en  bas 
âge.  Nous  fîmes  aux  deux  marchands  de  chair  humaine  des 
remontrances’  énergiques  sur  la  noirceur  de  leur  crime,  en 
nous  élevant  surtout  contre  cet  enlèvement  d’une  mère  à ses 
enfants,  etc.  » 

Le  lendemain  le  missionnaire  écrit  : « Depuis  hier  je 
m’étais  donné  beaucoup  de  peine  pour  obtenir  la  liberté  de 
la  pauvre  esclave  pangui,  et  à force  d’instances  je  pensais 
y être  parvenu.  Les  deux  parties  contractantes  m’avaient 
juré  sur  leur  honneur  qu’elle  serait  renvoyée  chez  elle,  ce 
qui  pouvait  d’autant  mieux  se  faire  que  les  acheteurs  n’a- 
vaient pas  encore  payé  le  prix  convenu;  mais  une  heure  ne 
s’était  pas  écoulée  depuis  cette  parole  donnée,  que  les  misé- 
rables partaient  avec  leur  pauvre  captive.  Voilà  les  effets  de 
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l’idolâtrie!  Selon  toute  apparence  il  résultera  de  ce  fait  une 
guerre  sanglante  entre  la  tribu  à laquelle  cette  femme  appar- 
tenait par  sa  naissance  et  celle  de  son  mari.  Telle  est,  pres- 
que toujours,  la  conséquence  des  transactions  de  ce  genre; 
d’après  tout  ce  que  j’ai  vu,  je  suis  convaincu  qu’il  n’est  pas 
une  vente  d’esclaves  qui  ne  coûte  la  vie  à plus  d’un  indi- 
vidu, etc.  » 

On  est,  en  lisant  de  tels  récits,  heureux  de  penser  que  les 
messagers  de  la  Parole  sainte  sont  à l’œuvre  parmi  ces  na- 
tions encore  si  tristement  assises  dans  la  vallée  de  l’oinbre 
de  la  mort;  mais  ces  porteurs  de  bonnes  nouvelles  sont  peu 
nombreux,  et,  comme  ces  récits  eux-mêmes  le  prouvent, 
leurs  voix  sont  souvent  bien  peu  puissantes  pour  empêcher  le 
mal.  Que  les  chrétiens  aident  l’œuvre  missionnaire  : le  monde 
a grand  besoin  qu’elle  soit  poussée  avec  autant  d’ardeur  que 
de  persévérance. 
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lie  protestantisme  à irnoy. 

Une  lettre  écrite  de  ce  port  chinois,  sous  la  date  du  8 dé- 
cembre dernier,  par  un  missionnaire  de  la  Société  de  Lon- 
dres, annonçait  le  baptême  récent  de  11  néophytes  chinois, 
et  donnait  quelques  détails  statistiques  sur  les  Eglises  évan- 
géliques indigènes  d’Amoy  et  des  environs. 

Le  chiffre  des  convertis  qui  se  rattachaient  à la  Société 
de  Londres,  était,  à cette  époque,  de  161,  dont  47  femmes  et 
1 14  hommes. 

Les  missionnaires  américains  avaient  sous  leur  direction, 
à Amoy,  124  convertis,  et  dans  la  cité  de  Chinh-Bey,  31. 
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Et  enfin  M.  Douglas,  missionnaire  presbytérien  anglais 
établi  à Peh-Chui-Ya,  ville  de  l’intérieur,  y était  le  pasteur 
d’une  Eglise  de  47  membres,  domiciliés  soit  dans  cette  ville, 
soit  dans  les  environs. 

Ces  chiffres  réunis  donnent  un  total  de  363  personnes, 
amenées  à la  connaissance  de  la  vérité  chrétienne  depuis  une 
douzaine  d’années  que  les  missionnaires  sont  à l’œuvre  sur 
ce  point  de  l’empire  chinois.  La  lettre  ajoute  que  quoique 
ces  nouveaux  chrétiens  appartiennent  à des  Eglises  différen- 
tes, l’union  la  plus  parfaite  règne  parmi  eux.  Us  ont  entre 
eux  des  rapports  continuels,  et  se  donnent  les  uns  aux  au- 
tres, dans  toutes  les  circonstances  heureuses  ou  malheu- 
reuses, de  touchants  témoignages  d’affection  fraternelle.  Les 
réunions  mensuelles,  où  l’on  prie  pour  l’œuvre  des  missions 
en  général,  et  en  particulier  pour  la  conversion  des  Chinois, 
se  tiennent  alternativement  dans  chacune  des  deux  chapelles 
d’Amoy,  et  sont  composées  de  fidèles  appartenant  aux  deux 
Eglises. 

La  date  de  cette  lettre  est  antérieure  au  retentissement 
qu’ont  pu  avoir  à Amoy  les  évènements  politiques  dont  Canton 
a été  le  théâtre.  Nous  ignorons  encore  quelle  position  ce  grave 
conflit  aura  faite  aux  Eglises  et  aux  missionnaires  de  ce  lieu. 

Quant  aux  missionnaires  établis  à Canton  et  dans  les  en- 
virons, les  dernières  nouvelles  reçues  confirment  ce  que 
nous  avons  déjà  dit  des  pertes  que  leur  ont  occasionnées  les 
hostilités  éclatées  sur  ce  point.  Ils  ont,  pour  échapper  à 
la  vengeance  des  Chinois,  été  forcés  d’abandonner  leurs  mai- 
sons et  tout  leur  mobilier.  L’hospice  appartenant  à la  Société 
des  missions  de  Londres  a dû  être  évacué,  et  l’institut  des 
missionnaires  américains  a été  incendié.  Personnellement, 
ils  ne  paraissent  pas  avoir  souffert,  mais  il  n’en  a pas  été  de 
même  du  missionnaire  Lobscheid,  fixé  à quelque  distance  de 
Canton,  dans  l’intérieur  des  terres.  Ce  ne  fut,  apprenons-nous, 
qu’après  avoir  passé  par  des  aventures  étranges  et  avoir 
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couru  des  dangers  inouïs,  que  ce  missionnaire  parvint  à 
gagner  Hong-Kong. 




Iles  Sandwich. 

Nous  avons  sous  les  yeux  le  dernier  rapport  général  pré- 
senté sur  l’état  des  Eglises  évangéliques  dans  ces  îles.  Il  en 
résulte  que  malgré  les  efforts  simultanés  du  catholicisme 
romain,  du  mormonisme  et  du  grossier  matérialisme  des 
incrédules,  les  Eglises  se  maintiennent  dans  un  état  d’affer- 
missement et  de  prospérité  toujours  croissante. 

Le  chiffre  des  admissions  enregistrées  l’année  dernière 
s’est  élevé  à 848,  et  comme  plusieurs  Eglises  ne  figuraient 
pas  dans  les  tableaux  qui  fournissent  ce  chiffre,  on  peut 
sans  crainte  d’exagération  le  porter  jusqu’à  mille.  Celui  des 
membres  effectifs  de  toutes  les  Eglises  est  de  22,766,  et  ce- 
lui des  élèves  dans  les  écoles  à plus  d’un  millier,  dont  la 
moitié  au  moins  sait  lire,  et  dont  un  tiers  sait  écrire. 


Les  Eglises  ont  donné  : 

Pour  l’entretien  de  leurs  pasteurs.  . 34,085  fr. 

Pour  les  missions  étrangères 9,185 

Pour  construction  de  temples  ....  41,810 

Pour  objets  divers 5.165 


Total.  . . 90,245  fr. 


ce  qui,  en  moyenne,  fait  environ  4 francs  par  individu.  Que 
de  choses  se  feraient  au  sein  de  nos  Eglises  protestantes  de 
France,  si  leurs  membres  s’y  montraient  aussi  généreux  que 
les  chrétiens  indigènes  des  îles  Sandwich! 


Paris.  — Imprimerie  de  Mme  Smith,  rue  Fontaine-au-Roi,  18 
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MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES  DE  PARIS. 

AFRIQUE  MÉRIDIONALE, 


STATION  DE  MOTITO. 

Jonrnal  d'un  voyage  à Namousa 

6 août  — 3 septembre  1856. 


Invitation  des  Koranas. — Lettre  d’encouragement  adressée  à M.  Frédoux. 

— Observations  pendant  le  voyage. — Fable  de  la  hyène  et  du  secrétaire. 

— Arrivée  à Mamousa. — Prédications. — École. 

En  conséquence  de  l’épizootie  prolongée  qui , depuis 
deux  ou  trois  ans  déjà,  désole  les  troupeaux  des  habi- 
tants du  sud  de  l’Afrique , et  y rend  souvent  les  communi- 
cations d’un  lieu  à un  antre  assez  difficiles,  un  temps  fort 
long  s’était  écoulé  sans  que  j’eusse  visité  les  Koranas  de  Ma- 
mousa, lorsque,  un  soir,  au  mois  de  juillet  dernier,  deux  ca- 
valiers vinrent  descendre  au  presbytère.  L’un  d’eux  était 
Douti,  fils  du  catéchiste  Andries  (on  prononce  Andrisse),  et 
neveu  du  chef  Mosheu;  il  m’était  envoyé  par  son  père,  qui 
me  demandait  instamment  une  visite.  Sans  donner  d’assu- 
rances positives,  je  promis  de  tâcher  de  faire  ce  voyage. 
L’entreprise  présentait  plus  d’une  difficulté.  Pour  éviter  des 
lieux  où  l’épidémie  a grièvement  sévi  et  fait  périr  un 
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nombre  immense  de  bestiaux,  il  fallait  prendre  un  chemin 
très  détourné  et  fort  long,  voyager  tout  le  temps  à peu  près 
dans  des  régions  infestées  de  lions  , et  enfin  s’exposer  peut- 
être,  pendant  la  seconde  moitié  du  voyage  surtout,  à man- 
quer d’eau  pendant  plusieurs  jours  de  suite.  Néanmoins,  ce 
voyage  fut  définitivement  résolu,  et  le  mercredi  6 août 
fixé  pour  le  départ;  la  veille  de  ce  jour,  je  reçus  deux  lettres 
en  séchuana,  l’une  d’un  ancien  membre  de  l’Eglise,  l’autre 
d’un  jeune  homme  qui  n’a  pas  encore  embrassé  l’Evangile. 
Ce  dernier  m’écrivit , non  sur  du  papier,  mais  sur  une  ar- 
doise, car  le  papier  est  rare  parmi  les  Béchuanas.  Voici 
comment  il  s’exprimait  : 

« Comme  je  vais  à Morokoeng,  je  n’ai  pas  le  temps,  mon 
Moruti,  d’aller  te  saluer  avant  ton  départ.  Je  te  souhaite 
un  bon  voyage.  Que  Dieu  te  garde.  Je  souhaite  qu’en  arri- 
vant chez  les  Koranas,  tu  trouves  que  Dieu  les  a gardés, 
eux  aussi.  Quoique  les  lions  abondent  sur  le  chemin  que  tu 
vas  prendre,  n’importe;  un  Dieu  existe,  qui  est  plein  de 
miséricorde  envers  tous.  Et  nous,  qui  restons,  il  demeurera 
aussi  avec  nous.  Je  te  salue,  toi  et  toute  ta  famille  (1).  » 

Ces  lignes  peuvent  donner  une  idée  de  l’influence  géné- 
rale qu’en  dehors  des  troupeaux  proprement  dits,  les  princi- 
pes chrétiens  exercent  sur  les  esprits. 

Plus  récemment  (la  nuit  du  13  octobre),  ce  même  jeune 
homme  a été  rempli  de  beaucoup  d’étonnement  et  d’une 
sorte  de  terreur,  par  la  vue  d’une  éclipse  de  lune  que  je  lui 
avais  annoncée.  Averti  du  temps  à peu  près  où  elle  aurait 
lieu,  il  voulut  en  être  témoin,  bien  qu’il  l’attendît  peut-être 

(1)  Voici  l’original,  avec  l’orlhographe  de  l’auteur  : « Kia  go  itsese, 
Moruti  oa  me,  ha  ke  ile  Morokoe.  Ki  tlokile  lobaka.  U tsamae  sentie  mo 
tseleng.  Moriraoo  go  boloke.  U tsamae  o hitlele  Bakhotu,  Morirao  o sa  ba 
qolokile  sentie.  Leha  tsela  e u tla  e cola,  et  tsamaea  litau,  ga  se  sepe  ; Mo- 
rimo,  o gona,  o o icuarela  botle.  Le  rona  ba  re  salan,  o oa  boo  tla  sala  le 
rona.  O rurnele  thata,  le  botle  ba  ntlo  ea  gngo.  » 
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sans  trop  y croire.  Cependant  le  phénomène  parut,  et  mon 
jeune  homme  put  le  contempler.  Combien  alors  ne  se  sen- 
tit-il pas  saisi  d’admiration  de  ce  qu’une  chose  de  cette  na- 
ture avait  pu  lui  être  prédite  ! Et  l’éclipse  le  frappa  d’autant 
plus,  qu’elle  devint  presque  totale,  et  qu’il  vit  la  nuit  s’ob- 
scurcir. Il  désira  que  sa  femme  aussi  vît  le  phénomène,  et  la 
réveilla  pour  le  lui  montrer;  mais,  comme  lui,  elle  avait  peur, 
et  osait  à peine  se  glisser  un  peu  hors  de  sa  hutte  pour  re- 
garder l’astre  des  nuits,  qui  se  voilait. 

Au  reste,  non-seulement  les  Béchuanas  ignorent  la  vraie 
cause  des  éclipses,  mais  le  plus  souvent  elles  attirent  à peine 
leur  attention.  Lorsqu’elles  sont  peu  considérables,  ou  même 
dans  d’autres  cas,  ceux  qui  les  remarquent  paraissent  se  figu- 
rer que  l’astre  qui  s’obscurcit  est  tout  simplement  caché  en 
partie  par  des  nuages  ; et  il  n’y  a guère  que  les  grandes 
éclipses,  de  soleil  surtout,  qui  puissent  faire  quelque  impres- 
sion sur  leurs  esprits. 

Le  6 août  1856  [mercredi).  Partis  de  Motito.  Notre  cara- 
vane était  assez  nombreuse,  ne  se  composant  pas  de  moins 
de  quatorze  personnes,  y compris  les  enfants.  Comme  tou- 
jours, il  avait  fallu  se  pourvoir  d’une  grande  quantité  d’ob- 
jets, comme  provisions  de  bouche,  ustensiles  de  ménage, 
literies,  armes  et  munitions,  etc.,  etc.  Nous  nous  mîmes  en 
route  par  un  très  fort  vent,  qui  souffla  jusqu’au  soir  à peu 
près,  et  qui  eût  été  fort  désagréable  si  nous  l’eussions  eu  en 
face  de  nous.  Heureusement,  il  venait  du  nord-ouest  et  nous 
arrivait  de  côté.  A une  heure  et  demie  environ  de  Motito, 
comme  nous  descendions  dans  le  torrent  de  Litakou  (appelé 
plus  bas  Mothaueng),  un  des  hommes  qui  nous  accompa- 
gnaient faillit  être  précipité  de  dessus  la  caisse-siège,  sous 
une  des  roues  du  wagon.  Heureusement,  il  put  se  retenir 
avant  d’être  en  bas,  le  conducteur,  qui  était  assis  auprès  de  lui, 
ayant  de  son  côté  cherché  à l’arrêter  en  saisissant  sonkross. 
Les  voitures  en  usage  dans  ce  pays  sont  assez  sujettes  à 
causer  des  chutes  dangereuses. 
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Nous  voyageâmes,  dès  ce  jour,  au  travers  d’une  contrée 
abondamment  parcourue  par  ces  incendies  que,  pendant 
l’hiver,  les  Béchuanas  ont  l’habitude  d’allumer  dans  leur 
pays.  A cette  époque,  alors  que  l’herbe  des  champs  est  des- 
séchée, souvent  ils  y mettent  le  feu,  et  la  flamme  s’étendant 
à droite  et  à gauche,  balaie  et  noircit  des  espaces  immenses. 
Ces  espaces  incendiés  prennent  en  séchuana  le  nom  de  lipilo 
( pilo  au  singulier).  Aussi  longtemps  qu’elle  ne  rencontre  pas 
d’obstacle,  la  flamme  poursuit  sa  course,  qui  devient  beau- 
coup plus  rapide  lorsqu’un  grand  vent  vient  à souffler  dans 
une  direction  favorable.  Un  sentier,  même  assez  étroit,  suf- 
fit souvent  pour  l’arrêter;  mais  elle  le  franchit  aisément  lors- 
qu’elle est  poussée  par  un  bon  vent,  et  que  l’herbe  est  assez 
haute.  Souvent  elle  traverse  des  lieux  boisés  ; alors,  s’atta- 
quant parfois  aux  arbres  et  aux  arbustes  desséchés,  ou  même 
encore  verts,  elle  consume  les  uns,  dépouille  les  autres,  mu- 
tile ceux-ci,  flétrit  ceux-là,  sans  cependant  détruire  entière- 
ment les  bois  où  elle  a passé.  Pendant  le  jour,  ces  feux  s’an- 
noncent au  loin  par  des  colonnes  ou  des  nuages  de  fumée; 
la  nuit,  au  contraire,  on  aperçoit  la  flamme  ou  la  clarté  qui 
en  jaillit,  et  qui  colore  souvent  le  ciel  jusqu’à  une  certaine 
hauteur  au-dessus  de  l’horizon.  Quelque  temps  après  le  pas- 
sage de  l’incendie,  la  terre  se  couvre  d’une  tendre  verdure, 
et  le  bétail  qui  broute  celte  jeune  herbe  donne,  dit-on,  un 
lait  abondant. 

Nous  dételâmes,  pour  la  nuit,  dans  un  endroit  qui  avait 
encore  été  épargné  par  la  flamme.  A quelque  distance  de  là 
brûlait,  dans  la  soirée,  un  de  ces  feux  qui,  tout  en  nous  pro- 
curant dans  le  désert  le  spectacle  d’une  illumination,  me 
causa,  je  l’avoue,  quelque  inquiétude.  Nos  gens  assurèrent 
cependant  que  des  espaces  déjà  incendiés  le  séparaient  du 
lieu  où  nous  étions,  et  que,  par  conséquent,  il  ne  pouvait  y 
avoir  pour  nous  aucun  légitime  sujet  de  crainte. 

Le  7.  Nous  rencontrâmes  ce  jour-là  des  voyageurs  indi- 
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gènes  en  grand  nombre  qui  venaient  du  nord,  et  qui  se  di- 
saient gens  de  Sichèlé.  Us  l’étaient  peut-être  dans  un  certain 
sens,  mais  on  pouvait  s’apercevoir  qu’ils  n’appartenaient  pas 
à sa  tribu.  Depuis  quelques  années,  plusieurs  peuplades  qui 
vivaient  plus  à l’est,  dans  le  pays  occupé  aujourd’hui  par  les 
boers,  sont  venues  chercher  un  asile  auprès  de  lui. 

Nous  suivions  un  chemin  bien  nouveau,  qui  conduit  dans 
l’intérieur,  en  passant  par  le  petit  et  le  grand  Chuaï,  et  par 
Setlagolé.  Arrivés,  dans  le  cours  de  la  journée,  au  petit 
Chuaï,  qui  est  un  bas-fond  d’une  certaine  étendue,  circu- 
laire, sans  végétation,  uni  et  desséché,  nous  dételâmes  un 
moment  auprès  d’un  petit  réservoir. 

Nous  poursuivîmes  ensuite  notre  route  et  nous  nous  arrê- 
tâmes dans  la  soirée  auprès  d’une  touffe  de  Motoulo,  non  loin 
d’un  lieu  appelé  Maoutou-a-tsèpe  (Jambes  de  Gazelle  Euchore) . 

Le  matoulo  est  un  arbrisseau  armé  d’épines  et  dont  le  bois 
est  propre  à faire  ces  singuliers  briquets,  qui  étaient  autre- 
fois les  seuls  qu’on  connût  dans  ce  pays.  Le  nom  de  lotoulo 
(litoulo  au  pluriel),  qui  sert  à les  désigner,  et  désigne  aussi 
par  analogie  ceux  de  manufacture  européenne,  est  dérivé  du 
nom  de  cet  arbrisseau.  Du  reste,  plusieurs  autres  espèces  de 
bois  peuvent  aussi  être  employées  au  même  usage.  Il  est  à 
remarquer  que  cette  manière  d’obtenir  du  feu  n’était  point 
particulière  aux  Béchuanas.  Bruce  la  trouva  pratiquée  par 
les  Nubas,  à l’extrémité  méridionale  de  la  Nubie,  et  elle  est 
également  décrite  dans  les  voyages  de  Cook,  comme  ayant 
été  connue  dans  la  mer  du  Sud. 

Nous  tuâmes,  dans  ce  lieu-là,  un  bouc  pour  les  besoins  de 
la  caravane.  Les  Béchuanas  sont  tous  bouchers,  et  on  les 
trouve  toujours  prêts  à recevoir  l’ordre  de  se  mettre  en 
devoir  de  faire  ce  métier.  Aucun  travail  ne  leur  plaît  autant 
que  celui-là. 

Le  8.  Nous  arrivâmes,  dans  le  milieu  du  jour,  à Loha- 
rong,  oïi  nous  fûmes  heureux  de  trouver,  dans  une  espèce 
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de  réservoir  qui  se  dessèche  parfois,  de  l’eau  pour  nous  et 
pour  nos  bestiaux.  Elle  n’était  pas  mauvaise,  quoique  colo- 
rée, et  nous  en  remplîmes  un  vaisseau,  après  avoir  répandu 
ce  qui  nous  restait  de  celle  que  nous  avions  puisée  au  petit 
Chuaï.  Un  expédient  assez  curieux  et  souvent  employé  sans 
doute  par  les  Béchuanas,  permit  à nos  gens  d’augmenter 
notre  provision  de  ce  liquide  trop  rare  dans  la  contrée  que 
nous  parcourions.  Mettant  à contribution  l’estomac  du  bouc 
tué  la  veille,  ils  s’en  servirent  comme  d’une  outre. 

La  contrée,  aux  environs  de  Loharong,  est  abondamment 
couverte  de  maliatla  (le  singulier  est  moliatla),  arbrisseaux 
qui  croissent  par  touffes  épaisses,  et  atteignent  de  deux  à 
quatre  mètres  de  haut.  Le  bois  en  est  inflammable  au  plus 
haut  point  et,  tout  vert,  brûle  comme  du  chaume.  Ces  ar- 
brisseaux forment  souvent  des  espèces  de  forêts  où  le  lion 
doit  aimer  à faire  sa  demeure,  parce  qu’il  peut  s’y  cacher 
aisément,  soit  qu’il  cherche  à fondre  sur  une  proie,  ou  qu’il 
veuille  se  soustraire  à la  vue  d’un  ennemi.  Ce  carnassier 
abonde  aux  environs  de  Loharong,  et  nul  qui  traverse  celte 
contrée  ne  doit  être  surpris  d’y  recevoir  sa  visite  pendant  la 
nuit. 

Le  9.  Journée  très  froide.  Nous  trouvâmes  de  la  glace,  le 
matin,  dans  une  cuvette  où  de  l’eau  avait  passé  la  nuit.  Dans 
le  cours  de  la  journée,  un  de  nos  gens  ayant  découvert  un 
nid  d’abeilles  sauvages,  lui  et  un  autre  restèrent  en  arrière 
pour  en  prendre  le  miel.  Ils  n’en  trouvèrent  que  peu,  et  ne 
purent  nous  rejoindre  qu’au  grand  Chuaï,  où  nous  arrivâmes 
à l’entrée  de  la  nuit,  après  avoir  franchi  tout  d’une  traite  la 
distance  qui  nous  en  séparait  le  matin.  Notre  chien  aboya 
pendant  la  soirée,  et  nous  sûmes  le  lendemain  qu’une  hyène 
était  venue  rôder  autour  de  notre  camp.  A peu  de  distance, 
des  couaggas,  qui  allaient  sans  doute  à l’eau,  firent  entendre 
leur  voix,  qui  est  bien  différente  de  celle  de  l’âne  ou  du 
cheval,  avec  lesquels  ces  animaux  ont  de  la  ressemblance. 


DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES  DE  PARIS.  167 

Le  10  août  (dimanche).  Le  matin,  de  bonne  heure,  nos 
gens  ayant  aperçu  des  vautours,  deux  d’entre  eux,  suivis 
d’un  jeune  garçon,  se  mirent  en  route  dans  l’espoir  de  trou- 
ver, dans  la  direction  où  ils  voyaient  ces  oiseaux,  les  restes 
de  quelque  animal  tué  par  les  bêtes  féroces.  Leur  retour  se 
fit  longtemps  attendre,  et  nous  nous  mîmes  en  devoir  de  cé- 
lébrer sans  eux  un  petit  service  religieux,  au  pied  d’un 
arbre  touffu,  auprès  duquel  nous  étions  établis.  Après  un 
chant,  la  lecture  du  chapitre  XIV  de  saint  Luc  et  une  prière, 
je  présentai  quelques  réflexions  sur  la  belle  parabole  des 
conviés  qui,  pour  divers  motifs,  refusent  de  se  rendre  à 
l’invitation  qui  leur  a été  faite.  Partout  où  l’homme  sera 
tel  qu’il  a toujours  été,  cette  parabole  trouvera  une  admi- 
rable et  triste  application. 

Nos  deux  Béchuanas  revinrent  avant  la  fin  de  ce  service, 
chargés  des  restes  d’un  couagga  tué  par  un  lion.  Ce  dernier, 
dirent-ils,  avait  saisi  cette  proie  pendant  la  nuit  du  vendredi 
précédent,  et  après  en  avoir  mangé  ce  qu’il  avait  jugé 
convenable,  il  s’était  retiré  la  nuit  même  que  nous  venions 
de  passer  en  cet  endroit,  abandonnant  le  reste  aux  vautours 
et  aux  chacals  qui,  lors  de  l’arrivée  de  nos  deux  hommes, 
avaient  déjà  commencé  de  le  dévorer. 

Pendant  que  nos  gens  apportaient  ainsi  de  la  viande  au 
camp,  dans  un  jour  où  une  pareille  occupation  n’était  pas 
très  décente,  deux  boucs  et  un  mouton  que  nous  avions 
amenés  de  Motito,  et  qui  étaient  destinés  à notre  nourriture 
pendant  le  voyage,  gagnaient  tranquillement  le  large.  On  les 
chercha  dans  l’après-midi,  mais  sans  succès,  et  le  soir  arriva 
sans  qu’ont  les  eût  ramenés  au  camp. 

Le  11.  Une  partie  de  nos  gens  allèrent  encore  à la  re- 
cherche de  notre  menu  bétail.  On  trouva  ses  traces,  et  nous 
attendîmes  pour  voir  ce  qui  en  résulterait  ; mais,  dans  le 
milieu  de  la  journée,  ceux  qui  les  avaient  suivis  revinrent 
sans  les  animaux  égarés. 
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Chose  assez  remarquable,  ces  animaux  que  nous  dûmes 
abandonner  dans  le  désert,  au  milieu  des  bêtes  féroces,  furent 
trouvés  ensuite  par  quelque  individu  de  Nyessa,  conduits  à 
un  village,  situé  à une  quinzaine  de  lieues  du  Chuaï  environ, 
renvoyés  enfin  à Motito,  où  ils  rentrèrent  en  notre  posses- 
sion, à l’exception  du  mouton  qui,  nous  fit-on  dire,  était  mort 
de  l’épidémie. 

Le  grand  Chuaï,  sur  les  bords  duquel  nous  étions  campés 
depuis  deux  jours,  produit  un  peu  de  sel.  J’y  en  ramassai 
une  petite  quantité.  On  le  trouve  dans  des  lieux  où  le  sol  est 
humide,  rassemblé  surtout  dans  de  petits  creux  formés  par 
les  pieds  des  animaux.  La  surface  entière  du  lac  paraît  en 
outre  comme  saupoudrée  de  cette  substance,  et  offre  l’aspect 
d’un  espace  couvert  d’une  couche  de  neige  fl). 

Tout  le  sel  quon  recueille  au  sud  de  l’Afrique  se  tire,  je 
crois,  de  salines  du  genre  de  celle-là  ; seulement  elles  en 
produisent  d’ordinaire  beaucoup  plus.  Il  en  existe  une  au 
nord  de  Mamousa,  qui  sert  à l’approvisionnement  des  boers 
et  des  Koranas,  et  qui  est  appelée  la  saline  de  Khuetsanê.  Le 
sel  qu’on  trouve  dans  ces  petits  lacs  provient  sans  doute 
de  l’intérieur  de  la  terre,  où  il  doit  exister  à l’état  de  roche, 
comme  dans  d’autres  contrées.  Il  est  assez  remarquable  que 
de  deux  réservoirs  situés  à côté  l’un  de  l’autre,  au  bord  du 
grand  Chuaï,  et  alimentés  par  de  petites  sources,  l’un  con- 
tienne de  l’eau  douce  et  l’autre,  au  contraire,  de  l’eau  salée. 

Nous  nous  mîmes  en  route,  quelque  temps  avant  le  cou- 
cher du  soleil,  et  voyageâmes,  à partir  du  Chuaï,  dans  une 
direction  fort  différente  de  celle  que  nous  avions  suivie. 
C’est  là,  en  effet,  que  nous  quittâmes  le  chemin  de  Sélla- 
golé  et  de  l’intérieur,  pour  nous  diriger  vers  Mamousa,  que 
nous  avions  maintenant  au  sud-est,  tandis  que  le  grand 

(1)  On  peut  voir  ce  qui  a été  écrit  sur  cc  lac  par  MM.  Rolland  et 
Lemue,  dans  le  Journal  des  Missions,  année  1832,  pages  14-15;  et  année 
1855,  pages  22-23. 
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Chuai  est  au  nord-est  de  Motito.  Au  reste,  nous  n’avions 
point  de  chemin  tracé,  et  nul  de  nous  ne  connaissait  bien  la 
contrée  que  nous  devions  traverser.  Notre  marche  se  pro- 
longea dans  la  soirée  jusqu’au  lever  de  Jupiter  ; elle  était 
éclairée  par  la  lumière  de  la  lune  qui  vint  passer  perpen- 
diculairement au-dessus  de  nos  têtes.  Nous  dételâmes  en- 
suite pour  la  nuit,  à quelque  distance  de  deux  collines  qui 
servent  à désigner  la  saline  que  nous  laissions  derrière  nous(l). 
Nous  avions  voyagé  l’espace  d’environ  quatre  heures. 

Le  12.  L’un  de  nos  conducteurs  qui  connaissait,  sur  le  che- 
min de  Sétlagolé  à Mamousa,  un  endroit  ou  se  trouve  de 
l’eau,  nous  fit  suivre,  durant  la  plus  grande  partie  de  ce  jour- 
là,  la  direction  est , à peu  près,  pour  tâcher  de  nous  conduire 
vers  ce  lieu  qu’on  nomme  Mabaaneng  , et  dont  une  colline 
isolée,  appelée  Thuerege , indiquait  la  position.  Sur  le  soir, 
nos  gens  ayant  aperçu,  au-devant  de  nous,  des  animaux 
sauvages  en  grand  nombre,  nous  en  conçûmes  l’espoir  de 
trouver  peut-être  de  l’eau  dans  ces  parages.  L’un  d’eux  en 
découvrit  un  peu  en  effet,  mais  elle  était  extrêmement  bour- 
beuse et  ne  pouvait  guère  être  bue  que  par  des  Béchuanas, 
et  par  des  bœufs  altérés  comme  l’étaient  les  nôtres  ; les 
bêtes  sauvages,  il  paraît,  ne  s’y  abreuvaient  plus.  Nous  pas- 
sâmes la  nuit  dans  ces  lieux.  Nous  espérions  de  trouver,  le 
lendemain  matin,  de  meilleure  eau  dans  le  voisinage,  mais 
cet  espoir  fut  déçu. 

Le  13.  Quelque  temps  après  nous  être  remis  en  route, 
nous  rencontrâmes  encore  un  peu  d’eau,  mais  elle  était 
bourbeuse  aussi.  Plus  loin,  nous  découvrîmes  enfin  une 
mare  qui  en  contenait  de  meilleure  et  en  plus  grande  quan- 
tité, et  nous  dételâmes.  Nous  étions  arrivés  à Mabaaneng, 
quoique  non  à l’endroit  précisément  où  se  trouvait  l’eau 

(1)  Les  Béchuanas  l’appellent  Chuaï  oa  Mayana  Maberi  « Chuai  des 
deux  Collines.  » L'autre  bas-fond  mentionné  plus  haut  porte  le  nom  de 

Chuai  oa  Mamosellana . 
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connue  de  notre  mocbuana.  Pendant  cette  halte,  des  habi- 
tants du  désert,  un  homme  et  deux  femmes,  vinrent  vers 
nous.  Ils  apportèrent  une  peau  de  springbok  qu’ils  voulaient 
vendre  à nos  gens  pour  du  tabac,  mais  que  ceux-ci  n’ache- 
tèrent pas.  Ayant  attelé  de  nouveau,  au  bout  d’un  moment, 
nous  ne  tardâmes  pas  à entrer  dans  le  chemin  de  Sétlagolé, 
chemin  d’ailleurs  à peine  visible. 

Le  14.  11  paraît  que  la  nuit  précédente,  un  lion  était  venu 
rôder  non  loin  du  lieu  où  nous  étions  campés  ; on  vit  ses 
traces  le  matin.  Comme  cet  animal  est  loin  d’annoncer 
toujours  sa  présence  par  des  rugissements,  et  en  particulier 
lorsqu’il  a dessein  de  faire  quelque  mauvais  coup,  il  arrive 
souvent  qu’on  se  trouve  tout  près  de  lui  sans  s’en  douter. 
D’autres  fois,  on  est  seulement  averti  de  son  approche  par 
les  mouvements  que  font  des  bestiaux  effrayés,  ou  par  les 
aboiements  des  chiens. 

Le  15.  L’un  de  nos  gens  aperçut,  dans  la  matinée,  un  cer- 
tain animal  qui  lui  fit  quelque  peur,  car  il  pensa  que  c’était 
peut-être  un  de  ces  tyrans  du  désert.  C’était  plutôt,  il  pa- 
rait, une  hyène.  Une  des  choses  qui  avaient  éloigné  de  son 
esprit  cette  dernière  supposition,  c’est  que,  dit-il,  l’animal 
qui  s’était  offert  à sa  vue  n’avait  nullement  le  cou  tordu. 
Là-dessus,  l’un  de  ses  compagnons  voulut  prétendre  qu’il 
ne  fallait  pas  croire  que  la  hyène  non  plus  tint  son  cou  dans 
une  position  pareille  ; mais  il  fut  bien  vite  contredit  par  les 
autres,  qui  alléguèrent  à cette  occasion  la  fable  bien  connue 
de  la  hyène  et  du  secrétaire  (1).  Voici  cette  fable  : 

« Une  fois,  le  secrétaire  étant  tombé  malade,  pria  la 
hyène  de  venir  le  traiter.  Celle-ci  se  rendit  à sa  demande  et 
lui  accorda  les  soins  médicaux  qu’il  avait  réclamés.  Après 
cela,  il  s’agissait  pour  lui  de  la  payer.  Le  secrétaire  dit  donc 
à son  docteur  : Laisse-moi  aller  te  chercher  des  veaux  que 

(I)  Le  secrétaire  est  un  oiseau  de  la  grosseur  d’une  grue,  qui  fait  une 

guerre  acharnée  aux  serpents.  {Note  de*  rédacteurs  ) 
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je  t’amènerai.  Et  le  voilà  qui  prend  son  essor,  et  bientôt  plane 
dans  les  airs.  La  hyène  alors  entend  dans  les  régions  supé- 
rieures comme  le  mugissement  d’un  veau  (c’était  le  cri  du 
secrétaire,  qui  y ressemble),  et  tordant  son  cou  pour  regar- 
der en  l’air,  elle  s’écrie  : Latlela  kuanu,latïela  kuanu  « Jette 
ici,  jette  ici.  » Cependant  le  secrétaire  continue  à planer,  et 
l’animal  vorace  tint  jusqu’au  soir  sa  tête  inclinée  de  côté, 
criant  toujours  : « Jette  ici,  jette  ici.  a Après  avoir  conservé 
cette  position  pendant  si  longtemps,  la  hyène  se  trouva  avoir 
pour  toujours  le  cou  tordu  et  porter  sa  tête  de  travers.  — 
Telle  a été  l’origine  de  cette  singularité  dans  cet  animal.  » 

Nous  arrivâmes,  dans  le  milieu  de  la  journée,  à Mamousa, 
dont  les  habitants  furent  heureux  de  nous  recevoir.  Le  fléau 
de  l’épizootie  a,  jusqu’à  ce  jour,  épargné  à peu  près  entiè- 
rement ces  braves  gens  ; je  m’en  réjouis  bien  sincèrement. 
Que  Dieu  veuille  continuer  de  tenir  éloignée  d’eux  celte  cala- 
mité ! Des  Bamaïris  de  Taung  leur  avaient  enlevé,  quelque 
temps  avant  notre  visite,  ainsi  que  nous  l’avions  appris  déjà 
à Motito,  une  certaine  quantité  de  têtes  de  bétail,  mais  Ma- 
hura  les  leur  avait  fait  rendre. 

Le  16.  Andries  me  remit,  le  matin,  un  jeune  bœuf  qu’il 
m’avait  promis  la  veille,  et  qui  devait  servir  à notre  nour- 
riture. C’était  un  animal  sans  cornes.  Comme  il  était  un  peu 
vif,  tellement  qu’on  n’avait  pu,  l’année  précédente,  l’habi- 
tuer à se  laisser  monter,  on  pensa  qu’il  valait  mieux  le  tuer 
d’un  coup  de  fusil  que  d’essayer  de  le  saisir.  Un  Korana  lâ- 
cha le  coup,  et  le  pauvre  animal  tomba  instantanément. 

Le  17  août  ( dimanche ).  Je  prêchai  deux  fois,  comme 
lorsque  je  suis  à Motito  ; la  première  sur  Tite  II,  14  : « Qui 
s’est  donné  lui-même  pour  nous,  etc.;  » la  seconde  sur  le 
récit  de  la  pêche  miraculeuse  rapportée  au  commencement 
du  chapitre  V de  saint  Luc.  Comme  d’habitude,  nous  étions 
réunis  dans  un  lieu  découvert  ; seulement,  à l’endroit  où  j’é- 
tais, une  natte  étendue  au-dessus  de  nos  têtes  servait  à nous 
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protéger  contre  l’ardeur  du  soleil.  Il  est  à espérer,  comme 
on  le  verra  plus  loin,  que  les  Koranas  ne  tarderont  pas  à 
avoir,  à Mamousa,  un  lieu  de  culte  plus  convenable. 

Le  soir,  on  sonna  encore  la  cloche.  J’en  fus  un  peu  sur- 
pris, et  craignis,  comme  j’avais  annoncé  mon  intention  de 
tenir  des  réunions  du  soir  pendant  la  semaine  commencée, 
qu’on  n’eût  peut-être  mal  compris  mes  paroles;  mais  j’appris 
que  chaque  dimanche,  à cette  heure-là,  il  se  tenait  à Ma- 
mousa un  dernier  service.  Cependant,  je  n’étais  nullement 
préparé,  et  d’un  autre  côté  je  n’étais  pas  fâché  d’entendre  le 
cathéchiste  Andries  ; je  l’invitai  donc  à présider  cette  réunion. 
La  langue  séchuana,  dont  il  se  servait,  comme  nous  le  fai- 
sons nous-même  en  nous  adressant  à ses  compatriotes,  [lui 
est  très  familière  ; cependant,  comme  elle  est  pour  lui,  ainsi 
que  pour  nous,  une  langue  étrangère,  il  ne  la  parle  point 
avec  cette  pureté  admirable  dont  ne  se  départent  guère  ceux 
dont  elle  est  la  langue  maternelle. 

Andries  me  raconta,  ce  jour-là,  quelle  triste  fin  avait  eue 
Mosheu-Mongué,  son  père  et  celui  de  Mosheu.  Cet  homme, 
que  les  Béchuanas  appelaient  du  nom  qu’on  vient  de  lire, 
mais  qui  en  avait  un  autre  dans  sa  propre  langue,  fut  tué 
par  un  lion,  à quelque  distance  sud-ouest  de  Mamousa,  à 
une  époque  où  Andries  n’était  encore  qu’un  jeune  garçon. 
11  y a de  cela,  à ce  que  m’apprit  celui-ci,  quarante-huit  ans. 
La  précision  de  cette  date  a,  dans  ce  pays,  quelque  chose 
d’assez  remarquable.  Je  ne  sais  si  l’on  pourrait  trouver  un 
seul  Mochuana  qui  pût  indiquer  aussi  exactement  le  nombre 
des  années  écoulées  depuis  un  évènement  aussi  ancien. 

Le  18.  Un  wagon  partit  de  Mamousa  pour  aller  chercher , 
sur  les  bords  du  Fal,  une  personne  dont  le  mariage  avec 
Andries,  veuf  depuis  longtemps,  devait  être  célébré  pendant 
ma  visite. 

Le  soir,  à la  chandelle,  je  présidai  la  première  des  réu- 
nions que  j’avais  annoncées,  entreprenant  l’explication  des 
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premiers  chapitres  du  prophète  Daniel,  qu’on  ne  possède  pas 
encore  en  séchuana.  Je  parlai  sur  les  seize  premiers  versets 
du  premier  chapitre,  versets  que  j’avais  traduits  pendant  la 
journée. 

Le  19.  Visité  l’école  qui  se  tient  dans  une  enceinte  dé- 
couverte, près  des  habitations  de  la  famille  d’Andries. 

Dans  le  cours  de  la  journée,  accompagnés  de  nos  deux 
aînés,  nous  allâmes  voir  le  Kolong,  qui  baigne  à l’est  le 
pied  de  la  colline  de  Mosheu.  Pour  ces  deux  enfants,  pour 
le  plus  jeune  surtout,  c était  tout  une  course.  Le  nom  de 
Kolong  est  séchuana  ; en  Hollandais,  on  appelle  cette  petite 
rivière  Hart.  Ce  dernier  mot,  qui  signifie  cœur,  n’est  que 
la  traduction  de  celui  par  lequel  les  Koranas  la  désignent 
dans  leur  langue. 

Tenu  ma  seconde  réunion  du  soir  et  continué  l’explication 
de  Daniel. 

Dans  la  soirée,  une  femme  poussait  des  cris  plaintifs  dans 
le  village;  nos  gens  pensèrent  que  c’était  une  pauvre  Mo- 
chuanase  qui  se  lamentait  sur  la  mort  de  son  enfant.  Ces  cris, 
joints  à la  pensée  de  ce  qui  en  était  la  cause,  étaient  très 
mélancoliques.  Il  paraît  cependant  que  l’enfant  cru  mort 
dans  ce  moment,  n’expira  que  le  lendemain. 

Le  21.  Je  comptai,  à l’école,  soixante  écoliers,  grands  et 
petits. 

Nous  préparâmes,  pendant  ce  jour,  des  livres  de  can- 
tiques pour  les  Koranas.  Vers  le  soir,  je  visitais  avec  An- 
dries  une  femme  malade,  membre  de  l’Eglise  ; le  catéchiste 
interprétait  pour  moi.  Enfin,  je  présidai  la  quatrième  réu- 
nion du  soir.  Ce  fut  la  dernière  de  celles  où  j’expliquais 
Daniel,  et  où  tout  le  monde  pouvait  assister. 

Le  22.  Nous  eûmes,  vers  le  soir,  une  réunion  d’Eglise 
dans  laquelle  je  présentai  aux  chrétiens  de  Mamousa  quel- 
ques réflexions  sur  ces  paroles  : « Réveille-toi,  toi  qui  dors,  et 
te  relève  d’entre  les  morts,  et  Christ  t’éclairera  (Eph.V,  14.)  » 
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Dans  la  soirée,  j’eus  un  entretien  avec  quatre  personnes, 
dont  trois  étaient  d’anciens  membres  de  l’Eglise,  et  dont  la 
quatrième  n’avait  pas  encore  reçu  le  baptême.  Toutes  les 
quatre,  depuis  longtemps,  manifestaient  le  désir  de  marcher 
dans  les  voies  du  Seigneur. 

Plus  tard,  je  fis,  comme  d’habitude,  une  lecture  et  une 
prière,  avec  mes  gens  autour  du  feu. 

Le  23.  Journée  très  remplie  d’occupations.  — Bientôt 
après  le  déjeuner,  commença  une  distribution  de  livres  sé- 
chuanas  (1),  dont  les  uns  étaient  donnés  et  les  autres  ven- 
dus. II  y avait  surtout  demande  d’un  livre  de  cantiques  im- 
primé à Béerséba,  et  qui  est  celui  dont  à Mamousa  on  se 
sert  de  préférence.  Tous  les  exemplaires  préparés  que  nous 
avions  le  matin  furent  épuisés  en  un  moment.  Il  fallut 
en  coudre  d’autres  que  nous  ne  pouvions  compléter,  et  tous 
ceux  de  cette  espèce  que  nous  pûmes  préparer  furent  placés 
également. 

Je  collai  ensuite  des  tableaux  de  lecture  pour  l’école,  car 
j’avais  remarqué  que  ceux  dont  on  se  servait  étaient  en  assez 
mauvais  état.  Après  cela,  je  dus  avoir  un  entretien  avec  des 
chrétiens  du  Fal,  anciens  membres  de  l’Eglise  de  Saron, 
station  abandonnée  aujourd’hui,  et  qui  appartenait  à la 
Société  de  Berlin.  Nous  étions  assis  au  pied  d’un  mimosa; 
ces  chrétiens  s’exprimaient  en  korana  (2),  et  Andries  m’in- 
terprétait leurs  paroles. 

Nous  primes  ensuite  à la  hâte  notre  dîner;  puis  Andries 
et  moi  nous  eûmes  un  autre  entretien  avec  un  couple  désuni. 
Vint,  après  cela,  une  seconde  réunion  d’Eglise,  dans  laquelle 
fut  prononcée  la  réadmission  ou  l’admission  au  sein  du  trou- 

(1)  Les  Koranas  sont  obligés  de  faire  usage  des  livres  imprimés  dans 
cette  langue,  dont  la  connaissance  est  d’ailleurs  fort  répandue  parmi 
eux. 

(2)  Les  Koranas  parlent  un  dialecte  de  la  langue  des  Hotteutos,  qui  n'a 
aucun  rapport  avec  celle  des  Béchuanas.  ( Note  des  rédacteurs.) 
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peau  des  quatre  personnes  mentionnées  ci-dessus.  Après 
cette  réunion  et  notre  dernier  repas,  que  nous  prîmes  très 
rapidement , j’écoutai , à l'entrée  de  la  nuit , les  paroles  et  les 
gémissements  d’un  pauvre  Bushman,  qui  vint  m’exprimer 
les  pensées  dont  son  âme  était  remplie , et  à qui  je  tâchai  de 
dire  des  choses  convenables  à son  état.  Mosheu  et  Andries 
étaient  présents,  et  celui-ci  faisait  les  fonctions  d’interprète. 
Précédemment  déjà,  la  personne  dont  il  s’agit  ici  avait  fait 
profession  de  chercher  le  Seigneur,  mais  elle  s’était  malheu- 
reusement relâchée  plus  tard.  Enfin,  tout  récemment,  elle  a 
recommencé  à être  sérieusement  préoccupée  des  intérêts  de 
son  âme.  J’inscrivis  ensuite  les  noms  des  enfants  et  de  la  per- 
sonne adulte  à baptiser  le  lendemain.  Les  premiers  étaient  au 
nombre  de  quinze;  la  dernière  était  une  fille  de  Mosheu.  — 
Telles  furent  la  plupart  de  mes  occupations  durant  ce  jour. 

Le  24  août  {dimanche).  Ce  dimanche-là,  le  second  et  le 
dernier  de  ceux  que  nous  passâmes  à Mamousa,  fut  pour  l’E- 
glise de  ce  lieu  une  solennité  particulière,  car  nous  célébrâ- 
mes à la  fois,  pendant  son  cours,  et  le  sacrement  du  baptême 
et  celui  de  la  sainte  Cène.  Au  premier  service , je  prêchai 
sur  ce  beau  texte  : « A tous  ceux  qui  l’ont  reçu,  il  leur  a 
donné  le  droit  d’être  faits  enfants  de  Dieu  (Jean  I,  12).  » 
C’est  à la  suite  de  ce  discours  que  les  baptêmes  eurent  lieu. 
Ma  seconde  méditation,  qui  précéda  l’administration  de  la 
Cène,  roula  sur  1 Jean,  IV,  10  : a En  ceci  est  l’amour,  etc.  » 
A l’un  et  à l’autre  de  ces  services,  l’assemblée  était  nom- 
breuse, et  pour  ce  qui  regarde  les  habillements  elle  avait  une 
apparence  fort  convenable.  Beaucoup  de  personnes,  en  par- 
ticulier, étaient  très  bien  vêtues.  Cela  fait  plaisir  à voir  dans 
un  pays  comme  celui-ci.  — La  réunion  du  soir  fut  présidée 
par  le  catéchiste. 

Pendant  cette  sainte  journée,  nous  fumes  incommodés  dès 
le  malin  par  un  très  grand  vent  du  nord  ou  du  nord-ouest, 
qui,  balayant  les  campagnes  sablonneuses  de  Mamousa,  sou- 
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levait  d’épais  nuages  de  poussière  et  obscurcissait  l’atmos- 
phère. Durant  les  services,  nous  étions  heureusement  en 
partie  abrités,  mais  cela  n’empêchait  pas  que  la  poussière  ne 
vînt  tomber  en  abondance  sur  les  livres  et  sur  la  table  placée 
devant  moi. 

Andries  m’avait  annoncé  que  les  Koranas  désiraient 
commencer  sous  peu  la  construction  d’une  chapelle  à Ma- 
mousa.  Je  ne  pouvais  qu’approuver  grandement  ce  projet, 
dont  il  avait  déjà  été  question  longtemps  auparavant,  et  je 
proposai  au  catéchiste  de  convoquer  pour  le  lendemain  de  ce 
jour  une  réunion  dans  laquelle  nous  nous  entretiendrions  de 
ce  sujet. 

Le  25  [lundi).  Tenu  vers  dix  ou  onze  heures  la  réunion 
qui  vient  d’être  mentionnée.  Après  avoir  lu  le  premier  chapi- 
tre d’Aggée,  je  présentai  quelques  réflexions  relatives  au 
contenu  de  ce  chapitre,  puis  j’insistai  sur  l’importance  de 
mettre  à exécution  l’entreprise  projetée.  Après  moi,  Andries, 
Mosheu  et  plusieurs  autres  personnes  prirent  la  parole,  soit 
en  korana,  soit  en  séchuana.  Tous  étaient  en  faveur  du 
projet,  et  l’on  m’a  dit  depuis  qu’on  a commencé  déjà  de  tra- 
vailler à sa  réalisation.  Les  chrétiens  du  Fal  sus-mentionnés 
devaient,  au  bout  de  peu  de  jours,  venir  habiter  à Mamousa, 
et  coopérer  à cette  entreprise.  Par  cette  émigration,  la  popu- 
lation de  Mamousa  se  trouva  augmentée  d’un  petit  nombre 
de  familles. 

Quelques  temps  après  cette  réunion,  nous  eûmes  un  autre 
service  pour  la  bénédiction  du  mariage  d’Andries  et  de  celui 
d’un  autre  couple. 

Le  soir,  une  Bushmane  vint  me  parler.  Elle  paraissait  être 
sous  l’influence  d’impressions  religieuses  ; je  parlai  d’elle  à 
Andries,  mais  celui-ci,  qui  la  connaissait,  avait  en  elle  peu 
de  confiance,  parce  qu’il  l’avait  vue  osciller  depuis  longtemps 
entre  la  manifestation  de  bonnes  dispositions  et  celle  de  dispo- 
sitions contraires.  Au  reste,  elle  s’exprimait  assez  difficile- 
ment en  séchuana. 


177 


DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES  DE  PARIS. 

J’eus  ensuite  un  entretien  avec  la  jeune  femme  de  Douti. 
Andries  m’avait  appris  le  même  jour,  que  cette  personne, 
qui  ne  fait  pas  encore  partie  du  troupeau , se  trouvait  fort 
travaillée  dans  son  âme,  et  que  la  veille  elle  s’était  sentie  très 
misérable.  Elle  me  répéta  ces  choses  elle-même.  Lorsque, 
pendant  la  solennité  qui  venait  d’avoir  lieu,  elle  avait  vu  son 
mari  présenter  seul  leur  enfant  au  baptême,  puis  lorsque 
plus  tard  les  communiants  s’étaient  approchés  sans  elle  de  la 
table  sainte,  son  cœur  s’était  rempli  de  tristesse,  et  sui- 
vant une  expression  employée  par  elle-même,  sa  position 
lui  était  apparue  a comme  celle  d’un  mort  » parmi  les  vi- 
vants. Dieu  veuille  que  ces  impressions,  si  douces  à rencon- 
trer, aient  pour  cette  âme  des  suites  bénies  ! 

La  Bushmane,  dont  il  est  parlé  à la  date  du  23,  était  venue 
s’asseoir  à côté  de  la  femme  de  Douti,  et  lorsque  celle-ci  se 
fut  retirée,  j’eus  encore  un  entretien  avec  celle-là.  Puisse 
aussi  cette  personne,  malgré  son  humble  condition,  devenir 
une  brebis  précieuse  du  souverain  Pasteur  des  âmes,  de 
l’ami  des  pauvres  et  des  petits  ! 

Le  26  août  [mardi).  Nous  prîmes,  ce  jour-là,  congé  des 
Koranas,  qui  vinrent  en  grand  nombre  au  bas  de  leur  col- 
line, pour  nous  saluer  et  nous  serrer  la  main.  Au  moment 
de  quitter  avec  cous  ces  bonnes  gens,  peut-être  ne  lira-t-on 
pas  sans  intérêt  les  quelques  mots  que  voici,  relativement  à 
l’histoire  de  ce  peuple. 

Les  Koranas,  suivant  leur  propre  tradition,  habitaient  au- 
trefois l’extrémité  la  plus  méridionale  du  sud  de  l’Afrique,  et 
peut-être  les  premiers  hommes  aperçus  par  les  Européens 
sur  ces  plages  si  longtemps  ignorées  appartenaient-ils  à cette 
tribu.  Leur  pays,  disaient  leurs  pères,  c’est  le  cap  de  Bonne- 
Espérance.  C’est  là  qu’ils  vivaient  vers  le  temps  de  la  fonda- 
tion de  la  colonie  par  les  Hollandais.  Leur  chef  d’alors  s’ap- 
pelait Kora  : de  là  leur  nom  actuel  de  Koranas.  A cette 
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époque,  ils  n’avaient  pu  encore  se  familiariser  avec  les  armes 
à feu,  et  le  chef  des  blancs,  profitant  de  leur  ignorance  à cet 
égard,  fit,  un  jour,  d’un  grand  nombre  d’entre  eux  un  hor- 
rible carnage  I Ayant  découpé  la  peau  d’un  taureau  de  ma- 
nière à en  faire  une  lanière  très  mince  et  très  longue,  il 
attacha  celle-ci  par  un  bout  à la  bouche  d’un  canon  ; puis  il 
invita  les  Koranas  à saisir  cette  lanière  et  à se  mettre  en  file 
pour  traîner,  disait-il,  celui-ci  ; mais  à peine  furent-ils  bien 
alignés  au  devant  de  la  pièce  meurtrière,  que  le  coup  partit, 
et  tous  furent  tués.  Les  Koranas  survivants,  tout  épouvantés 
par  ce  qui  leur  paraissait  être  comme  une  espèce  de  coup  de 
foudre,  prirent  aussitôt  le  parti  de  s’éloigner  de  ces  lieux, 
q ui  était  leur  patrie.  — La  vérité  de  ce  récit  se  trouve,  je 
crois,  remarquablement  confirmée  par  les  Annales  de  la  co- 
lonie du  Cap , qui  rapportent  un  fait  analogue  ou  tout  pareil 
à celui  qu’on  vient  de  lire.  Il  parait  que,  plus  récemment, 
beaucoup  de  gens  parmi  les  Koranas  refusaient  de  se  rendre 
aux  services  religieux,  parce  que,  disaient-ils,  les  blancs 
avaient  l’habitude,  après  avoir  réuni  du  monde,  de  couper 
en  lanière  une  peau  de  taureau  et  de  tuer  tous  les  assistants. 
Il  n’est  pas  même  certain  qu’aucun  Korana  ne  tienne  plus 
aujourd’hui  ce  langage. 

L’existence,  sur  la  pointe  méridionale  dei'Afrique,  d’un 
peuple  comme  celui  dont  font  partie  les  Koranas,  est  un  phé- 
nomène aussi  curieux  à observer  qu’il  est  difficile  d’en  rendre 
compte.  Si  l’on  considère  combien,  par  la  langue,  les  mœurs, 
le  caractère,  les  traits  et  la  couleur,  les  Hottentots  diffèrent 
des  autres  peuples  leurs  voisins,  on  aura  peut-être  quelque 
peine  à admettre  sans  hésitation  qu’ils  appartiennent  à la 
même  famille  que  ceux-ci,  et  on  sera  tenté  de  jeter  les  yeux 
vers  l’Asie  pour  y chercher  la  race  à laquelle  ils  se  rattachent. 
Mais  alors  comment  seront-ils  arrivés  à la  pointe  méridio- 
nale du  continent  africain  ? Auront-ils  traversé  ce  continent 
du  nord  au  sud,  ou  seront-ils  venus  aborder  par  mer  sur  les 
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côtes  de  la  partie  de  l’Afrique  où  on  les  a trouvés  établis  ? II 
s’écoulera  peut-être  bien  du  temps  avant  que  ce  point  soit 
parfaitement  éclairci,  si  jamais  il  doit  l’être. 

11  était  assez  tard  lorsque  nous  quittâmes  Mamousa,  et 
nous  ne  dételâmes  pas  dans  le  cours  de  la  journée.  Sur  le 
soir,  je  pus  visiter  des  pièges  à prendre  le  gibier,  qui  n’étaient 
pas  d’une  date  très  ancienne  et  qui  se  trouvaient  sur  notre 
chemin.  On  voyait  d’abord  deux  longues  haies  d’épines,  qui 
allaient  en  divergeant,  de  manière  à embrasser  un  espace 
fort  large  à une  des  extrémités,  et  étroit  à l’extrémité  opposée. 
A ce  dernier  point  se  trouvaient  les  pièges  proprement  dits, 
c’est-à-dire  des  fosses  parallèles,  de  forme  rectangulaire,  et 
contenant  chacune  trente  à quarante  trous  séparés  seulement 
les  uns  des  autres  par  de  minces  cloisons,  un  peu  comme  les 
alvéoles  d’un  rayon  de  miel.  Ces  trous,  qui  étaient  circu- 
laires, avaient  deux  ou  trois  pieds  de  diamètre,  et  les  mieux 
préservés,  environ  cinq  pieds  de  profondeur. 

Ils  portent  en  séchuana  le  nom  de  Séruku  (Séroukou), 
mot  dérivé  probablement  de  rïka , entourer,  enceindre , 
se  mettre  en  embuscade . Pour  mieux  assurer  le  succès,  on 
recouvre  légèrement  les  fosses  avec  de  petites  branches 
et  de  l’herbe.  On  s’y  prend  ensuite  de  la  manière  sui- 
vante : Au  temps  marqué,  les  chasseurs  réunis  en  aussi 
grand  nombre  que  possible,  tâchent  d’abord,  en  entourant 
les  animaux  sauvages,  de  les  faire  entrer  entre  les  haies  ; puis, 
se  faisant  aider  de  leurs  chiens,  ils  les  lancent  après  ces  ani- 
maux, qui  se  voyant  ainsi  pressés,  accélèrent  leur  course  et 
vont  se  précipiter,  au  milieu  de  beaucoup  de  confusion,  dans 
les  fosses  qui  les  attendent,  et  où  on  les  achève  ensuite  à 
coups  de  sagaie.  Lorsque  la  prise  est  bonne,  que  des  couaggas, 
des  gazelles.,  viennent  tomber  en  foule,  pêle-mêle  les  uns 
sur  les  autres  dans  ces  fosses  cruelles,  on  peut  se  représenter 
de  quel  carnage  épouvantable  ces  pièges  sont  le  théâtre. 
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Le  27.  Nous  fîmes,  dans  le  milieu  du  jour,  une  halte  auprès 
d’une  mare  que  notre  conducteur  avait  aperçue,  lorsque  nous 
avions  traversé  ces  mêmes  lieux  quelques  jours  auparavant. 
Pendant  que  nous  étions  dans  cet  endroit,  deux  individus, 
habitants  d’un  moraka  (1)  voisin,  vinrent  vers  nous.  L’un 
d’eux  était  fils  du  chef  Goratsi,  et  comme  nous  avions  avec 
nous  un  jeune  garçon  qui  était  son  neveu,  il  envoya  chercher, 
pour  lui  en  faire  présent,  une  outre  de  lait  caillé,  comestible 
assez  rare  dans  ce  pays  pendant  l’hiver. 

Le  28.  En  partant  le  matin  de  Mabaaneng,  où  nous  avions 
passé  la  nuit,  je  tuai  d’un  coup  de  balle  une  grue  couronnée 
ou  oiseau  royal.  Cet  oiseau  remarquable,  que  les  Béchuanas 
appellent  lêuang , se  distingue  surtout  par  une  tête  superbe, 
où  l’on  admire  une  belle  toque  noire,  qu’on  dirait  faite  de 
velours,  une  magnifique  gerbe  de  soies  en  forme  de  houppe, 
de  couleur  tirant  sur  le  jaune,  enfin  deux  jolies  plaques  blan- 
ches comme  du  lait  qui  couvrent  les  deux  tempes.  Au  devant 
du  cou,  on  remarque  vers  le  haut  un  petit  appendice  de  chair 
ou  de  peau. 

Pendant  la  marche,  l’un  de  nos  gens  trouva  un  œuf  d’au- 
truche dans  un  nid  qui  en  avait  contenu  plusieurs,  mais  où 
les  autres  avaient  été  détruits  par  des  animaux  sauvages, 
tels  que  le  chacal  ou  l’hyène  rayée,  qui  en  avaient  fait  leur 
nourriture. Plus  loin,  une  autruche,  qui  se  leva  non  loin  du 
lieu  où  nous  marchions  et  prit  subitement  la  fuite , fit  décou- 
vrir, vers  le  soir,  d’autres  œufs,  qui  étaient  au  nombre  de 
quatre.  Nous  fîmes  halte  pour  la  nuit  à peu  de  distance  de 
cet  endroit,  et  je  travaillai  à affermir  un  peu  la  grande  bande 
d’une  de  nos  roues,  qui  était  très  lâche. 

Le  29.  Avant  que  nous  nous  missions  en  route,  j’allai  voir 
le  nid  d’autruche  où  avaient  été  trouvés  les  quatre  œufs  de 

(I)  On  appelle  ainsi  un  lieu  éloigné  des  habitations,  où  l’on  envoie  paître 
et  séjourner  des  troupeaux  sous  les  soins  de  quelques  bergers. 
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la  veille.  Ce  nid,  assez  peu  digne  de  porter  ce  nom,  était  si- 
tué au  milieu  d’un  espace  couvert  d’herbe,  mais  dans  un  en- 

I droit  où  rien  d’ailleurs  ne  semblait  avoir  été  de  nature  à 
déterminer  le  choix  de  l’oiseau.  Celui-ci  n’avait  fait  que 
remuer  légèrement  la  terre  sur  un  pied  ou  un  pied  et  demi 
de  diamètre.  Le  conducteur,  qui  était  avec  moi,  me  dit  qu’à 
mesure  qu’elle  pond,  l’autruche  élargit  ce  singulier  nid,  en 
continuant  à gratter  un  peu  la  terre  pour  placer  les  œufs 
nouveaux. 

Comme  nous  retournions  au  wagon , cet  homme  aperçut 
un  motlayana  récent,  c’est-à-dire  un  lieu  où  des  gens  avaient 
campé,  comme  nous  venions  de  le  faire  nous-mêmes  près  de 
là  ; nous  allâmes  le  visiter.  Un  motlagana  parle  aux  Béchua- 
nas  tout  un  langage  qu’ils  sont  habiles  à comprendre.  Us  y 
trouvent  comme  le  journal,  plus  ou  moins  détaillé,  des  per- 
sonnes qui  y ont  bivouaqué.  Les  moindres  objets  leur  annon- 
cent quelque  circonstance.  C’est  ainsi  que  le  motlagana  dont 
il  s’agit  ici  apprit  à mon  conducteur  que  les  individus  qui 
avaient  campé  dans  cet  endroit  étaient  accompagnés  de 
chiens,  mais  qu’ils  n’avaient  point  de  bestiaux,  et  qu’ils 
avaient  tué  une  autruche  et  deux  springboks. 

Nous  trouvâmes  encore  des  œufs  d’autruche,  que  l’oiseau 
monstre  indiqua  en  les  abandonnant  précipitamment  à l’ap- 
proche de  nos  bœufs  non  attelés  et  de  ceux  de  nos  gens  qui 
les  chassaient  en  avant  du  wagon.  Ces  œufs  étaient  au  nombre 
de  neuf.  Le  nid  qui  les  contenait  n’était  guère  plus  remar- 
quable que  celui  dont  j’ai  parlé  ci-dessus,  bien  que  la  terre 
y eût  été  un  peu  plus  remuée. 

Nous  arrivâmes  au  commencement  de  la  nuit  au  grand 
Chuai,  et  je  me  décidai  à faire  un  effort  pour  franchir  le 
lendemain,  qui  était  un  samedi,  la  distance  qui  nous  séparait 
de  Loharong.  Notre  chien  aboya  beaucoup , et  nous  enten- 
dîmes une  hyène  hurler  dans  le  voisinage. 

Le  31  août  [dimanche).  Dimanche  passé  au  désert.  Nous  y 
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célébrâmes  un  service  religieux,  où  je  fis  lecture  du  cha- 
pitre XV  de  saint  Luc , et  expliquai  la  parabole  de  l’enfant 
prodigue.  — Je  lus  un  peu  dans  le  livre  de  l’Imitation  et  dans 
Vinet. 

Pendant  la  nuit  qui  suivit,  nos  gens,  réveillés  par  le  chien, 
crurent  voir  des  lions  aux  abords  du  camp,  et  tirèrent  deux 
coups  de  fusil  dans  l’obscurité.  Les  visiteurs  étaient,  non  des 
lions,  mais  des  hyènes,  qui  convoitaient  sans  doute  quelques 
têtes  de  menu  bétail  que  nous  avions  avec  nous.  Nous  enten- 
dîmes leur  voix  après  qu’elles  se  furent  retirées.  Elles  s’é- 
taient approchées  jusqu’à  dix  ou  douze  mètres  seulement  du 
wagon. 

Le  3 septembre.  Nous  rentrâmes  à Motito,  après  une  ab- 
sence de  près  d’un  mois,  et  au  terme  d’un  voyage  que  je  suis 
heureux  d’avoir  pu  accomplir.  Puisse-t-il  avoir  produit  un 
bien  durable  ! 

J.  Frédoix. 


FRANCE. 


Assemblée  générale  de  la  Société  des  Missions 
évangéliques  de  Paris. 


Cette  fête,  célébrée  le  23  avril,  dans  la  chapelle  Taitbout, 
avait,  comme  toujours,  attiré  un  des  plus  nombreux  audi- 
toires que  nous  ayons  vus  se  former  dans  ces  jours  d’anni- 
versaires religieux.  Plusieurs  circonstances  s’étaient  réunies 
pour  rendre  cette  séance  tout  particulièrement  intéressante. 
C’était  la  présence  de  deux  des  missionnaires  qui  ont,  sous  la 
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bénédiction  du  Seigneur,  contribué  à fonder  cette  belle  mis- 
sion du  sud  de  l’Afrique,  si  chère  à nos  chrétiens  de  France; 
c’était  le  rapport  lu  par  l’un  de  ces  frères,  qui,  appelé  à rester 
désormais  parmi  nous,  y sert  l’œuvre  comme  directeur  de  la 
maison  des  Missions  ; c’étaient  les  adieux  du  second,  qui  va  re- 
partir bientôt  pour  son  champ  de  travail,  et  enfin  les  adieux 
d’un  autre  jeune  ouvrier,  qui  lui  aussi  se  dispose  à prendre 
le  chemin  du  pays  des  Bassoutos.  Avons-nous  besoin  de  dire 
que  les  sentiments  de  l’assemblée  répondaient  à ces  puissants 
motifs  d’intérêt  ? 

M.  le  comte  Jules  Delàborde , président  de  la  Société,  a 
ouvert  la  séance  en  rappelant  brièvement,  en  termes  bien 
sentis,  les  traits  principaux  et  la  situation  actuelle  de  l’œuvre. 
La  mission  du  Lessouto  s’affermit  et  se  développe  ; le  pays 
devient  une  sorte  de  terre  française  qui  demande  à grands 
cris  des  ouvriers,  et  des  ouvriers  français.  La  Société  fera 
tous  ses  efforts  pour  répondre  à ce  vœu.  M.  Daumas  va  re- 
tourner à Mékuatling  ; un  des  élèves  de  la  Société  se  dispose, 
Dieu  le  voulant,  à partir  avec  lui,  et  d’autres  ouvriers  se 
préparent  pour  l’œuvre  dans  la  maison  des  Missions,  main- 
tenant rouverte.  Que  les  prières  des  amis  de  la  Société  re- 
commandent ces  efforts  à la  bénédiction  du  Seigneur  ! M.  le 
président  a terminé  son  discours  en  payant  un  tribut  de 
regrets  à la  mémoire  du  fils  du  missionnaire  de  Wellington, 
Elie  Bisseux,  mort  dans  la  paix  du  Seigneur.  11  a rappelé 
qu’un  autre  enfant  du  désert,  le  fils  aîné  du  directeur  actuel 
de  la  maison  des  Missions,  M.  Eugène  Casalis,  continue  ses 
études  médicales  dans  l’intention  d’aller  exercer  son  art 
parmi  les  Bassoutos.  11  a annoncé  enfin  que  M.  de  Pressensé 
père,  trésorier  de  la  Société,  et  qui  lui  a rendu  de  si  longs 
et  de  si  dévoués  services,  a dû,  par  suite  de  ses  trop  nom- 
breuses occupations,  se  retirer  du  Comité,  mais  qu’il  y sera 
remplacé  par  son  fils,  M.  le  pasteur  Edmond  de  Pressensé. 

M.  Casalis , directeur  de  la  maison  des  Missions,  a lu  le 
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rapport  de  l’année.  11  a commencé  par  exprimer  le  regret 
que  l’assemblée  n’entendît  pas  le  rapporteur,  qui  depuis  tant 
d’années,  lui  avait  parlé  avec  tant  de  sympathie  d’une  œuvre 
qu’il  avait  servie  avec  tant  de  fidélité.  Heureusement,  la 
cause  des  missions  est  actuellement  gagnée.  Les  Eglises  de 
France  s’y  intéressent  de  plus  en  plus  et  rendent  en  affection 
à la  mission  du  Lessouto  ce  qu’elle  leur  a donné  en  récits  édi- 
fiants. L’Afrique,  de  son  côté,  s’ouvre  chaque  jour  davan- 
tage devant  les  messagers  de  la  Parole  sainte.  Quoi  de  plus 
saisissant  sous  ce  rapport  que  ces  voyages  et  ces  découvertes 
du  docteur  Livingston,  cet  intrépide  missionnaire  qui  a fait 
dans  le  désert  près  de  4, 000  de  nos  lieues  ! Il  est  remarquable  que 
l’une  des  plus  puissantes  tribus  que  le  voyageur  ait  rencontrées 
dans  cet  immense  trajet  est  une  tribu  de  Bassoutos,  et  que, 
par  conséquent,  les  livres  publiés  par  la  Mission  française 
pourront  servir  à l’évangéliser  î 

En  France , le  grand  événement  missionnaire  de  l’année 
est  la  réouverture  de  la  maison  des  Missions,  à Passy,  dans 
un  local  dont  un  ami  a fait  l’acquisition  dans  le  seul  but  de 
le  louer  à la  Société  aux  termes  les  plus  avantageux.  Sept 
élèves  y sont  déjà  réunis  et  y reçoivent  les  leçons  et  les  di- 
rections qui  doivent  les  rendre  aptes  à parcourir  la  carrière 
ouverte  devant  eux.  Deux  autres  jeunes  gens  continuent  à se 
préparer  hors  de  la  maison,  l’un  à Edimbourg,  l’autre  à 
Lausanne.  Le  Comité  les  a jugés  trop  avancés  dans  leurs 
études  pour  qu’ils  pussent  être  déplacés  sans  inconvénient. 

Ici  le  rapporteur,  se  reportant  en  Afrique , sur  le  champ 
de  travail  qu’occupe  la  mission  française,  en  a tracé  une  des- 
cription que  les  limites  assignées  à ce  compte  rendu  ne  per- 
mettent pas  de  reproduire  ou  même  d’analyser  ici,  mais  que 
le  rapport  imprimé  fera  bientôt  passer  sous  les  yeux  de  ses 
lecteurs.  Il  a ensuite  retracé  d’une  manière  générale  les  pro- 
grès de  la  nation  des  Bassoutos,  soit  quanta  l’Evangile,  soit 
quant  à la  civilisation,  et  parcourant  enfin  les  stations  fran- 
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çaises,  il  a indiqué  sommairementjes  résultats  obtenus  dans 
chacune  d’elles. 

A Motito , la  station  la  plus  septentrionale,  une  petite  Eglise 
avec  une  annexe  très  intéressante,  et  une  population  tout  en- 
tière amenée  insensiblement  à subir  l’influence  de  l’Evangile. 

A Béthulie , 34  nouveaux  membres  reçus  au  sein  de  l’E- 
glise, 24  catéchumènes  en  voie  d’instruction,  et  de  100  à 150 
enfants  dans  les  écoles. 

A Carmel , sous  la  direction  toute  paternelle  de  M.  Lemue, 
une  congrégation  de  400  âmes  faisant  des  progrès  remar- 
quables en  fait  de  civilisation. 

A Béersêba , 320  membres  de  l’Eglise,  122  catéchumènes, 
200  élèves  dans  les  écoles. 

A Hébron , station  toute  nouvelle,  des  progrès  lents,  mais 
réels  pourtant,  et  qui  paraissent  devoir  prendre  de  la  con- 
sistance. 

A Bêtliesda , un  nouveau  temple,  bâti  avec  goût  par 
M.  Gossellin,  et  à la  construction  duquel  les  indigènes  ont 
contribué  selon  leur  pouvoir. 

A Hermon , l’une  des  stations  les  plus  nouvelles,  affluence 
d’auditeurs  telle  que  le  service  doit  être  souvent  célébré  en 
plein  air;  dans  le  courant  de  l’année,  13  néophytes  baptisés 
et  15  autres  en  voie  de  préparation. 

A Morija , 62  baptêmes,  portant  le  nombre  des  membres 
de  l’Eglise  à 341  ; des  écoles  établies  dans  plusieurs  localités 
éloignées  de  la  station,  et  l’évangélisation  poursuivie  avec  un 
entrain  remarquable  par  les  indigènes  eux-mêmes. 

A Tliaba-Bossiou , un  réveil  des  plus  réjouissants,  des  pé- 
cheurs repentants,  20  néophytes,  40  catéchumènes,  et, 
comme  symptôme  d’allectueux  sentiments,  de  touchantes  salu- 
tations envoyées  à M.  Casalis,  ancien  pasteur  de  cette  station. 

A Bérée , prospérité  réelle  et  croissante,  malgré  de  nom- 
breuses difficultés. 

A Mékuatling , 46  catéchumènes,  plusieurs  admissions 
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nouvelles,  une  école  du  dimanche  florissante;  attente  joyeuse 
excitée  par  l’annonce  du  retour  de  M.  Damnas. 

Gloire  à Dieu!  s’est  écrié  M.  Casalis,  à la  suite  de  cette 
course  rapide  à travers  les  stations  du  Lessouto,  et  pour  nous 
redoublement  d’activité!  Ce  qui  a été  fait  n’est  rien  auprès 
de  ce  qui  reste  à faire.  La  nation  des  Bassoutos  s'accroît  ; 
elle  marche  vers  la  civilisation,  et  c’est  à nous,  après  Dieu, 
que  ses  destinées  appartiennent.  Elle  nous  demande  des 
missionnaires  ; que  les  chrétiens  de  France  redoublent  de 
zèle  et  de  libéralité  pour  répondre  à ces  besoins.  L’accrois- 
sement de  sympathie  qui  se  manifeste  de  toutes  parts  donne 
lieu  d’espérer  que  cet  appel  ne  sera  pas  vain. 

M.  le  rapporteur  a terminé  en  adressant  quelques  paroles 
d’encouragement  aux  élèves,  et  en  leur  rappelant  ce  jeune 
Elie  Bisseux  qui,  avant  de  s’endormir  dans  la  paix  de  Dieu, 
n’avait  d’autre  désir  que  celui  de  pouvoir  consacrer  sa  vie  à 
l’œuvre  des  missions. 

Après  la  lecture  du  rapport,  M.  le  pasteur  Melon  s’est  rendu 
l’interprète  de  l’émotion  profonde  produite  sur  l’assemblée. 
Il  bénit  Dieu  du  bien  déjà  accompli , mais  pense  que  les 
chrétiens  de  France  ne  se  montrent  pas  encore  assez  géné- 
reux envers  une  œuvre  qui,  tout  en  marchant  si  bien,  est 
loin  cependant  de  répondre  à la  grandeur  des  besoins. 

M.  de  Pressente  père,  trésorier,  a exposé  la  situation  finan- 
cière de  la  Société.  Les  recettes  se  sont  élevées  à 1*23,781  fr., 
et  les  dépenses  à 1*22,677  fr.  11  reste  en  caisse  55,044  fr.  ; 
mais  il  est  du  aux  missionnaires  une  bonne  partie  de  cette 
somme.  Le  départ  prochain  de  MM.  Daumas  et  Coillard 
va,  en  outre,  occasionner  des  frais  extraordinaires.  Il  faut 
donc  que  les  libéralités  des  amis  de  l’œuvre  s’accroissent. 
M.  le  trésorier  signale  comme  un  symptôme  heureux  que  les 
deux  journaux  de  la  Société  ont  couvert  leurs  frais;  mais  ce 
n’est  pas  encore  assez  ; ils  devraient  avoir  beaucoup  plus 
d’abonnés  et  contribuer  ainsi  à accroître  les  ressources  de 
la  Société. 
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M.  Daumas , missionnaire  à Mékuatling,  a rappelé  cette 
parole  du  prophète  Samuel  : Jusqu’ici  V Eternel  nous  a se~ 
courus , et  en  repassant  son  propre  passé,  il  en  a trouvé  une 
application  remarquable.  Dieu  lui  a lait,  en  effet,  surmonter 
d’innombrables  difficultés,  il  l’a  gardé  dans  le  désert  ; il  a 
daigné  bénir  ses  travaux;  depuis  un  an  il  lui  a fait  retrouver 
cette  santé  dont  le  délabrement  l’avait  forcé  de  quitter  le 
champ  de  ses  travaux,  et  maintenant  il  le  rend  capable  de 
reprendre  le  chemin  du  Lessouto.  Ainsi  secouru  jusqu' ici , 
le  missionnaire  se  sent  plein  de  confiance.  Il  sait  d’ailleurs 
que  les  chrétiens  français  ne  l’oublieront  pas  et  continueront 
à prier  pour  lui  comme  pour  l’œuvre  des  missions.  Durant 
son  séjour  en  France,  il  a pu  visiter  un  assez  grand  nombre 
d’Eglises,  et  de  cette  manière,  servir  encore  cette  sainte 
cause.  En  cela  aussi,  Dieu  l’a  soutenu  ; que  son  nom 
soit  béni!  L’orateur  fait  à la  France  et  à ses  amis  un  adieu 
qui  peut-être  sera  le  dernier,  mais  des  frères  en  la  foi  savent 
qu’ils  se  retrouveront  dans  le  séjour  de  la  gloire.  Là  est  la 
grande  espérance  et  la  suprême  consolation. 

M.  le  pasteur  Fréd.  Monod  a lu  un  court  billet  qu’il  vient 
de  recevoir  et  qu’accompagne  un  don  de  100  fr.  offert  à la 
Société  par  des  gens  pauvres.  11  adresse  ensuite  aux  deux 
frères  qui  vont  bientôt  s’embarquer  pour  l’Afrique,  de  cha- 
leureuses paroles  d’affection,  et  leur  promet,  au  nom  de 
l’assemblée,  que  les  chrétiens  français  n’oublieront  pas  la 
mission  française  du  sud  de  l’Afrique  ; leur  désir  ardent  est 
non-seulement  de  la  maintenir,  mais  encore  de  lui  donner 
plus  d’extension. 

M.  Naville , de  Genève,  a présenté  à l’assemblée  les  saluta- 
tions fraternelles  des  chrétiens  de  cette  ville.  La  Société  des 
missions  de  Genève  est  surtout  auxiliaire  de  celle  de  Bâle, 
mais  elle  n’en  suit  pas  moins  avec  un  vif  intérêt  les  travaux 
de  la  Société  de  Paris.  On  s’est  beaucoup  réjoui,  à Genève, 
«le  la  réouverture  de  la  maison  des  Missions,  qui  ne  peut 
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manquer  d’affermir  l’œuvre.  L’orateur  termine  en  recom- 
mandant d’organiser  la  collecte  du  Sou  par  semaine. 
On  calcule  que  l’emploi  de  ce  moyen  procurera,  cette  année, 
150,000  fr.  à la  Société  de  Bâle. 

La  séance  s’est  terminée  par  quelques  paroles  touchantes 
du  jeune  élève  de  la  Société,  M.  Coillard,  qui  se  prépare  à 
partir  pour  le  sud  de  l’Afrique  avec  M.  Daumas.  Ce  n’est 
pas,  a-t-il  dit,  sans  combats  qu’il  a accepté  l’appel  du  comité. 
11  se  demandait  ce  qu’il  pourrait  aller  dire  auxBassoutos,  mais 
le  Seigneur  lui  a dit  : Va,  et  il  part  avec  confiance.  A ce  com- 
bat intérieur  sont  venus  se  joindre  ceux  de  la  chair  et  du 
sang.  11  faut  quitter  sa  patrie,  ses  amis,  une  mère  bien-aimée. 
« Ob  ! priez  pour  ma  mère,  s’est  écrié  M.  Coillard  avec  une 
émotion  qui  s’est  communiquée  à l’assemblée  entière  et  a 
fait,  en  un  instant,  couler  bien  des  larmes  ; priez  pour  ma 
mère  ! O mon  Dieu,  je  t’en  supplie,  souviens-toi  de  ma 
mère  ! » 

o^»o«s»o  

HISSIONS  EVANGELIQUES. 
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NOUVELLE  ZÉLANDE. 


Retour  de  deux  voyayeurs  connus. — Arrivée  d’un  missionnaire. 

Nos  lecteurs  n’auront  peut-être  pas  oublié  ce  chef  néo- 
zélandais  nommé  Hoani  Wiremu,  ou  John  Williams,  qui,  en 
1855,  accompagna  en  Angleterre  le  missionnaireTaylor,et  y fut 
en  édification  aux  chrétiens  qui  eurent  occasion  de  l’entendre. 
Les  deux  voyageurs,  repartis  pour  la  Nouvelle-Zélande  au 
commencement  de  l’année  dernière,  arrivèrent,  le  8 août,  à 
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Wanganui,  dont  M.  Taylor  est  le  pasteur.  Une  députation 
avait  été  chargée  par  les  habitants  de  la  ville  d’aller  les  re- 
cevoir et  de  leur  souhaiter  la  bien-venue  au  nom  de  tous. 
Mais  cette  députation  fut  une  simple  affaire  de  forme  et  de 
luxe, car  la  population  indigène  tout  entière  s’était  portée  vers 
l’endroit  où  les  arrivants  devaient  débarquer,  et  dès  que 
M.  Taylor  parut,  un  immense  et  joyeux  cri  de  haere  maiy 
haere  mai  (venez  ici,  salutation  ordinaire  du  pays),  sortit  de 
toutes  les  bouches  et  retentit  au  loin  sur  le  rivage. 

« Hoani  Wiremu,  écrit  M.  Taylor,  a aussi  été,  de  la  part 
de  ses  compatriotes,  l’objet  d’une  réception  enthousiaste. 
Depuis  son  retour,  il  s’est  conduit  avec  une  convenance  par- 
faite et  a gagné  l’estime  de  tout  le  monde,  Anglais  ou  Néo- 
Zélandais.  J’ai  la  conviction  que  sa  visite  en  Angleterre  sera 
une  bénédiction  pour  les  indigènes.  Il  a beaucoup  vu,  et 
comme  il  est  naturellement  très  réfléchi,  il  pourra  faire  tourner 
au  profit  de  tous  le  résultat  de  ses  observations.  » 

Pendant  l’absence  de  son  pasteur,  l’Eglise  de  Wanganui 
avait  souffert  sous  plus  d’un  rapport  : par  suite  de  l’apathie 
d’un  grand  nombre  de  parents,  beaucoup  d’enfants  avaient 
abandonné  l’école;  un  tremblement  de  terre  avait  renversé 
la  chapelle,  qui  n’avait  pas  été  rebâtie,  et  dans  une  des  annexes 
de  la  station,  les  missionnaires  catholiques  romains  avaient 
réussi  à séduire  quelques  membres  du  troupeau.  « Cependant, 
écrit  M. Taylor,  à côté  de  ces  motifs  de  tristesse,  nous  avons 
de  nombreux  sujets  d’encouragement,  et  la  foi  nous  com- 
mande de  persévérer  avec  joie.  Le  chiffre  des  chrétiens  sin- 
cères et  fervents  est  considérable,  et  parmi  ceux  auxquels 
nous  reprochons  leur  mollesse,  il  en  est  beaucoup  qui  vivent 
d’une  manière  plus  chrétienne  encore  que  la  plupart  de  nos 
compatriotes  ne  le  font  en  Angleterre  même.  » 

Une  autre  station  néo-zélandaise,  celle  de  Pipiriki,  atten- 
dait depuis  quelque  temps  un  nouveau  missionnaire,  le  ré- 
vérend M.  Booth.  Et  ici  encore,  la  réception  faite  au  mes- 
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sager  de  la  parole  de  Dieu  par  les  indigènes,  prouve  à quel 
point  cette  parole  leur  est  chère.  Mme  Booth  écrit  à ce  sujet, 
sous  la  date  du  5 août  dernier  : 

« Partout  où  nous  nous  étions  arrêtés,  en  remontant  la  ri- 
vière, nous  avions  reçu  l’accueil  le  plus  amical;  mais  quand 
nous  arrivâmes  à Pipiriki,  la  bien-venue  que  l’on  nous  y 
souhaita  fît  pâlir  toutes  les  autres  ensemble.  Avant  notre 
arrivée  en  vue  du  pa  (village),  les  acclamations  des  naturels 
qui  voyageaient  avec  nous  avaient  annoncé  notre  approche, 
de  sorte  que  la  rive  droite  de  la  rivière  s’était  couverte  de 
gens,  qui,  en  nous  apercevant,  firent  résonner  les  échos  des 
collines  de  leurs  joyeuses  et  cordiales  acclamations.  Eu  quel- 
ques minutes,  des  mains  officieuses  se  furent  emparées  de 
tous  nos  effets  de  voyage  et  les  eurent  portés  en  bon  ordre 
dans  l’endroit  où  ils  devaient  être  déposés.  Je  ne  saurais  dire 
assez  combien,  depuis  ce  moment,  les  indigènes  se  sont  mon- 
trés pleins  de  bonté  à notre  égard.  Au  bout  d’un  mois,  ils  se 
cotisèrent,  spontanément  et  à notre  insu,  pour  nous  offrir  en 
présent  soixante-dix  paniers  de  pommes  de  terre,  cinq  ou 
six  paniers  de  kuméras,  un  de  blé  indien  et  trois  porcs.  Ce 
pa  ressemble  à nos  villages  anglais  plus  qu’aucun  de  ceux 
que  nous  ayons  vus  jusqu’ici.  » 

INDE. 

Un  ami  des  voyageurs. 

Une  lettre  toute  récente  de  Mme  Porter,  femme  d’un  mis- 
sionnaire distingué  que  la  Société  des  Missions  de  Londres 
emploie  à Cuddapah  (Inde  centrale),  contient  le  récit  suivant, 
auquel  nous  laisserons  toute  sa  simplicité  : 

« Quelques  personnes,  écrit-elle,  seraient  disposées  à de- 
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mander  : a Quelque  chose  de  bon  peut-il  venir  de  l’Inde  ? » 
Oui,  l’Inde  présente  de  bonnes  choses,  bien  propres  à conso- 
ler des  choses  fâcheuses  que  les  missionnaires  sont  obligés 
trop  souvent  d’en  dire. 

« 11  y a quelque  temps  qu’un  de  nos  catéchistes  indigènes, 
parcourant  un  district  montagneux  des  environs,  atteignit 
un  topé,  c'est-à-dire  un  bouquet  d’arbres  sous  lequel  il  s’assit 
pour  se  reposer  un  peu.  Il  y était  depuis  quelques  instants 
à peine  quand  il  vit  venir  à lui  un  vieillard  qui,  s’inclinant 
profondément,  lui  dit  : « Vous  paraissez  fatigué;  voulez-vous 
accepter  un  peu  de  cette  eau  ? C’est  de  l’eau  très  pure  tirée 
de  mon  puits.  J’irai  ensuite  vous  chercher  quelque  nourri- 
ture. » Le  catéchiste  remercia , et  tout  en  acceptant  l’eau, 
répondit  qu’il  n’avait  pas  besoin  d’aliments. 

« Pourquoi  pas  ? reprit  le  vieillard.  Permettez  que  ma 
femme  vous  apporte  quelque  chose.  Ce  sera  peu,  rien  qu’un 
peu  de  korraloo  (sorte  de  gâteau  du  pays);  mais  cela  vous 
fera  du  bien.  C’est  pour  cela  que  je  vis  dans  ce  lieu.  Personne 
d’autre  n’y  demeure,  mais  beaucoup  de  voyageurs  y passent, 
et  quand  j’en  vois  de  fatigués  ou  d’altérés,  c’est  pour  moi  un 
plaisir  que  de  leur  offrir  de  l’eau,  et  s’ils  le  désirent,  un 
peu  de  nourriture. 

— Mais,  mon  père,  dit  le  catéchiste,  pourquoi  demeurez- 
vous  ainsi  seul,  loin  de  tout  le  monde  ? Est-ce  là  bien  faire  ? 

— Oui,  mon  fils,  je  crois  bien  faire.  Je  vis  ici  tranquille  et 
viens  en  aide  à ceux  qui  ont  besoin  d’être  désaltérés.  N’est-ce 
pas  là  faire  quelque  bien  ? J’ai  un  frère  querelleur  et  avide 
qui  veut  s’approprier  toutes  les  terres  qui  appartiennent  à 
notre  famille.  J’aimerais  sans  doute  à cultiver  ma  portion  et 
à en  manger  le  fruit,  mais  voyant  que  je  n’y  parviendrais 
qu’en  me  disputant  et  en  me  querellant  avec  lui,  j’ai  préféré 
m’éloigner.  En  arrivant  ici,  je  vis  que  ce  puits  contenait  d’ex- 
cellente eau  dont  on  ne  faisait  pas  usage,  parce  qu’il  était 
rempli  de  feuilles.  Alors,  prenant  avec  moi  ma  femme  et  mon 
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fils,  nous  vînmes  nous  fixer  ici,  nettoyâmes  le  puits,  bâtîmes 
une  petite  maison,  plantâmes  quelques  arbres  qui  nous  don- 
nent leur  ombrage,  et  ensemençâmes  un  petit  jardin  qui  nous 
fournit  des  légumes.  Ainsi  nous  vivons  ensemble  en  repos  et 
en  paix. 

— Quel  Dieu  adorez-vous  ? 

— Oh  ! j’adore  Celui  qui  a fait  les  cieux  et  la  terre  et  qui 
fait  pousser  les  arbres.  J’ignore  qui  il  est,  mais  je  n’ai  pas 
cru  devoir  adorer  Wischnou  plus  longtemps.  » 

Après  cette  conversation,  le  catéchiste  continua  sa  route; 
mais  il  n’oublia  pas  le  vieillard  du  bosquet.  Quelques  jours 
après  il  chargea  un  de  ses  amis,  qui  allait  du  même  côté,  de 
porter  un  livre  à Unamunthadoo  (ainsi  s’appelait  le  vieil  In- 
dou). Ce  livre  était  un  traité  intitulé  : Croyez  et  vivez . Le 
vieillard  le  reçut  en  disant  : « Je  ne  sais  pas  lire  ; mais  beau- 
coup de  voyageurs  passent  par  ici,  je  leur  demanderai  de  lire 
pour  moi.  »> 

Dimanche  dernier,  comme  mon  mari  faisait,  à Dhoor,  l’i- 
nauguration de  la  nouvelle  chapelle  qui  vient  d’y  être  bâtie, 
le  vieux  Unamunthadoo  entra  et  s’assit  humblement  près  de 
la  porte.  Nous  fûmes  frappés  de  l’air  de  bonté  qui  caractérise 
sa  figure.  Il  portait  cependant  au  front  la  grande  raie  blan- 
che sans  laquelle  il  n’y  a pas  de  toilette  convenable  aux  yeux 
des  indous  idolâtres. 

Un  certain  nombre  de  néophytes,  récemment  échappés  aux 
ténèbres  du  paganisme,  reçurent  ce  jour-là  le  baptême.  Pen- 
dant cette  cérémonie,  le  vieillard  se  tint  debout  et  parut  pro- 
fondément attentif.  Le  service  achevé,  il  s’approcha  de 
M.  Porter,  et  le  saluant  respectueusement  à la  façon  du  pays  : 
« Certainement,  Monsieur,  lui  dit-il,  Dieu  est  venu  dans  ce 
lieu.  11  y faisait  obscur,  bien  obscur,  et  depuis  bien  longtemps, 
mais  maintenant  voici  un  peu  de  lumière,  et  avec  elle  beau- 
coup de  joie. 

— Aviez-vous,  demanda  mon  mari,  entendu  déjà  parler  de 
ces  choses  ? 
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— Oui,  un  peu.  J’ai  un  livre,  et  quand  je  rencontre  des 
voyageurs  qui  le  peuvent,  je  les  prie  de  m’en  lire  quelques 
pages.  Il  y a de  bien  belles  choses  dans  ce  livre. 

— Ou  est-il,  ce  livre  ? 

— Oh!  je  le  garde  chez  moi.  Quand  on  m’en  a lu  quelques 
passages,  je  le  mets  par  terre,  je  l’entoure  de  fleurs,  je  brûle  de 
l’encens  et  je  lui  fais  mon  youjah  (je  lui  rends  mon  culte). 
Et  pourquoi  ? Parce  qu’il  est  ma  lumière.  Aujourd’hui,  ce- 
pendant, j’ai  appris  qu’il  y a une  plus  grande  lumière , et  je 
n’adorerai  plus  le  livre.  » 

Après  quelques  autres  paroles  échangées,  M.  Porter,  qu’un 
devoir  appelait  en  ce  moment  ailleurs,  lui  dit  qu’il  le  rever- 
rait, mais  quand  il  fut  libre,  le  vieillard  avait  disparu.  Nous 
craignions  de  ne  pas  le  revoir,  mais  le  dimanche  suivant  il 
revint  chargé  de  deux  petits  paquets  qu’il  déposa  à mes 
pieds.  L’un  contenait  des  plantes  de  son  jardin,  l’autre 
quelques  graines  de  son  champ.  C’était  un  présent  qu’il  avait 
voulu  nous  offrir.  Il  nous  dit  qu’il  était  venu  pour  adorer  le 
vrai  Dieu,  et  nous  eûmes  avec  lui,  après  le  service,  une 
longue  conversation  très  intéressante. 

Un  de  nos  enfants  lui  lut  le  quatrième  chapitre  de  l’Evan- 
gile selon  saint  Jean.  Ce  récit  de  l’entretien  du  Sauveur  avec 
la  Samaritaine  parut  l’intéresser  profondément. 

Il  nous  répéta  que  son  plus  grand  bonheur  était  de  procu- 
rer quelque  soulagement  aux  voyageurs  qui  passent  près  de 
sa  cabane,  et  que  maintenant  il  se  réjouissait  de  pouvoir, 
dans  ce  but,  joindre  à l’eau  de  son  puits  et  aux  fruits  de  son 
jardin  quelques  bons  livres  qu’il  les  inviterait  à lire,  ce  qui 
leur  ferait  du  bien,  et  lui  donnerait  à lui-même,  ajoutait-il, 
des  connaissances  dont  il  a manqué  jusqu’ici.  Il  a emporté 
l’Evangile  de  saint  Jean  et  un  exemplaire  du  traité  : Venez  à 
Jésus  y que  M.  Porter  a traduit  en  langue  télougou.  Oh! 
puissent  beaucoup  de  voyageurs,  souffrant  non  seulement  de 
la  soif  du  corps,  mais  aussi  de  la  soif  de  l’àme,  se  désaltérer 
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salutairement  aux  eaux  vivantes  que  leur  présentera  ce  petit 
ruisseau  coulant  dans  le  désert  ! Que  tous  ceux  qui  liront  ce 
récit  demandent  au  Seigneur  de  déployer  toute  la  puissance 
de  sa  grâce  dans  le  cœur  d’Unamunthadoo,  l’ami  des  voya- 
geurs indous,  comme  dans  le  cœur  de  tous  ceux  qui  ont  be- 
soin du  secours  divin  dans  ee  pays  encore  couvert  de  ténèbres 
si  profondes  ! » M.  Porter. 


Le  document  qu’on  va  lire  nous  paraît  très  curieux.  C’est 
une  sorte  de  manifeste  lancé,  l’année  dernière,  à Canton 
sous  forme  de  placard,  dans  le  but  de  signaler  aux  habitants 
de  celte  ville  (renommée  parmi  toutes  les  cités  chinoises  pour 
sa  haine  des  étrangers)  les  efforts  des  missionnaires  chrétiens 
et  les  succès  qu’ils  obtenaient  avant  les  derniers  évènements 
politiques  que  chacun  connaît.  En  transmettant  cette  pièce, 
le  missionnaire  Williams,  de  K American  Board , dit  qu’il  la 
croit  dictée  plutôt  par  des  vues  politiques  que  par  un  effroi 
réel  des  progrès  et  de  l’influence  du  christianisme.  Quoi  qu’il 
en  soit  à cet  égard,  elle  sert  à faire  connaître  toujours  mieux 
le  caractère  des  habitants  du  Céleste-Empire,  explique  (il  est 
vrai  de  la  manière  la  plus  agréable  pour  la  vanité  chinoise) 
quelques-unes  de  leurs  pratiques  religieuses,  et  prouve,  par 
ses  violences  mêmes,  que  les  travaux  entrepris  pour  l’évan- 
gélisation de  ce  peuple,  ont  commencé  à faire  quelque  sen- 
sation et  à inspirer  quelques  craintes  aux  partisans  des  an- 
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ciennes  coutumes.  L’auteur  n’est  pas  connu,  et  M.  Williams 
pense  que  son  travail  a exercé  peu  d’influence  sur  l’opinion 
publique.  Le  lecteur  remarquera  de  lui-même  que,  tout  en 
attaquant  les  livres  chrétiens  et  les  barbares  étrangers  qui 
propagent  ces  écrits,  le  pamphlétaire  chinois  ne  jette  aucune 
défaveur  sur  le  caractère  même  de  Jésus-Christ. 

En  traduisant  ce  document  en  anglais,  M.  Williams  parait 
avoir  visé  plutôt  à la  fidélité  qu’à  l’élégance.  Nous  avons  suivi 
exactement  la  même  règle. 


Essai  sur  la  destruction  de  l'hérésie  et  les  honneurs  dus 
a la  vérité . 

La  chose  la  plus  importante  au  monde,  c’est  l’opinion  et 
la  moralité  publiques,  auxquelles  les  livres  de  Jésus  ne  peu- 
vent que  nuire.  Des  barbares  sans  scrupule  et  quelques-uns 
fie  nos  compatriotes  se  sont  unis  pour  répandre  au  loin  les 
livres  de  Jésus  et  engager  les  gens  à accepter  sa  religion, 
ou  plutôt  à se  joindre  à la  Société  de  Schangai  (c’est  ainsi  qu’ils 
appellent  les  insurgés  de  Nanking),  et  tous  les  désordres 
qu’ils  ont  commis  sont  dus  à cette  alliance  infâme.  Pousser 
les  gens  à détruire  leurs  idoles  et  à ne  rendre  aucun  culte  à 
leurs  ancêtres,  c’est  les  pousser  à se  joindre  aux  bêtes  fé- 
roces, et  c’est  là  ce  que  les  chrétiens  ont  toujours  fait.  Les 
livres  de  Jésus  ne  nuisent-ils  pas  à l’opinion  publique  et  ne 
détruisent-ils  pas  le  sens  moral  de  l’homme  ? Mais  si  nous  ne 
décrivons  pas  à nos  compatriotes  les  mauvaises  choses  que 
ces  livres  renferment,  jamais  ceux-ci  ne  connaîtront  le  fon  - 
dement de  leurs  propres  raisonnements  et  de  leur  moralité, 
et  jamais  ils  ne  pourront  combattre  contre  l’erreur.  Aussi  je 
ne  regrette  pas  la  peine  qu’il  m’en  coûtera  de  démontrer  à 
chacun  que  les  doctrines  contenues  dans  ces  livres  sont  déci- 
dément mauvaises,  afin  que  nul  ne  se  laisse  séduire  et  en- 
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traîner  loin  de  la  vraie  religion;  et  ainsi,  je  contribuerai  un 
peu  à sauver  de  la  ruine  l’opinion  et  la  moralité  publiques. 

« Or,  ce  Jésus  était  un  digne  homme,  qui  vivait  dans  le 
pays  des  barbares.  Dès  que  ces  sauvages  eurent  reçu  l’être, 
le  ciel  leur  accorda  la  respiration  et  des  bénédictions  célestes. 
Alors,  ils  étaient  très  ignorants,  et  ne  différaient  en  rien  des 
brutes;  car,  quoiqu’ils  participassent  aux  biens  de  la  nature, 
ils  étaient  cruels  et  furieux;  bien  que  ce  fût  des  êtres  humains, 
ils  étaient  rudes,  rampants  et  déhonlés.  C’est  pour  cela  que 
le  ciel  leur  envoya  ce  Jésus,  afin  de  les  humaniser,  de  les 
réformer  et  de  leur  enseigner  à observer  les  rapports  sociaux, 
à choisir  des  herbes  pour  guérir  leurs  maladies,  à inventer 
des  moyens  d’améliorer  leur  manière  de  vivre,  à prendre 
soindes  vivants  et  à enterrer  les  morts.  Jésus  se  trouvait  encore 
dans  le  pays  de  Judée,  lorsqu’il  fut  saisi;  on  le  traita  avec 
beaucoup  de  cruauté,  on  le  cloua  sur  une  croix,  on  le  hacha 
avec  des  couteaux,  on  le  scia  par  le  milieu  et  on  le  bouillit 
dans  un  chaudron  ; tout  autant  de  faits  qui  prouvent  les  dis- 
positions sanguinaires  de  ces  gens.  Après  cela,  il  mourut 
plusieurs  fois  et  revint  à la  vie,  accomplissant  de  merveilleux 
prodiges  dans  le  but  de  réformer  leur  nature  vile  et  cruelle 
par  ses  merveilleux  prodiges. 

a Après  ces  évènements,  ses  disciples  se  réunirent  pour 
répéter  entre  eux  et  à d’autres  les  discours  de  Jésus,  dans 
le  but  de  Pbonorer,  de  lui  obéir.  Pendant  des  milliers 
d’années,  ils  ont  gardé  ses  commandements,  jusqu’à  ce 
qu’enfin  tous  les  peuples  étrangers  ont  consenti  à ne  respecter 
comme  vrai  Dieu  (Chiu  Sching)  que  lui  seul.  C’est  grâce  à 
sa  puissance  que  ces  barbares  montrent  quelques  bons  sen- 
timents et  savent  comment  répondre  à la  vertu  de  Jésus  ; il 
est  donc  juste  qu’il  soit  adoré  et  servi  par  eux. 

a Mais,  quant  à notre  Chine,  le  royaume  central  des  fleurs, 
beaucoup  de  saints  hommes  ont  vécu  au  milieu  de  nous,  sous 
toutes  les  dynasties,  à travers  tous  les  âges,  hommes  sages  et 
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vénérables  qui  nous  ont  enseigné  avec  tant  île  clarté  et  d’élo- 
quence, que  nous  gouvernons  à l’heure  qu’il  est  l’empire  et 
son  peuple  ; que  nous  connaissons  l’astronomie  et  la  géogra- 
phie, que  nous  avons  des  habits,  des  robes  de  cérémonie,  des 
instruments,  des  ustensiles,  des  plats,  tout  ce  dont  nous  avons 
besoin;  que  nous  observons  les  règles  de  l’étiquette,  que 
nous  préparons  des  herbes  pour  les  malades,  que  nous  avons 
établi  des  emplois  civils  et  militaires,  et  que  tout  cela,  nous 
le  possédons  le  plus  complètement  et  le  plus  magnifiquement 
possible. 

a De  plus,  nous  sommes  nés  sous  un  ciel  où  nous  ressen- 
tons de  la  manière  la  plus  correcte  linfluence  des  cinq  élé- 
ments. Nous  sommes  généreux  par  nature,  nous  sommes 
très  reconnaissants,  et  nous  respectons  au  plus  haut  degré 
la  propriété  d’autrui.  Nous  exaltons  les  saints  hommes,  les 
sages  de  l’antiquité,  les  législateurs  intègres  et  les  savants 
sincères  qui  ont  bien  mérité  de  leur  race;  nous  admirons 
leurs  vertus  et  imitons  leur  exemple.  C’est  pour  cela  que 
nous  sculptons  ou  moulons  leurs  images,  afin  de  pouvoir 
les  adorer  ; et  le  culte  qne  nous  rendons  à ces  images  n’est 
autre  chose  que  l’expression  de  notre  respect  pour  leurs  per- 
sonnes. 11  est  vrai  que  les  esprits  ( lingkrvan ) de  ces  hommes 
saints  et  de  ces  sages,  de  ces  hommes  loyaux  et  justes,  qui 
ont  fait  du  bien  au  monde,  demeurent  parmi  nous,  même 
après  la  mort,  pour  nous  protéger  contre  le  mal  et  détourner 
toutes  les  calamités  et  tous  les  signes  qui  indiquent  le  malheur. 
Aussi  les  dieux  manifestent-ils  leur  intelligence  en  faisant 
sentir  leur  influence  à ceux  dont  ils  exaucent  les  prières.  Si 
nous  donnons  a à nos  images  des  figures  sévères  et  re- 
doutables, c’est  pour  montrer  que  les  dieux  ont  une 
énergie  très  puissante,  et  pour  inspirer  ainsi  à leurs  ado- 
rateurs un  respect  convenable  et  de  la  crainte  en  leur  pré- 
sence. 

« Quelle  immense  différence  entre  noire  religion  et  les 
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discours  déraisonnables  de  Jésus,  qu’on  appelle  en  vain  le 
fils  de  Shangti  ! Qui  d’entre  nous,  Chinois,  a jamais  vu  ses 
œuvres  ou  cru  en  son  nom? 

« Quant  au  culte  des  ancêtres,  puisque  les  hommes  tirent 
leur  sang  successivement  les  uns  des  autres,  il  ne  fait  que 
montrer  notre  grand  amour  filial  pour  eux  ; car,  si  un  homme 
ne  pense  jamais  à ses  parents  et  ne  se  montre  jamais  recon- 
naissant envers  eux  de  ce  qu’ils  lui  ont  donné  le  jour,  mais 
qu’il  adopte  la  religion  de  Jésus,  qui  ne  l’oblige  nullement  à 
les  adorer,  que  lui  importe  de  savoir  s’il  a des  fils  ou  des  petits- 
fils?  Il  est  donc  clair  que  les  doctrines  de  cette  religion 
enseignent,  non  à respecter  le  prince  ou  les  parents,  mais 
bien  à profaner  les  dieux. 

« Dernièrement,  des  étrangers  ont  abordé  en  Chine  pour 
répandre  les  livres  de  Jésus,  pour  tourner  en  ridicule  l’habi- 
tude que  nous  avons  d’adorer  des  images  et  des  idoles,  et  de 
vénérer  nos  ancêtres,  et  ils  exhortent  les  gens  à accepter 
leur  religion.  Leurs  desseins  sont  très  mauvais,  leurs  plans 
pleins  de  ruse  et  de  subtibilité;  ils  entraîneront  peu  à peu  tous 
nos  compatriotes,  en  les  flattant  par  des  paroles  séduisantes, 
ou  bien  en  leur  présentant  quelque  petit  avantage,  comme  on 
donne  des  sucreries  aux  enfants , afin  de  les  engager  à 
mépriser  leur  prince  et  leurs  parents,  et  à ne  plus  adorer  les 
dieux.  Cette  manière  d’agir  tend  à pervertir  beaucoup  l’opi- 
nion publique  et  les  bonnes  mœurs  ; elle  détruit  la  beauté  et 
trouble  l’ordre  de  notre  monde,  et  jette  la  confusion  dans 
tout  ce  que  nos  saints  hommes  ont  dit  sur  la  raison,  la  vertu, 
l’humanité  et  la  justice.  Ceux  qui  répandent  les  livres  de 
Jésus  sont  des  barbares  séditieux  et  infâmes  que  ni  le  ciel  ni 
la  terre  ne  peuvent  plus  longtemps  porter,  et  auxquels  on 
devrait  appliquer  les  châtiments  les  plus  sévères  des  lois  de 
l’empire. 

« Parmi  nous,  des  vagabonds,  des  paresseux,  des  débauchés, 
des  gens  déhontés,  stupides  et  illettrés,  se  sont  laissé  séduire, 
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ont  accepté  la  religion  de  Jésus,  écoutent  ces  rebelles  étran- 
gers qui  méprisent  le  prince  et  les  parents,  et  ont  excité  à la 
révolte  sous  les  ordres  de  Taiping.  Oh  î puissent  les  lois  de 
l’empire  être  mises  en  vigueur  contre  eux  et  les  balayer  de 
dessus  la  surface  de  la  terre,  de  telle  sorte  qu’ils  ne  trouvent 
pas  même  un  lieu  pour  se  repentir  ! 

« En  attendant,  pour  contrebalancer  les  effets  que  produi- 
sent les  livres  et  les  doctrines  de  Jésus,  et  pour  en  faire  con- 
naître! le  caractère  et  le  but,  les  parents  n’ont  rien  de  mieux  à 
faire  à l’égard  deleurs  enfants,  etles  fils  aînés  à l’égard  de  leurs 
jeunes  frères,  que  de  défendre  à leurs  subordonnés  d’adopter 
jamais  cette  religion.  Heureux  les  Chinois  s’ils  échappent  aux 
malheurs  et  aux  calamités  qui  doivent  nécessairement  résulter 
de  ces  fausses  doctrines  ! Jusqu’à  présent,  parmi  ceux  de  nos 
compatriotes  qui  occupent  les  premières  dignités,  parmi  les 
savants,  les  gradués,  les  hommes  généreux,  nul  ne  fré- 
quente les  lieux  ou  ces  livres  sont  distribués,  ni  n’écoute 
les  instructions  qu’on  y donne.  Il  est  en  conséquence  à craindre 
que  ces  étrangers  ennemis  ne  s’en  prévalent  pour  entraîner 
les  simples  dans  leurs  méchantes  voies.  De  là,  l’importance 
de  réfuter  leurs  absurdités  et  de  faire  bien  connaître  leurs 
tendances. 

« Quant  à ce  qu’ils  disent  du  palais  des  cieux  et  de  la 
prison  de  la  terre  (le  ciel  et  l’enfer),  et  des  âmes  des  hommes 
après  la  mort,  ce  ne  sont  là  que  les  effets  des  rapports  qui 
existent  entre  le  ciel  et  la  terre  ; c’est  le  principe  le  plus  élevé 
qui  dirige  les  changements  dans  toute  la  création.  Est-ce  que 
ces  hibous  barbares  s’imaginent  à cet  égard  deviner  juste^une 
fois  sur  dix  mille  ? Est-ce  que  quelqu’un  peut  croire,  par 
exemple,  que  l’âme  de  l’homme,  qui  meurt  en  Chine,  puisse 
être  sauvée  par  Jésus  dans  un  pays  étranger?  Ces  démons 
eux-mêmes  peuvent  à peine  le  croire.  Quelle  raison  y a-t-il 
en  cela  ? Mencius  a dit  : « J’ai  entendu  parler  de  Chinois  qui 
avaient  réformé  des  barbares,  mais  jamais  de  Chinois  qui 
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aient  été  réformés  par  des  barbares.  » Pesez  avec  soin  ces 
sages  paroles,  et  vous  serez  heureux. 

« Imprimé  au  printemps  de  1856.  » 

-irmiHHX)  rrm-i  

Puissance  de  la  Parole  de  Dieu  . 

Un  missionnaire  baptiste,  employé  dans  le  nord  de  l’Inde, 
écrivait  récemment  : 

« Ce  malin,  en  m’établissant  dans  un  bazar,  où  j’avais  déjà 
distribué  plusieurs  fois  des  livres,  je  fus  étonné  de  voir  quel- 
ques personnes  refuser  ceux  que  je  leur  offrais.  Et  comme  je 
leur  demandais  la  raison  de  ce  refus  : « C’est,  me  fut-il  ré- 
pondu, que  vos  schasters  (livres  sacrés)  sont  trop  forts;  on 
ne  peut  pas  les  lire  sans  se  sentir  l’esprit  troublé,  et  sans 
perdre  toute  confiance  dans  la  religion  de  ses  pères;  or, 
nous  ne  voulons  pas  cela  ; gardez  donc  vos  livres. 

a Les  objections  de  ce  genre,  ajoute  le  missionnaire,  nous 
font  presque  autant  de  plaisir  que  des  adhésions  en  apparence 
plus  encourageantes.  Elles  prouvent  que  l’Esprit  de  Dieu  est  à 
l’œuvre  et  que  quelques-unes  des  flèches  de  la  Parole  ont 
pénétré  dans  le  cœur  des  adversaires.  Je  suis  heureux  de 
pouvoir  dire  que,  dans  le  bazar  en  question,  quelques-uns 
de  ceux  qui  avaient  ainsi  formulé  leurs  craintes,  ne  résistè- 
rent pas  à la  tentation  et  finirent  par  s’approcher  de  moi 
pour  avoir  part  à ma  distribution  de  traités. 


Société  des  missions  de  Bâle. 

Huit  missionnaires,  dont  troisdames,  sont  partis  récemment 
de  Bâle  pour  la  côte  occidentale  d’Afrique,  où  Dieu  répand 
d’encourageantes  bénédictions  sur  les  travaux  des  ouvriers 
de  la  Société. 


i'aris.  — lmp.  de  Mme  Smith,  rue  F ©nîaiiie-au-Roi,  1S. 
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Lettre  de  M%  J.  Bisseix,  en  date  du  30  janvier  1857. 

Douleurs  et  consolations — Travaux  d’évangélisation — Ecoles. — Situation 
de  l’Eglise. — Une  souscription. — Une  absence — Visite  de  M.  Pellissier. 
— Besoin  de  renfort. 

Messieurs  et  très  honorés  frères, 

Il  est  de  mon  devoir,  au  commencement  de  cette  nouvelle 
année,  de  vous  rendre  compte  de  nos  travaux  et  de  ce  qui 
s’est  passé  de  plus  remarquable  sur  votre  station  de  Wel- 
lington pendant  celle  qui  vient  de  s’écouler.  Mais  qu’il  m’est 
pénible  d’aborder  un  sujet  qui  va  rouvrir  la  plaie  de  mon 
cœur,  et  faire  revivre  la  douleur  profonde  qui  a fait  de  cette 
époque  une  des  plus  tristes  de  mon  existence!  S’ils  sont 
toujours  nombreux  les  moments  de  nos  peines,  il  est  des 
temps  où  les  douleurs  du  pèlerin  sont  si  cuisantes  et  sa  fati- 
gue si  intense  qu’il  voudrait  pouvoir  terminer  alors  sa  car- 
rière et  dire  un  éternel  adieu  à l’affreux  désert  qui  retentit 
de  ses  gémissements.  Voilà  ce  que  j’éprouvai  quand  je  fus 
appelé,  comme  jadis  Abraham,  à sacrifier  une  vie  qui  m’était 
peut-être  plus  chère  que  la  mienne.  Coqtime  mon  àmes’abat- 
tait  alors  que  je  voulais  entrer  dans  le  sanctuaire  du  Sou- 
verain! Mais  non,  me  suis-je  pourtant  dit,  sa  droite  ne  sau- 
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rait  changer;  sa  gratuité  n’est  pas  disparue  pour  toujours;  il 
n’a  pas  fermé  dans  sa  colère  la  porte  de  ses  compassions. 
Je  serai  donc  toujours  avec  toi  ; tu  m’as  pris  par  la  main 
droite.  Tu  me  conduiras  par  ton  conseil  et  tu  me  rece- 
vras dans  la  gloire.  Courbé  sous  ma  pesante  croix,  j’aurai 
bientôt  achevé  ma  course,  je  saisirai  bientôt  cette  vie  éter- 
nelle; encore  quelques  jours  seulement  et  je  posséderai 
moi-même  cette  joie  indicible  et  inaltérable  dont  jouissent 
déjà  les  êtres  chéris  qui  m’ont  devancé.  Courage  donc,  mon 
âme,  et  regarde  au  divin  consommateur  de  la  foi.  Courage 
à la  pensée  que  H mort  est  le  char  de  la  victoire  qu’il  nous 
envoie.  Nous  y monterons  sans  crainte,  nous  y monterons 
avec  le  chant  de  triomphe,  puisqu’il  nous  mène  aux  pieds  du 
Sauveur  et  qu’il  nous  fera  retrouver  ceux  qui  nous  ont  dit 
au  revoir , au  revoir  dans  le  ciel  où  il  n'y  a plus  de  sépa- 
ration. 

La  mort  prématurée  de  mon  cher  fils  est  une  perte  pour 
toute  l’Eglise  de  Wellington.  Tout  jeune  qu’il  fût,  il  en  était 
une  de  ses  plus  solides  colonnes.  Son  assiduité  à tous  les  ser- 
vices, l’intérêt  qu’il  prenait  à sa  prospérité,  l’assistance  qu’il 
me  rendait  partout  oii  il  pouvait  être  utile,  son  zèle  à ins- 
truire la  jeunesse  qui  le  regardait  comme  un  père,  parce 
qu’il  était  toujours  grave  et  sérieux,  tout  cela  et  ce  qu’il 
eut  pu  devenir,  s’il  eût  plu  au  Seigneur  d’épargner  sa  vie, 
me  donne  le  droit  de  dire  que  notre  perte  est  irréparable. 
Si  toutes  les  classes  de  notre  communauté  l’estimaient  et 
l’aimaient,  les  noirs  lui  étaient  peut-être  plus  attachés  en- 
core. Il  les  regardait  comme  ses  égaux,  ses  frères.  Chez  lui, 
ils  trouvaient  toujours  un  cœur  prêta  sympathiser  avec  eux 
dans  toutes  leurs  détresses.  Il  avait  appris  de  son  divin 
Maître  à être  débonnaire  et  humble  de  cœur.  Il  avait  cou- 
tume de  dire  qu’il  ne  détestait  rien  autant  que  l’orgueil. 
Vous  savez  déjà,  chers  Messieurs,  dans  quels  sentiments  et 
avec  quelles  dispositions  cette  âme  précieuse  a quitté  son 
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enveloppe  terrestre.  Je  ne  reviendrai  pas  sur  ce  que  j’en  ai 
«crit  à notre  cher  frère  M.  Casalis  Si  vous  trouvez  que  je 
me  suis  trop  étendu  sur  ce  triste  sujet,  pardonnez  ces  accents 
de  ma  douleur.  Ils  avaient  besoin  de  se  faire  entendre  au- 
près de  mes  pères  et  de  mes  frères.  Vous  ouvrir  mon  cœur 
c’est  adoucir  ses  souffrances.  D’ailleurs  vous  aviez  déjà  pris 
en  affection  l’enfant  que  je  pleure.  Vous  vous  réjouissiez  de 
le  voir  entrer  dans  la  vigne  du  Seigneur;  toutefois  les  voies 
de  notre  divin  Maître  n’ont  pas  été  nos  voies,  ses  pensées 
n’ont  pas  été  nos  pensées.  Adorons  ensemble  ses  jugements 
incompréhensibles  et  ses  voies  impossibles  à trouver!  Prions 
et  bénissons  ensemble  son  nom.  « L’Eternel  l’avait  donné, 
l’Eternel  l’a  ôté,  que  le  nom  de  l’Elernel  soit  béni!  » 

Grâce  à la  coopération  de  M.  Keet  , nos  travaux 
d’évangélisation  ont  pu  se  poursuivre  avec  régularité 
et  plus  de  fréquence  à Wellington  et  Wagenmakers-val- 
ley.  Nos  assemblées  religieuses  ont  été  et  sont  encore  encou- 
rageantes autant  par  le  nombre  des  auditeurs  que  par  l’at- 
tention qui  y règne.  Des  réunions  particulières  ont  été  tenues 
ici  et  là,  selon  que  nous  avons  pu  le  faire  sans  négliger  nos 
autres  occupations.  La  prédication  de  la  Parole  portera  ses 
fruits,  nous  l’espérons,  dans  plusieurs  familles  où  Dieu  nous 
avait  précédés  par  la  verge  de  l’affliction.  Nous  saisissons 
avec  empressement  ces  moments  d’épreuves  qui  amollissent 
le  cœur  et  le  tournent  vers  Dieu.  Plusieurs  de  nos  auditeurs 
ont  été  appelés  à rendre  compte  de  ce  qu’ils  ont  entendu; 
les  derniers  moments  de  quelques-uns  nous  font  espérer 
qu’ils  n’ont  pas  reçu  la  grâce  de  Dieu  en  vain.  Celui  qui 
connaît  les  cœurs  sait  quand  et  où  des  impressions  salutaires 
ont  été  produites;  il  donne  la  repentance  et  communique 
le  salut  souvent  à notre  insu. 

Les  écoles  ont  repris  une  nouvelle  vie,  M.  Keet  pouvant  y 
consacrer  la  plus  grande  partie  de  son  temps.  Dans  celle 
que  nous  tenons  le  soir,  un  certain  nombre  d’adultes  et 
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même  de  personnes  avancées  en  âge,  tâchent  rî’acquérïf 
l’art  de  la  lecture.  Une  instruction  biblique  y est  donnée  ; 
les  faits  les  plus  importants  de  l’histoire  sainte  sont  rap- 
portés avec  des  réflexions  à la  portée  de  tout  le  monde.  Une 
faut  pas  croire  cependant  que  tous  profitent  de  ces  moyens 
d’instruction.  Nous  n’avons  de  l’influence  que  sur  une  par- 
tie de  la  population.  Des  centaines  de  familles,  éloignées  de 
la  station,  vivent  jusqu’à  ce  jour  dans  une  ignorance 
complète  de  leurs  devoirs  religieux.  A notre  porte  nous 
en  trouvons  un  bon  nombre  qui  ne  sont  pas  plus  avan- 
cés. Dites  et  faites  ce  que  vous  voulez,  ils  sont  aussi  opiniâ- 
tres que  des  Chinois  pour  adopter  un  nouveau  genre  de  vie. 
Us  ont  le  sentiment  de  leur  dégradation  et  se  rient  de  tous  les 
efforts  que  l’on  lente  pour  les  remettre  sur  une  meilleure 
voie,  comme  s’ils  vous  disaient  : « Vous  y perdez  votre 
peine,  car  avec  nous  il  n’y  a rien  à faire.  » 

Mon  Eglise  s’est  recrutée  de  6 nouveaux  membres  l’année 
dernière.  En  ouvrant  le  registre  des  baptêmes,  je  trouve  que 
10S  adultes  y ont  été  inscrits  depuis  la  fondation  de  la  sta- 
tion ; mais  une  partie  a quitté  l’Eglise  militante  pour  celle 
qui  triomphe  dans  les  cieux.  Depuis  longtemps  je  n’ai  pas  été 
dans  la  triste  nécessité  de  mettre  en  vigueur,  pour  aucun  des 
membres,  la  discipline  ecclésiastique.  Veuille  le  Seigneur  les 
affermir  de  plus  en  plus  et  augmenter  en  eux  les  dons  de  la 
foi,  par  la  vertu  toute  puissante  de  son  Saint-Esprit!  Depuis 
que  M.  Keet  est  auprès  de  moi,  nos  visites  à domicile  sont 
plus  fréquentes,  et  nous  en  attendons  de  bons  résultats.  Les 
noirs  aiment  à se  faire  chercher,  à se  faire  exhorter,  je 
dirai  même  gronder  dans  leurs  maisons.  Alors  ils  viennent 
à l’église  et  envoient  leursenfants  à l’école.  J’augure  aussi  du 
bien  d’une  réunion  de  prières  le  dimanche  matin,  à l’aube 
du  jour,  que  mon  collaborateur  a instituée  et  où  il  fait  prier 
les  membres  chacun  à son  tour. 

Je  dois  vous  dire,  Messieurs,  et  cela  vous  fera  plaisir,  que 
les  colons,  c’est-à-dire  les  personnes  les  mieux  disposées, 
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viennent  d’organiser  entre  eux,  selon  le  vœu  que  je  leur 
ai  souvent  exprimé,  une  souscription  dont  le  produit  cou- 
vrira, en  partie  du  moins,  les  nouveaux  frais  que  nous 
avons  à faire  pour  M.  Keet.  J’ai  posé  devant  eux  ce  dilemme  : 
il  faut  renoncer  aux  services  de  M.  Keet,  ou  il  faut  que 
vous  fassiez  quelque  chose  pour  son  entretien.  Immédia- 
tement ils  ont  inscrit  leur  nom  pour  une  somme  fixe  pour 
cette  année.  J’ai  dû  aller  de  ferme  en  ferme  avec  la  iistc , 
ce  qui  m’a  donné  passablement  à faire.  Les  uns  donnent 
dès  maintenant  le  montant  de  la  souscription,  d’autres 
le  donneront  au  milieu  de  l’année.  Or,  par  ce  moyen, 
j’espère  réaliser  une  somme  de  £ 28  qui  nous  viendra  bien 
à point.  M.  Keet  habite  mon  ancienne  maison  à Wagenma- 
kers-valley,  pour  laquelle,  bien  entendu,  je  ne  lui  fais  pas 
payer  de  loyer. 

C’est  avec  joie  et  reconnaissance,  Messieurs,  que  j’ai  reçu 
votre  communication  au  sujet  de  M.  Keet.  Soyez  persuadés 
que  j’agirai  avec  toute  l'économie  possible  pour  n’être  pas 
trop  à charge  à la  Société.  Les  hommes  de  couleur  ont  aussi 
un  devoir  à remplir,  et  j’espère  qu’ils  le  sentiront  de  plus  en 
plus.  Il  faut  qu’ils  renoncent  à l’idée  que  la  Société,  que  les 
blancs,  en  Europe  et  en  Afrique,  sont  obligés  de  faire  toutes 
les  dépenses  qu’entraîne  la  nécessité  de  les  évangéliser 
et  d’instruire  leurs  enfants.  Ils  ne  sont  plus  esclaves,  ils 
reçoivent  des  gages  pour  leur  travail.  S’ils  mettaient  plus 
d’ordre  dans  leurs  affaires,  et  si  les  femmes  travaillaient 
comme  les  pauvres  le  font  en  Europe,  ils  pourraient  faire  des 
économies  et  contribuer  à l’entretien  du  culte  établi  au  mi- 
lieu d’eux  et  uniquement  pour  eux.  11  y a des  exceptions; 
mais  l’on  peut  dire  eu  général  que,  dans  celte  branche  de  la 
civilisation,  nos  noirs  ont  encore  beaucoup  de  progrès  à faire. 
Ce  n’est  qu’avec  le  temps  et  par  l influence  régénératrice  du 
christianisme  que  leurs  habitudes  changeront.  Il  en  est  déjà 
parmi  les  plus  pieux  qui  apportent  avec  joie  leur  petite  of- 
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frande  à la  réunion  mensuelle  des  missions  pour  l’avance- 
ment du  règne  de  Dieu. 

Après  la  douloureuse  dispensation  qui  m’a  mis  dans  un 
deuil  profond,  j’ai  senti  le  besoin  pour  moi  même,  et  pour 
les  deux  chers  enfants  qui  sont  avec  moi,  de  prendre  quel- 
que repos  et  de  renouveler  mes  forces  pendant  une  période 
de  cinq  ou  six  semaines.  L’air  et  les  bains  de  mer,  qui  m’ont 
rétabli  il  y a cinq  ans,  quand  j’étais  dans  une  faiblesse  ex- 
trême, m’ont  encore  été  d’une  grande  utilité.  11  y a trois 
semaines  que  je  suis  de  retour,  et  depuis  lors  je  puis  mieux 
m’appliquer  au  travail.  Béni  soit  encore  le  Seigneur  pour  ce 
nouveau  bienfait  ! Au  rivage  de  la  mer  où  se  rendent  en  été, 
comme  à un  autre  Béthesda,  une  multitude  de  malades,  j’ai 
pu  proclamer  tous  les  dimanches  les  miséricordes  infinies  de 
mon  Dieu,  et  appeler  les  âmes  altérées  à Celui  qui  donne 
l’eau  vive  sans  argent  et  sans  aucun  prix.  L’on  se  disait, 
quand  je  quittai  l’endroit  : Que  nos  dimanches  vont  se  pas- 
ser tristement,  car  nous  n’entendrons  plus  la  Parole  de  Dieu! 
J’ai  aussi  prêché  quelquefois  au  village  voisin  (Somerset, 
West)  pour  les  frères  wesleyens,  entre  autre  un  sermon  pour 
les  missions  à la  veille  de  l’anniversaire  de  la  Société.  Mon 
âme  s’est  retrempée  dans  la  société  des  amis  chrétiens  qui 
font  avec  zèle  et  humblement  l’œuvre  du  Seigneur  dans  ces 
parages. 

M.  Pellissier,  que  nous  n’avions  pas  revu  depuis  *25  ans  à 
Wagenmakers-valley , a séjourné  quelques  semaines  avec  nous 
en  se  rendant  à la  Ville-du-Cap.  Ce  frère  se  propose  de  ven'iF 
de  temps  en  temps  à Wellington  dans  le  but  de  me  seconder 
dans  la  prédication.  11  lui  a été  donné  d’opérer  du  bien  dans 
cette  contrée  lors  de  son  arrivée  dans  la  colonie  ; le  Seigneur 
bénisse  cette  fois  aussi  ses  évangéliques  travaux!  M.  Arbous- 
set,  éprouvé  par  des  maladies  dans  sa  famille,  est  aussi  en 
route  pour  la  colonie.  Espérons  qu’avec  le  bénédiction  d’en 
haut,  vous  pourrez  bientôt,  chers  directeurs,  faire  partir  de 
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voire  nouvelle  maison  des  Missions  ua  renlort  d’ouvriers 
jeunes  et  forts,  et  surtout  dévoués  au  Seigneur,  pour  secon- 
der, et,  s’il  le  faut,  remplacer  vos  anciens  missionnaires,  qui 
vont  s’affaiblissant  de  jour  en  jour.  Je  prie  Dieu  qu’il  accorde 
une  abondante  mesure  de  son  Saint-Esprit  à votre  Institut, 
sous  la  direction  de  mon  cher  frère  M.  Casalis.  Qu'il  conso- 
lide, qu’il  fasse  prospérer  dans  vos  mains  l’œuvre  des  mis- 
sions pour  le  salut  d’un  grand  nombre  d’âmes! 

Je  demeure,  avec  affection,  honorés  Messieurs  et  chers 
frères,  votre  dévoué, 

J.  Pussei  x. 


STATION  D’HEBRON. 

Lettre  de  M.  J.-L.  Cochet,  en  date  du  6 janvier  1857. 

Situation  politique  du  pays.  — Quelques  baptêmes.  — Détails  sur  les 

néophytes. 

Messieurs  et  très  honorés  frères, 

La  marche  des  choses  dans  cette  station  a toujours  été  tel- 
lement affectée  par  les  circonstances  politiques  du  pays,  que  je 
ne  puis  guère  vous  parler  de  mon  œuvre  sans  les  faire  entrer 
en  ligne  de  compte.  Veuillez  donc  me  pardonner  de  ramener 
encore  ce  sujet,  que  je  veux  d’ailleurs  toucher  aussi  légèrement 
que  possible,  la  politique  que  l’on  suit  de  part  et  d’autre  ne 
présentant  rien  de  bien  recommandable.  Notre  situation  sur  la 
lisière  du  Lessoutoest  loin  d’être  avantageuse  à plusieurs 
égards.  Le  terrain  avoisinant  est  le  sujet  d’un  litige  opiniâtre 
entre  les  boers  et  les  Bassoulos,  et  là  se  livreront  probable- 
ment une  fois  ou  l’autre  des  combats  qui  décideront  de  sa 
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possession  ; j’espère  peu  de  voir  cette  possession  assurée  par* 
des  moyens  pacifiques.  Quels  que  soient  les  différends 
qui  s’élèvent  entre  le  gouvernement  du  Vrijstaat  (Etat  libre) 
et  Moshesh,  cette  question  de  territoire  se  retrouve  toujours 
au  fond,  comme  un  mauvais  levain  qui  pénètre  tout  de  son 
aigreur.  De  là  des  vols  de  bestiaux  et  de  chevaux,  des  amen- 
des imposées  en  conséquence  ; puis  des  entrevues  entre  les 
délégués  des  deux  partis,  des  engagements  que  les  délinquants 
ne  respectent  pas,  et  des  mesures  qui  n’aboutissent  pas.  Tel 
est  l’état  de  choses  qui  dure  depuis  longtemps,  et  en  parti- 
culier depuis  huit  ou  neuf  mois,  époque  à laquelle  le  gouver- 
nement de  l’Etat  libre  de  l’Orange  attaqua  Oetsi,  le  chef  de 
la  tribu  des  Bakolokoés,  contre  lequel  il  avait  des  sujets  de 
plainte,  le  ruina  et  le  chassa  de  son  pays. 

Toute  rumeur  de  projets  hostiles  aux  naturels,  lors  même 
qu’elle  n’est  pas  fondée  , ne  laisse  pas  que  d’entretenir 
l’inquiétude  et  la  défiance  sur  les  frontières.  Voilà  ce  qui 
nuit  le  plus  à cette  station.  Durant  les  huit  ou  neuf  derniers 
mois,  elle  a plus  ou  moins  ressenti  un  certain  malaise , dont 
l’action  ne  peut  manquer  de  se  manifester  de  quelque  ma- 
nière. Non  que  l’œuvre  spirituelle  ait  été  interrompue,  au  con- 
traire, elle  a été  à quelques  égards  plus  encourageante  que 
par  le  passé;  mais  elle  ne  s’est  pas  autant  développée  que 
j’aurais  eu  lieu  de  l’attendre  dans  des  circonstances  plus  favo- 
rables. 

J’ai  dit  que  l’œuvre  spirituelle  a présenté  des  encoura- 
gements. Le  31  août  dernier,  quatre  personnes,  un  homme  et 
trois  femmes,  ont  été  reçues  dans  l’Eglise  parle  baptême;  je 
les  introduirai  à votre  connaissance  par  quelques  mots.  — 
Zakeak  Katlaki  est  un  homme  d’un  âge  moyen,  dont  la 
femme  a été  baptisée  l’année  passée  -,  il  n’a  pu  apprendre 
à lire;  en  revanche  il  est  doué  d’une  mémoire  qui  retient 
bien  ce  que  son  esprit  a une  fois  saisi;  il  peut  rendre  raison 
de  sa  loi  et  il  se  montre  zélé.  — Magadalena  Ma ga ri  est  une 
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femme  d’un  certain  âge  quej’ai  mentionnée  auparavant,  et 
qui  a été  répudiée  par  le  chef  Létélé,  sous  prétexte  qu’elle 
lui  a jeté  un  maléfice.  Avant  son  baptême,  j’ai  obtenu  de 
Lételé  qu’il  signât  une  sorte  de  lettre  de  divorce,  par  laquelle 
il  renonce  aux  droits  que  le  Mossouto  conserve  encore  sur 
une  femme  qu’il  s’est  acquise  selon  la  coutume  du  pays,  lors 
même  qu’il  l’a  abandonnée.  C’est  une  concession  que  je  n’au- 
rais pas  obtenue  de  lui  à une  époque  peu  éloignée  encore. 
Cette  femme  n’a  pu  apprendre  à lire  non  plus;  elle  peut 
exprimer  ses  convictions  avec  une  certaine  force  de  sentiment 
et  avec  le  ton  de  la  sincérité  plutôt  qu’avec  des  connaissances 
étendues  ou  des  notions  claires.  — Elizabeta  Maboé  est  une 
toute  jeune  femme  mariée  récemment  et  qui  a grandi  dans 
notre  maison  ; c’est  un  caractère  revêche  qui  a mis  maintes 
fois  à l’épreuve  la  patience  de  ma  compagne;  j’espère  que 
l’Evangile  a mis  un  frein  salutaire  à ce  caractère,  quoique  je 
ne  pense  pas  qu’il  l’ait  entièrement  soumis.  Elle  sait  bien  lire 
et  ne  manque  pas  de  connaissance.  — Lucia  Lisébo  est  une 
autre  jeune  femme  à la  physionomie  ouverte  et  intelligente; 
elle  est  née  à Béerséba,  où  elle  apprit  à lire  dans  son  enfance. 
Emmenée  ensuite  dans  le  Lessouto,  chez  des  parents  païens, 
elle  fut  mariée  plus  tard  avec  un  païen  qui  changea  plusieurs 
fois  de  résidence  et  prit  une  seconde  femme.  En  dernier  lieu, 
ils  vinrent  habiter  dans  notre  voisinage.  Lucia  fréquenta  les 
services  et  se  convertit  ; c’est  celle  des  quatre  qui  m’a  donné 
le  plus  de  satisfaction.  J’ai  cru  devoir  en  faire  une  sorte  de 
monitrice  auprès  de  quelques  femmes  un  peu  âgées,  membres 
de  ma  classe  d’instruction,  et  dont  l’esprit  semble  à peine 
capable  de  saisir  les  vérités  de  l’Evangile  d’une  manière 
quelque  peu  satisfaisante.  Lucia  m’avait  prévenu  d’elle-même 
en  tâchant  d'être  utile  à ces  pauvres  femmes.  Le  dimanche,  au 
sortir  du  service,  un  groupe  se  forme  autour  d’elle,  et  elle 
répète  ce  qui  vient  d’être  enseigné  dans  une  phraséologie  et 
avec  des  développements  adaptés  à l’esprit  de  ceux  qui  récou- 
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tent.  Son  mari,  Petije,  polygame  et  grand  buveur  de  bière, 
a reçu  d’elle  beaucoup  de  bien  ; il  est  devenu  sérieux  et  il  est,  je 
l’espère,  en  voie  de  conversion.  Sa  seconde  femme  a été  con- 
gédiée, et  il  se  garde  de  la  boisson  qui  troublait  sa  raison.  Un 
jour  qu’il  était  venu  s’entretenir  avec  moi  de  son  état  spirituel, 
comme  je  lui  conseillais  de  ne  pas  craindre  de  converser  sur 
des  sujets  religieux  avec  sa  femme,  et  même  de  la  question- 
ner sur  des  points  où  elle  pourrait  l’éclairer,  puisqu’elle  l’avait 
devancé  dans  le  service  du  Seigneur,  il  me  fit  une  réponse 
qui  me  laissa  voir  combien  il  sait  l’apprécier.  « Tu  dis  vrai, 
« serviteur  de  Dieu.  De  même  que  j’ai  entendu  qu’après  que 
« Dieu  eût  créé  Adam  tous  les  animaux  passèrent  devant  lui 
« et  qu’il  ne  vit  point  d’être  qui  lui  fût  semblable  ; qu’ensuite 
« Dieu  l’ayant  fait  dormir  il  prit  une  de  ses  côtes  et  en  façonna 
(f  une  femme,  tellement  qu’Adam  s’étant  réveillé  dit:  « Celle- 
« ci  est  os  de  mes  os  et  chair  de  ma  chair , » de  même  je  puis 
« dire  que  Dieu  m’a  donné  une  femme,  a La  simplicité  avec 
laquelle  il  me  parlait  et  qui,  à mon  jugement,  s’accordait  si 
bien  avec  la  vérité,  me  plut  beaucoup.  Petije  est  depuis  trois 
mois  dans  la  classe  d’insiruction,  quicompte  maintenant  dix- 
neuf  personnes.  Dans  ce  nombre  il  en  est  plusieurs  assez 
avancées  que  je  me  propose  d’admettre  bientôt  dans  l’Eglise. 

Agréez,  Messieurs  et  très  honorés  directeurs,  l’assurance  de 
mon  attachement  et  de  mon  respect. 

Votre  tout  dévoué, 

J.-L.  Coche r. 


Examen  et  consécration  de  Sl.  J.  Coillard, 

Elève  de  la  Maison  des  Missions. 

Nos  lecteurs  savent  déjà  que  le  Comité- directeur  a décidé 
de  faire  partir  avec  M.  et  M";e  Daumas,  pour  le  sud  de  l’A- 
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frique,  l’un  des  élèves  de  l’Institut  des  Missions,  M.  J.  Coil- 
lard, d’Asnières-lès-Bourges. 

Ce  jeune  frère  qui,  pendant  près  de  cinq  ans,  a étudié  sous 
les  auspices  de  la  Société,  a été  appelé  à rendre  compte  de 
ses  connaissances  et  de  sa  foi  le  mardi  19  mai  dernier. 

La  séance  s’est  tenue  à la  Maison  des  Missions,  et  nous 
avons  été  heureux  d’y  voir,  outre  les  membres  du  Comité, 
plusieurs  des  pasteurs  de  la  capitale. 

Les  résultats  de  l’examen,  qui  s’est  prolongé  de  une  heure 
à quatre  heures  de  l’après-midi,  ont  été  de  la  nature  la  plus 
satisfaisante. 

La  consécration  au  saint  ministère  du  nouveau  serviteur 
de  Christ  avait  été  fixée  au  dimanche  24  mai. 

Annoncée  d’avance  dans  tous  les  lieux  de  culte  de  Paris, 
cette  solennité  ne  pouvait  manquer  d’attirer  une  foule  consi- 
dérable. Le  vaste  temple  de  l’Oratoire,  mis  à la  disposition 
du  Comité  par  le  Consistoire  de  l’Eglise  réformée,  s’est 
trouvé  bientôt  comble.  Depuis  longtemps  il  n’avait  été  donné 
aux  fidèles  de  la  capitale  de  voir  un  jeune  chrétien  mis  à part 
pour  aller  porter  aux  Gentils  la  bonne  nouvelle  du  salut. 
Aussi  le  sentiment  dominant  dans  l’assemblée  était-il  celui  de 
la  joie  et  de  l’action  de  grâces. 

Un  autre  fait  venait  ajouter  un  puissant  intérêt  à cette 
réunion.  Deux  de  nos  missionnaires,  MM.  Daumas  et  Casalis, 
qui  ont  vieilli  dans  le  champ  du  Seigneur,  étaient  assis  à côté 
du  candidat.  Monuments  de  la  fidélité  de  Dieu,  c’était  avec 
joie  et  reconnaissance  qu’ils  se  disposaient  à imposer  les 
mains  à leur  jeune  ami,  qui,  obéissant  à la  voix  qui  les  avait 
appelés  eux- mêmes  à tout  quitter,  se  confiant  aux  promesses 
qui  ont  fait  leur  force,  allait  marcher  sur  leurs  traces  et  con- 
tinuer l’œuvre  dont  ils  ont  jeté  les  fondements. 

A la  demande  du  Comité  et  du  directeur  actuel,  M.  le 
pasteur  GrandPierre  avait  bien  voulu  se  charger  de  pro- 
noncer le  discours  de  consécration. 
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Il  appartenait  au  serviteur  de  Christ,  qui  pendant  si  long- 
temps a travaillé  avec  tant  de  zèle  et  de  succès  à préparer 
et  à diriger  les  ouvriers  de  la  Société,  de  renouer  la  chaîne 
des  départs  de  missionnaires  interrompue  depuis  quelques 
années. 

Les  pasteurs  consacrants,  au  nombre  de  vingt-deux, 
étaient  : MM.  Juillerat,  J. -H.  GrandPierre,  L.  Vallette, 
Berger,  G.  Fish,  F.  Daumas,  L.  Boissonnas,  Monnier,  J.  Ar- 
mand-Delille,  G.  Petit,  Ed.  de  Pressensé,  A.  Eschenauer, 
J.  Dumur,  L.  Rognon,  E.  Casalis,  L.  Vernes,  E.  Castel, 
J.  Zipperlen,  Boucher,  A.  Vulliet,  L.  Bastide,  J. -L.  Vallette. 

A deux  heures  et  demie,  ces  messieurs,  ayant  à leur  tète  le 
vénérable  pasteur  Juillerat,  sont  entrés  dans  le  temple  et 
ont  pris  place  au  bas  de  la  chaire,  autour  du  candidat,  devant 
lequel  était  placée  une  Bible  ouverte. 

M.  le  pasteur  Fisch,  de  l’Eglise  Taitbout,  est  alors  monté 
en  chaire,  et  se  faisant  l’organe  de  l’assemblée,  il  a béni  le 
Seigneur  de  ce  qu’il  nous  accordait  la  grâce  de  voir  celte 
journée;  il  a imploré  l’assistance  du  Saint-Esprit  sur  tout  ce 
qui  allait  se  faire,  et  recommandé  au  Père  des  consolations  la 
famille  du  missionnaire  qui  va  bientôt  partir. 

Il  a lu  ensuite  la  Parole  de  Dieu  dans  l’Epître  aux  Romains, 
chap.  X,  vers.  6 à 21  ; et  dans  les  Actes  des  Apôtres,  chap. 
XX,  du  vers.  17,  à la  fin  du  chapitre. 

L’assemblée  ayant  chanté,  après  cette  lecture,  les  trois 
versets  du  psaume  134,  M.  le  pasteur  GrandPierre  a succédé 
à M.  Fisch  dans  la  chaire,  et  a pris  pour  texte  ces  paroles  : 

cf  Le  Seigneur  lui  dit  : Va,  car  cet  homme  est  un  instru- 
<c  ment  que  j’ai  choisi  pour  porter  mon  nom  devant  les 
ce  Gentils.  » (Act.  IX,  15.) 

Dans  le  but  d’encourager  le  jeune  candidat  à entrer  réso- 
lument dans  la  carrière  ouverte  devant  lui,  le  prédicateur 
s’est  attaché  à relever,  à plusieurs  points  de  vue,  i’cxeel- 
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lence  de  la  vocation  missionnaire.  11  la  lui  a présentée  suc- 
cessivement comme  la  continuation  de  celle  de  Jésus-Christ 
et  de  ses  apôtres,  comme  raccomplissement  des  prophéties, 
comme  une  preuve  toujours  nouvelle  et  toujours  évidente  de 
la  puissance  régénératrice  de  l’Evangile  et  enfin  comme  la 
source  des  plus  pures  joies  pour  le  missionnaire  lui-même. 
A ce  dernier  égard,  après  la  citation  de  quelques  exemples, 
il  a ajouté  : 

« Mais  pourquoi  prononcer  ici  les  noms  des  Schwartz,  des 
Morrison,  des  Judson,  des  Vanderkemp,  des  Williams  et  d’au- 
tres? N’avons-nous  pas  dans  cette  assemblée,  n’avez- vous 
pas  à vos  côtés,  deux  hommes,  deux  serviteurs  de  Christ, 
dont  l’un  a consacré  vingt-trois  et  l’autre  vingt  années  de 
leur  vie  à cette  grande  et  belle  œuvre;  dont  l’un  est  devenu 
votre  directeur  et  dont  l’autre  va  devenir  votre  compagnon 
de  voyage?  Si  nous  leur  demandions  s’ils  regrettent  ce  qu’ils 
ont  fait,  leur  réponse  serait-elle  douteuse?  Mais  est-il  besoin 
de  leur  adresser  aucune  question  à cet  égard?  Le  fait  que  l’un 
d’eux  repart  pour  ces  contrées  lointaines  et  barbares,  où  il 
a déjà  passé  la  moitié  de  sa  vie  et  où  il  s’estime  heureux  de 
consacrer  le  reste  de  ses  jours,  et  le  fait  que  l’autre,  après  un 
long  et  laborieux  ministère  parmi  les  païens,  n’a  pas  cru 
pouvoir  faire  un  meilleur  emploi  de  sa  vie  qu’en  l’appliquant 
à former  de  nouveaux  missionnaires  pour  ces  païens  qu’il 
aime  encore,  qu’il  aimera  toujours,  ne  vous  disent-ils  pas,  ne 
ne  nous  disent-ils  pas  à tous,  que  le  Seigneur  a été  fidèle  à 
ses  promesses  envers  eux,  et  qu’il  leur  a été  fait  selon  qu’ils 
ont  cru  ? Oui,  n’en  doutons  pas,  si  cela  avait  pu  dépendre 
d’eux,  ils  n’auraient  voulu  retrancher  aucune  des  privations, 
ni  aucune  des  souffrances  qu’ils  ont  eu  à souffrir  pour 
l’amour  de  Christ,  parce  qu’ils  ont  reçu  de  Lui,  en  grâce  et 
en  bénédictions,  incomparablement  plus  qu’ils  ne  lui  ont 
donné.  » 

En  terminant  l’orateur  adit  : « Mes  frères,  dix  jeunes  frères, 


214 


SOCIÉTÉ 


dont  huit  présents,  se  préparent,  à l’heure  qu’il  est,  sous  la 
direction  du  Comité  des  Missions,  soit  à suivre  leurs  aînés 
dans  le  champ  du  sud  de  l’Afrique,  soit  à se  rendre  à l’appel 
du  Maître  dans  d’autres  contrées  du  monde  idolâtre.  A aucune 
époque  nous  n’avons  eu  une  famille  missionnaire  ni  plus 
nombreuse,  ni  qui,  sous  la  bénédiction  du  Seigneur,  donnât 
de  plus  belles  espérances.  Nous  vous  la  recommandons  et 
vous  ne  l’oublierez  pas.  Quand  le  Seigneur  accorde  à une  fa- 
mille de  nombreux  enfants,  celle-ci  ne  se  fait-elle  pas  une  joie 
et  un  honneur  de  les  élever,  et  après  les  avoir  élevés  de  les 
établir  ? L’Eglise  n’adoptera-t-elle  pas  notre  famille  mission- 
naire, non  seulement  pour  la  préparer  à sa  carrière  future, 
mais  encore  pour  lui  procurer  les  moyens  d’y  entrer?  Pour- 
rait-il arriver  qu’après  avoir  reçu,  de  la  main  même  du  Sei- 
gneur, d’excellents  ouvriers,  les  ressources  manquassent 
pour  les  envoyer  à leur  destination  ou  pour  les  entretenir  à 
leur  poste?  Dieu  nous  garde  de  jamais  rien  voir  de  pareil! 
Ce  serait  tout  à la  fois  oublier  notre  devoir,  manquer  de 
reconnaissance  envers  le  Seigneur,  fermer  les  yeux  aux  di- 
rections les  plus  positives  de  sa  gracieuse  Providence,  com- 
mettre le  péché  de  lèse-charité  envers  les  âmes  qui  péris- 
sent. 

« Pour  nous,  en  occupant  à cette  heure  une  place  qui  ap- 
partenait de  droit  à l’un  ou  l’autre  des  deux  excellents  mis- 
sionnaires ici  présents,  qui,  s’ils  furent  autrefois  nos  élèves, 
ont  sur  nous  ce  grand  avantage  d’avoir  payé  de  leur  per- 
sonne et  de  leur  vie,  dans  une  œuvre  que  nous  n’avons  vue 
que  de  loin  et  dont  nous  ne  parlons  que  d’après  eux,  nous 
éprouvons  le  besoin,  en  finissant,  de  répandre  devant  cetie 
assemblée  la  joie  qui  remplit  notre  cœur  à la  vue  des  progrès 
soutenus  et  croissants  de  notre  chère  mission  africaine.  Grâce 
à Dieu,  elle  se  recrute  de  nouveaux  ouvriers;  elle  n’en  man- 
quera pas;  le  Seigneur  ne  lui  en  laissera  jamais  manquer. 
11  la  bénira  dans  l’avenir  comme  il  l’a  fait  dans  le  passé,  mal- 
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gré  les  faiblesses  et  les  misères  des  instruments  qu’il  y 
daigne  employer.  Les  âmes  seront  sauvées,  l’Eglise  édifiée 
se  sentira  encouragée  à de  nouveaux  efforts  et  à une 
nouvelle  charité,  le  monde  reconnaîtra,  verra  que  Jésus- 
Christ  est  avec  les  siens,  et  le  nom  du  Dieu  trois  fois  saint 
sera  glorifié  parmi  nous  et  sur  toute  la  terre.  » 

Après  ce  discours,  on  a chanté  les  deux  premiers  versets 
du  cantique  missionnaire  : « Qu’ils  sont  beaux  sur  les  mon- 
tagnes, les  pieds  de  tes  serviteurs  ! » Puis  le  ministre  officiant 
est  venu  se  placer  devant  le  récipiendaire  et  l’a  invité  à com- 
muniquer ses  sentiments  à l’assemblée.  Un  attendrissement 
général  s’est  manifesté  lorsque  M.  Coillard  s’est  levé  et  a 
prononcé  d’une  voix  émue  les  paroles  suivantes  : 

« Ce  n’est  pas  sans  une  émotion  bien  vive,  qu’en  présence 
de  la  nouvelle  carrière  que  le  Seigneur  ouvre  en  ce  moment 
devant  moi,  je  m’arrête  un  instant  pour  contempler  dans  le 
passé  le  déploiement  admirable  de  son  amour  en  ma  faveur. 
Quand  je  le  vois,  ce  bon  et  tendre  Père,  dirigeant  chacun 
des  évènements  de  ma  vie  vers  ce  but  que  je  vais  atteindre, 
me  conduisant,  comme  par  la  main,  par  des  sentiers  bien  di- 
vers, et  à travers  des  difficultés  nombreuses,  souvent  même 
presque  insurmontables,  et  que  je  le  vois,  en  ce  moment, 
apposant  pour  la  dernière  fois  son  sceau  à ma  vocation  mis- 
sionnaire, je  ne  puis  qu’adorer  ses  voies  mystérieuses  et 
m’écrier  dans  l’effusion  de  mon  cœur  : « Mon  âme , bénis 
V Eternel,  et  que  tout  ce  qui  est  en  dedans  de  moi  bénisse  le 
nom  de  sa  sainteté!  Mon  âme ! bénis  V Eternel,  et  n' oublie pas 
un  de  ses  bienfaits ! » 

« C’est  lui-mêmequi  me  présente  à vous,  très  honorés  frè- 
res, pour  que  je  reçoive,  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du 
Saint-Esprit,  l’imposition  des  mains.  Mon  cœur  brûle  du  désir 
d’être  ambassadeur  de  Jésus  Christ,  et  d’aller  publier  au  loin 
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la  bonne  nouvelle  du  salut.  Oui,  je  sens  le  besoin  d’aller,  la 
Parole  de  Dieu  à la  main,  dire  à mes  frères  du  Lessouto  ce 
que  le  Seigneur  vous  a chargés,  vous,  de  dire  à nos  bien-ai- 
més  compatriotes.  Je  leurdirai  que  le  Mossouto,  comme  l’Eu- 
ropéen, comme  tout  homme  venant  au  monde,  est  un  grand 
pécheur  devant  Dieu;  qu’il  est  né  dans  le  péché,  qu’il  a grandi 
dans  le  péché,  que  pèse,  par  conséquent,  sur  lui  tout  le  poids 
d’une  condamnation  éternelle  à laquelle  il  ne  peut  pas  lui- 
même  se  soustraire.  Mais  je  m’empresserai  de  leur  dire 
aussi  que  « Dieu  a tant  aimé  le  monde,  qu’il  a donné  son 
Fils  unique  au  monde,  afin  que  quiconque  croit  en  lui  ne  pé- 
risse point,  mais  qu’il  ait  la  vie  éternelle.  » Je  leur  dirai 
qu’eux  aussi  ont  un  parfait  Sauveur  qui,  par  l’effusion  de  son 
sang  sur  la  croix,  a pleinement  satisfait  la  justice  divine; 
qui,  en  se  mettant  à la  place  des  pécheurs,  a tout  mérité, 
tout  accompli  pour  eux,  de  telle  sorte  qu’il  ne  leur  reste  plus 
qu’à  saisir,  par  la  foi,  ce  salut  gratuit  et  éternel.  Ces  grandes 
vérités  — je  le  promets  devant  l’Eglise  et  devant  Dieu  — 
seront  toujours  à la  base  de  toutes  mes  prédications  et  de 
tous  mes  enseignements,  parce  que  ces  grandes  vérités  je  les 
trouve  dans  un  Livre  que  je  reçois  tout  entier,  sans  y rien 
ajouter,  sans  en  rien  retrancher,  comme  la  Parole  inspirée 
de  mon  Dieu,  seule  règle  de  ma  conduite,  seul  fondement 
de  ma  foi.  Et  s’il  est  vrai  que  ces  vérités  sont  bien  celles  que 
vous  proclamez,  vous  aussi,  parce  que  la  Parole  de  Dieu  les 
proclame,  permettez  à votre  jeune  frère  de  vous  demander 
votre  bénédiction  fraternelle,  afin  qu’il  aille,  comme  ambas- 
sadeur de  Jésus-Christ,  poursuivre  au  loin  la  même  œuvre 
que  vous  accomplissez  ici. 

Non,  je  ne  me  le  dissimule  pas,  la  charge  dont  je  serai 
bientôt  revêtu  est  redoutable  pour  la  chair.  Je  sens  que  pour  la 
remplir  il  faut  de  la  vie,  il  faut  de  l’expérience,  il  faut  de  la 
foi,  et,  quand  je  sonde  mon  cœur,  je  ne  découvre  en  moi  ni 
beaucoup  de  vie,  ni  beaucoup  d’expéî  ience,  ni  beaucoup  de 
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foi.  Je  me  sens  le  premier  et  le  plus  misérable  des  pécheurs, 
indigne,  tout-à-fait  indigne,  de  la  grâce  qu’il  va  m’accorder 
d’être  ouvrier  avec  lui.  Et  quand  je  me  place  en  présence  de 
l’Eternel,  quand  je  pense  aux  âmes  que  peuvent  perdre  et 
mon  peu  de  vigilance,  et  mon  peu  d’amour,  et  mes  nom- 
breuses infidélités;  quand  je  pense  que  vous  m’envoyez 
maintenant  comme  ambassadeur  de  Jésus-Christ,  et  que, 
sans  la  grâce  de  Dieu,  il  se  pourrait,  à la  fin  de  mes  jours, 
que  j’eusse  couru  en  vain;  quand  je  songe  enfin  à ce  mo- 
ment d’une  solennité  effrayante,  où,  devant  Dieu,  devant  les 
anges  du  ciel  et  devant  vous,  vénérables  frères,  je  devrai 
rendre  compte  du  ministère  que  vous  allez  me  confier  par 
l’imposition  des  mains  , oh  ! mon  cœur  frémit  au-dedans  de 
moi!  Ah!  qui  suis-je,  Seigneur!  Seigneur!  qui  suis-je,  pour 
être  ton  serviteur?  Viens  donc,  Seigneur,  viens,  et  « agis 
avec  moi  pour  V amour  de  ion  nom.  » 

« Cependant,  à Dieu  ne  plaise  que  je  sois  triste  ou  abattu. 
Dieu  nü  appelle  ! voilà  ce  qui  me  fortifie  et  me  fortifiera  tou- 
jours. Non,  je  n’ai  point  cherché  à avancer  ce  moment  si 
solennel  pour  moi  ; mais  mon  Maître  m’a  dit  : « Suis-moi.  » 
Je  le  suis.  11  a commandé,  j’obéis.  Aussi  je  sais  que  je  ne 
vais  pas  seul  en  Afrique,  je  sais  que  je  n’y  travaillerai  pas 
seul  ; j’y  vais  avec  mon  Dieu,  j’y  travaillerai  pour  mon  Dieu 
et  dans  la  force  de  mon  Dieu.  Que  dis- je?  Mon  Dieu  lui- 
même  y travaillera  pour  moi,  et  je  verrai  sa  vertu  toute-puis- 
sante se  glorifier  dans  l’infirmité  de  l’instrument  dont  elle 
voudra  bien  se  servir  ! Oui,  mon  Dieu  ! c’est  à toi  que  je  re- 
garde, c’est  en  toi  que  j’espère,  c’est  sur  toi  que  je  compte, 
c’est  sur  toi  que  je  m’appuie,  c’est  de  toi  que  j’attends  tout, 
oui,  tout,  absolument  tout!  J’ai  pour  moi  toutes  les  promes- 
ses, et  tu  m’as  dit  que  « Celui  qui  a fait  les  promesses  est 
aussi  fidèle  pour  les  accomplir.  » Et  quand  tu  verras  ton  faible 
serviteur  succomber  sous  sa  charge,  quand  les  difficultés 
viendront  entraver  son  ministère,  quand  ses  efforts  lui  sem- 
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bleront  inutiles,  et  que  le  découragement  se  grossira  dans 
son  cœur,  ô mon  Dieu,  souviens-toi  de  lui!  Que  ta  voix,  qui 
l’appelle  aujourd’hui,  parle  encore  à son  âme  et  lui  redise 
que  le  chrétien,  que  le  missionnaire  surtout  doit  « marcher 
par  la  foi  et  non  par  la  vie.  » Et,  s’il  te  plaît  de  couronner 
ses  travaux  de  succès,  et  si  tu  daignes  te  servir  de  lui  comme 
d’un  instrument  pour  amener  beaucoup  d’âmes  à ta  con- 
naissance, ô mon  Dieu!  souviens-toi  de  lui  pour  le  garantir 
de  cet  orgueil  qui  est  encore  au  fond  de  son  cœur,  et  ne 
permets  pas  qu’il  se  serve  de  tes  bénédictions  pour 
essayer  de  marcher  par  la  vue  et  non  par  la  foi.  Et  quand  tu 
m’auras  conduit  dans  les  solitudes  de  l’Afrique,  ô mon  Dieu, 
souviens-toi  de  moi!  Fais  que  je  puisse  jeter  bien  souvent  un 
regard  de  foi  vers  cette  chère  patrie,  où  je  retrouverai  pour 
toujours  les  bien-aimés  que  je  quitte  aujourd’hui  pour  te 
suivre!  Souviens-toi  de  me  faire  la  grâce  de  ne  penser  à la 
France  que  pour  te  prier  pour  elle,  et  pour  implorer  cons- 
tamment, et  d’une  manière  toute  spéciale,  tes  plus  précieuses 
bénédictions  sur  l’Eglise  qui  m’a  vu  naître  et  qui  m’a  reçu 
dans  son  sein,  et  sur  celles  qui  s’unissent  en  ce  jour  pour 
me  consacrer  à ton  service!  Ainsi,  Seigneur,  fort  de  ta  force, 
je  me  sens  pressé  d’obéir  à ton  ordre.  Tu  m’as  dit  : Pars! 
Je  pars.  Oui,  je  pars  joyeux,  heureux,  le  cœur  débordant  de 
reconnaissance  et  d’amour  ! Je  pars,  en  saisissant  ta  main  pa- 
ternelle avec  courage,  avec  confiance,  avec  foi:,  heureux, 
trop  heureux  de  pouvoir  te  sacrifier  tout  sans  réserve,  et  les 
forces,  et  les  dons,  et  la  vie  que  j’ai  reçus  de  toi. 

« Très  honorés  pasteurs,  qui  allez  en  ce  moment  poser  vos 
mains  sur  la  tète  de  votre  jeune  frère,  pour  demander  à Dieu 
de  le  remplir  de  son  saint  Esprit,  unissez-vous  dans  le  même 
vœu  pour  demander  aussi  que  je  sois  fidèle  à mon  Maître,  et 
fidèle  jusqu'à  la  mort  ! Demandez,  oh!  demandez-lui  ous  en- 
semble avec  ardeur  que  je  puisse  blanchir  à son  service,  et 
qu’il  me  fasse  la  grande  grâce  de  voir  mon  ministère  ne  se 
terminer  qu’à  ma  mort  ! 
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«Et  maintenant,  ô mon  Père  céleste,  ouvre  tescieux,  ouvre 
mon  cœur,  et  accorde-moi  la  bénédiction  que  toute  cette 
assemblée  en  prière  va  te  demander  pour  moi!  Amen  ! 

M.  Casalis,  vivement  ému  par  les  souvenirs  que  cette 
journée  réveillait  en  lui,  a senti  le  besoin  d’encourager  son 
jeune  ami  : 

« Bien-aimé  frère,  lui  a-t-il  dit,  une  grande  joie  m’est 
accordée;  mon  cœur  déborde  de  reconnaissance;  l’un  de 
mes  plus  ardents  souhaits  va  se  réaliser  ! 

« Depuis  quelques  années,  nos  Eglises  n’envoyaient  plus 
de  messagers  de  la  bonne  nouvelle  aux  malheureux  païens. 
Vous  dire  quelle  tristesse  a pesé  sur  mon  âme  pendant  ce 
temps  me  serait  impossible.  Lorsque  vous  aurez  foulé  le  sol 
des  régions  où  le  prince  des  ténèbres  règne  encore  en  maître 
absolu,  vous  comprendrez  avec  quel  etTroi  le  missionnaire 
observe  le  moindre  symptôme  de  ralentissement  dans  une 
œuvre  qui  lui  est  plus  chère  que  la  vie. 

« Gloire  à Dieu  pour  ce  que  je  vois  en  ce  moment!  Un 
nouveau  combattant  va  monter  à la  brèche  et  renforcer  les 
mains  de  ceux  qui  s’y  sont  courageusement  tenus  jusqu’à  ce 
jour  ! 

« Lorsque  je  fus  appelé  à dire  un  douloureux  adieu  à nos 
Eglises  du  sud  de  l’Afrique,  un  de  mes  plus  chers  enfants  en 
la  foi,  se  faisant  l’organe  des  sentiments  de  tous  ses  frères, 
s’écria  : « Rien  ne  nous  consolera  de  votre  départ  ; mais  si 
« de  la  France,  où  vous  retournez,  vous  pouvez  envoyer  de 
« nouveaux  prédicateurs  du  salut  aux  païens  de  nos  contrées, 
« nous  reprendrons  courage  et  nous  comprendrons  qu’il  était 
« bon  pour  nous  que  vous  nous  quittassiez.  » 

« Vous  irez,  cher  frère,  porter  la  consolation  attendue,  ou 
plutôt  vous  serez  vous-même  cette  consolation.  Il  me  semble 
entendre  les  acclamations  de  joie  avec  lesquelles  vous  allez 
être  reçu. 
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c(  Fortifiez-vous  donc  et  ne  craignez  rien!  L’Eternel  sera 
avec  vous.  Il  ne  vous  délaissera  jamais! 

« Le  même  serviteur  de  Christ  qui  vient  de  vous  adresser 
la  parole  m’expliquait,  il  y a vingt-quatre  ans,  dans  une  oc- 
casion semblable  à celle-ci,  les  devoirs  de  la  charge  qui  allait 
m’être  imposée. 

a J’étais  alors  jeune  et  inexpérimenté  comme  vous.  Le 
temps  n’a  point  effacé  l’impression  que  produisit  sur  moi  la 
disproportion  que  je  découvris  entre  mes  forces  et  la  tâche  à 
remplir.  Une  véritable  terreur  s’empara  de  mon  âme.  Tout 
ce  que  j’avais  préalablement  observé  en  moi  de  faiblesse, 
d’ignorance,  de  misère  spirituelle  parut  s’aggraver,  s’étendre, 
se  ramifier  autour  de  mon  être.  Je  me  vis  comme  enserré 
dans  un  réseau  d’impuissance,  dont  rien  ne  semblait  pou- 
voir m’affranchir.  C’est  là  sans  doute  ce  que  vous  éprouvez 
à votre  tour. 

cr  Rappelez-vous,  cependant,  que  c’est  par  la  foi  seule  que 
nous  pouvons  triompher  et  de  nous-même  et  du  monde.  Or, 
pour  que  la  foi  opère,  il  faut  que  toute  confiance  en  la  chair 
soit  anéantie.  Vous  ne  serez  quelque  chose  qu’autant  que 
vous  aurez  vu  et  senti  que  vous  n’êtes  rien.  Si,  comme  Jéré- 
mie, vous  tremblez  à la  pensée  que  vous  n’êtes  qu’un  enfant, 
eh  bien!  dites-le  sans  détour  à votre  divin  Maître.  Pleurez  à 
ses  pieds,  humiliez-vous  dans  la  poussière  dont  il  veut  vous 
tirer,  mais  ne  l’ofiensez  pas  par  votre  défiance.  Si,  comme 
Moïse,  vous  craignez  de  ne  pouvoir  pas  répéter  dignement 
le  message  qui  vous  est  confié,  rappelez-vous  qui  a fait  la 
bouche  de  l'homme,  qui  a créé  le  muet  et  le  sourd,  le  voyant 
et  l’aveugle,  et  confiez-vous  en  Celui  qui  vous  enseignera  ce 
que  vous  aurez  à dire.  Implorez  un  secours  proportionné  à 
votre  besoin,  exposez  à l’auteur  de  toute  grâce  les  raisons 
que  vous  avez  de  désespérer  de  vous-même,  mais  n’opposez 
pas  de  résistance  à ses  décrets  à votre  égard,  ne  lui  dites  point 
d’envoyer  un  autre  messager  à votre  place.  Non  ! car  c’est 
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vous  qu’il  veut  envoyer,  vous  qu’il  a choisi,  parce  que  vous 
faites  partie  de  ces  choses  faibles,  de  ces  choses  que  l’on  ce 
compte  point  dans  le  monde,  mais  au  moyen  desquelles  Dieu 
se  plaît  à confondre  celles  qui  sont.  Vous  éprouverez  que  le 
Maître  tout  bon  et  tout  sage  que  nous  servons  n’abaisse  que 
pour  élever,  n’humilie  que  pour  ennoblir,  n’affaiblit  que  pour 
fortifier,  selon  cette  parole  d’un  homme  qui  avait  une  longue 
habitude  de  ses  voies  : « Lorsque  je  suis  faible,  c’est  alors 
« que  je  suis  fort.  » 

« Et  si,  après  vous  être  abandonné  sans  réserve  à ia  vo- 
lonté suprême  de  votre  Rédempteur,  vous  cherchez  quelque 
encouragement  dans  l’expérience  de  vos  devanciers,  regardez 
auprès  de  vous,  et  voyez  avec  quelle  fidélité  le  Tout-Puissant 
veille  sur  les  instruments  dont  il  daigne  se  servir. 

« Qui  m’eut  dit  qu’après  tant  d’années  je  pourrais  revoir 
le  bien-aimé  directeur  qui  m’a  formé  aux  travaux  du  saint 
ministère,  et  que  j’aurais  le  privilège  de  présenter  à sa  bénédic- 
tion un  missionnaire,  à la  préparation  duquel  j’aurais  moi- 
même  contribué  ? 

« Observez  l’attitude  calme  et  confiante  du  collègue  expé- 
rimenté qui  va  guider  vos  premiers  pas  dans  la  carrière  ! 11 
sait  quelles  fatigues,  quels  combats,  quelles  épreuves  l’atten  - 
dent ; mais  il  sait  aussi,  parce  qu’il  l’a  déjà  mille  fois  éprouvé, 
ce  qu’il  y a de  bonheur  à soutTrir  quelque  chose  pour  le  nom 
du  Seigneur  Jésus. 

« Courage  donc,  jeune  soldat  du  Crucifié,  saisissez  sans 
hésitation  l’armure  qui  vous  est  offerte,  le  bouclier  de  la  foi, 
l’épée  de  la  Parole  de  Dieu  ! 

« Allez  ! et  qu’à  la  vigueur  de  vos  coups  l’ennemi  recon- 
naisse que  vous  avez  marché  contre  lui  au  nom  de  l’Eternel 
des  armées,  du  Dieu  des  batailles  rangées  d’Israël  ! » 

Immédiatement  après  cette  allocution,  le  pasteur  officiant 
a lu  quatre  articles  comprenant  les  devoirs  du  ministre  du 
saint  Evangile  Le  candidat  a juré  sur  la  Bible  ouverte  devant 
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lui  de  s’y  conformer,  puis  il  s’est  mis  à genoux  pour  recevoir 
l’imposition  des  mains.  Dès  que  la  bénédiction  d’usage  a été 
prononcée,  M.  le  pasteur  Berger  a élevé  sa  voix  vers  le  Sei- 
gneur, et  l’a  supplié  d'apposer  son  sceau  à ce  que  ses  servi- 
teurs venaient  de  faire. 

Pendant  que  les  pasteurs  donnaient  successivement  l’acco- 
lade fraternelle  à leur  nouveau  collègue,  l’assemblée  a 
cbanté  les  derniers  versets  du  cantique  : « Grand  Dieu,  nous 
te  bénissons,  » etc. 

La  collecte  faite  aux  portes  du  temple  a produit  584  fr., 
plus  une  chaîne  d’or. 

Les  personnes  qui  ont  eu  le  bonheur  d’assister  à cette 
touchante  cérémonie  en  garderont  longtemps  le  souvenir. 
Dieu  veuille  que  plusieurs  jeunes  chrétiens,  excités  par  tout 
ce  qu’ils  ont  vu  et  entendu,  se  disposent  à prendre  une  part 
active  dans  la  lutte  engagée  contre  le  paganisme!  Que  toutes 
nos  Eglises  comprennent  leur  devoir  ; qu’elles  veillent  à ce 
que  leurs  efforts  soient  proportionnés  aux  obligations  que  le 
Seigneur  leur  impose,  et  bientôt  nous  verrons  « le  désert 
a et  le  lieu  aride  se  réjouir,  le  lieu  solitaire  s’égayer  et  fleurir 
« comme  une  rose.  » — Ainsi  soit-il! 
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ANGLETERRE. 

Assemblées  générales  «le  grandes  Sociétés  de  Hissions 

Missions  «le  l’Eglise  anglicane.  — Missions  wesleyennes.  — Missions 
«le  la  Société  «le  Londres.  — Missions  baptistes. 

Les  trois  plus  puissantes  Sociétés  de  missions  que  l’An- 
gleterre possède  sont,  comme  nos  lecteurs  le  savent,  la 
Société  de  l’Eglise  établie,  la  Société  wesleyenne  et  celle  de 
Londres.  Toutes  les  trois  ont  eu  leurs  assemblées  générales 
de  cette  année  dans  les  premiers  jours  du  mois  de  mai,  dans 
Exeter-Hall,  qui,  malgré  son  immensité  s’est  trouvé,  à chaque 
séance,  trop  étroit  pour  la  foule  d’auditeurs  que  ces  fêtes 
attiraient.  Cet  empressement  est  un  des  nombreux  indices 
de  l’intérêt  toujours  croissant  qu’excite  parmi  les  chrétiens 
anglais  la  sainte  cause  des  missions.  A côté  de  celui-là  se 
place  naturellement  l’augmentation  continue  des  recettes  de 
chacune  des  Sociétés.  Evidemment  l’Angleterre  évangélique 
se  confirme  de  plus  en  plus  dans  l’idée  qu’elle  est  appelée 
à faire,  pour  le  Chef  de  l’Eglise,  la  conquête  spirituelle  du 
monde  ; cette  idée  a été  exprimée  dans  toutes  les  réu- 
nions, et  l’immense  développement  que  prennent  les  entre- 
prises missionnaires  d’origine  anglaise,  semblent  justifier 
cette  prétention.  Que  Dieu  la  soutienne  lui-même  par  des 
bénédictions  de  plus  en  plus  nombreuses!  Nous  l’en  bénirons 
comme  chrétiens,  sans  en  être  jaloux,  ni  comme  français  ni 
comme  protestants. 
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Les  budgets  de  chacune  des  Sociétés,  pour  l’année  1856- 
1857,  se  sont  en  effet  élevés  plus  haut  que  jamais. 

La  Société  de  l'Eglise  établie  a reçu  3.079,350  fr.,  et 
dépensé  3,128,775  fr.,  de  sorte  qu’elle  a commencé  son 
exercice  courant  avec  un  déficit  de  plus  de  48,000  fr. — Depuis 
la  clôture  des  comptes,  un  vieil  ami  de  la  Société  lui  a fait 
don  d’une  somme  de  10,000  livres  sterling  (250,000  fr.), 
dans  le  but  exprès  de  l’engager  à augmenter  le  nombre  de 
ses  missionnaires,  en  comptant  sur  la  protection  du  Seigneur 
pour  subvenir  plus  tard  à leur  entretien. 

Les  ressources  de  la  Société  wesleyenne  ont  atteint  un  chif- 
fre peu  inférieur.  Elle  a reçu  2,980,175  fr.  et  dépensé  la 
même  somme,  y compris  le  remboursement  d’une  dette 
ancienne.  L’assemblée  a voté  d’enthousiasme  une  proposi- 
tion tendant  à prendre  des  mesures  énergiques  pour  s’assurer 
l’année  prochaine,  ou  du  moins  dans  un  temps  rapproché, 
un  revenu  annuel  de  150,000  livres  sterling  (3,750,000  fr.). 

La  Société  de  Londres , un  peu  moins  riche  mais  non  moins 
active  que  les  deux  précédentes,  a obtenu  de  ses  amis 
1,681 ,925  fr.,  qu’elle  a aussi  dépensés  à peu  près  en  entier.  Nous 
avons  parlé  dernièrement  de  son  projet  de  créer  àl’intérieur  du 
continent  africain,  dans  les  contrées  découvertes  par  le  docteur 
Livinsgton,  deux  nouvelles  stations.  Un  appel  spécial,  fait 
en  vue  de  cette  entreprise,  a produit  en  quelques  semaines 
au  delà  de  55,000  fr. 

Le  chiffre  des  missionnaires  employés  par  les  trois  Sociétés 
est  de  634,  ainsi  répartis  : Société  de  l’Eglise  établie  218; 
Société  de  Londres  215;  Société  wesleyenne  201.  Nous 
ne  comprenons  pas  dans  ce  dernier  chiffre,  celui  des  mission- 
naires que  la  Société  wesleyenne  entretient  ailleurs  que  chez 
les  païens,  en  Irlande,  en  France,  en  Australie,  etc. 

Ne  sont  pas  compris  non  plus  dans  aucun  de  ces  chiffres 
les  nombreux  agents  européens  non  consacrés,  ni  surtout  la 
grande  armée  de  catéchistes,  d’évangélistes,  d’instituteurs  ou 
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de  colporteurs  indigènes  qu’entretiennent  les  trois  Sociétés. 
A elle  seule,  la  Société  de  l’Eglise  établie  compte  1,872  de  ces 
agents  ; la  Société  de  Londres  en  emploie  environ  700,  et  les 
wesleyens  un  nombre  plus  considérable  encore. 

Cette  dernière  Société  annonce  avoir  dans  ses  stations  parmi 
les  païens  près  de  65,000  membres  de  l’Eglise.  La  Société 
de  l’Eglise  anglicane  enregistre  18,786  communiants  et  un 
chiffre  beaucoup  plus  élevé  de  personnes  se  rattachant  à ses 
institutions.  Nous  ne  trouvons,  sur  ce  point,  aucune  indication 
précise  dans  le  compte-rendu  de  la  Société  de  Londres,  mais 
nos  lecteurs  savent  quelles  bénédictions  ont  reposé  en  beau- 
coup de  lieux  sur  ses  entreprises. 

L’ensemble  des  travaux  de  ces  trois  grandes  associations 
chrétiennes  embrasse  à peu  près  le  monde  entier;  elles  sont 
simultanément  à l’œuvre  sur  plusieurs  points  du  champ  mis- 
sionnaire, notamment  en  Afrique,  aux  Indes  occidentales, 
dans  l’Océanie,  dans  l’Inde,  en  Chine,  et  généralement  on 
a remarqué  que  les  lieux  où  existe  cette  simultanéité  qui, 
grâce  à Dieu,  n’entraîne  aucun  esprit  de  division,  l’œuvre  de 
tous  n’en  est  que  plus  facile  et  plus  efficace. 

Les  pays  où  chacune  des  Sociétés  a pu  signaler,  pour  l’an- 
née dernière,  les  résultats  les  plus  éclatants,  sont  : 

Pour  la  Société  de  l’Eglise  établie:  l’Amérique  du  nord, 
l’Afrique  occidentale,  la  Nouvelle-Zélande  et  le  Sud  de  l’Inde. 

Pour  la  Société  wesleyenne  : les  Antilles,  l’Afrique  occiden- 
tale et  l’Afrique  du  Sud,  quelques  îles  de  la  Polynésie  et 
plusieurs  points  des  possessions  britanniques  dans  l’Inde. 

Pour  la  Société  de  Londres  : les  Antilles,  la  Polynésie,  le 
Sud  de  l’Afrique  et  plusieurs  de  ses  stations  de  l’Inde. 

La  Chine  ne  fait  que  de  s’ouvrir  devant  la  prédication  de 
l’Evangile,  et  on  ne  sait  encore  quelle  influence  exerceront 
à cet  égard  les  évènements  politiques  qui  en  ce  moment,  atti- 
rent l’attention  du  monde,  mais  les  Sociétés  anglaises  conti- 
nuent dans  ce  pays  leurs  travaux  commencés  et  se  préparent 
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à y déployer  leurs  forces  sur  une  beaucoup  plus  grande 
échelle,  dès  que  les  circonstances  le  permettront.  Quoi  qu’il  en 
advienne,  la  Parole  de  Dieu  a déjà  porté  des  fruits  bénis  sur 
quelques  points  de  ce  pays.  De  nombreuses  congrégations  se 
réunissent  pour  l’entendre  dans  les  ports  ouverts,  notamment 
à Amoy  et  à Schanghaï,  et  plusieurs  missionnaires,  qui  ont 
pénétré  dans  l’intérieur  du  pays,  y ont  trouvé  les  populations 
moins  hostiles  et  moins  inaccessibles  qu’on  ne  se  l’était  figuré. 
A Amoy  et  dans  les  environs,  près  de  400  Chinois  font,  dès 
à présent,  profession  d’être  à Christ,  et  la  plupart  ont  mis  leur 
sincérité  hors  de  doute  par  leur  persévérance  comme  par  la 
pureté  de  leur  vie. 

Les  fréquents  emprunts  que  nous  faisons  mensuellement 
aux  journaux  missionnaires  anglais  nous  dispensent  de  résu- 
mer les  autres  faits  racontés  dans  les  rapports  des  trois 
Sociétés  dont  il  est  ici  question.  Quelques  uns  de  ces  faits 
sont  cependant  d’un  haut  intérêt,  et  plusieurs  récits  de  con- 
versions, entreautres,  ontvivementimpressionnélesaudiioires 
d’Exeter-Hall.  Les  discours  prononcés  ont  encore  contri- 
bué à rendre  ces  émotions  plus  vives,  surtout  ceux  des 
missionnaires  momentanément  à Londres  , qui  ont  parlé 
chacun  de  ce  qu’il  avait  vu  de  ses  yeux  ou  pu  faire  lui-même 
avec  l’aide  du  Seigneur.  La  simple  lecture  de  ces  discours  a 
été  pour  nous  une  source  d’édification.  Quel  beau  témoignage 
rendu  à la  vérité,  quel  magnifique  spectacle  chrétien  que  ces 
hommes,  revenus  de  tous  les  coins  de  la  terre,  appartenant 
à diverses  dénominations,  employés  dans  des  circonstances 
et  à des  œuvres  souvent  dissemblables,  ayant  à raconter  des 
faits  non  moins  différents  en  couleur  locale  qu’en  impor- 
tance, mais  s’accordant  tous  en  un  point,  c’est-à-dire  pro- 
clamant tous,  par  leurs  récits,  que  « la  droite  du  Seigneur 
fait  vertu,  » et  que  partout  où  l’Evangile  est  annoncé,  il  est 
bien  véritablement  la  puissance  de  Dieu  pour  sauver  ceux 
qui  croient! 
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Ainsi  le  révérend  docteur  Hinderer  d’ibadan  (anglican), 
a pu  raconter  les  progrès  du  royaume  de  Dieu  dans  le 
ressort  de  cette  belle  mission  d’Abbékuta,  fille  de  celle  de 
Sierra-Leone,  et  que  Dieu  semble  destiner  à devenir  un  moyen 
si  puissant  de  relèvement  pour  la  race  nègre  de  ces  côtes  si 
longtemps  désolées  par  les  infamies  du  trafic  d’hommes. 

Ainsi  le  révérend  Cal  vert  (wesleyen),  après  avoir  passé 
nombre  d’années  parmi  ces  habitants  des  îles  Fidji  qui,  na- 
guère encore,  passaient  à bon  droit  pour  les  plus  effroyables 
cannibales  connus,  a pu,  en  comparant  ce  que  ces  popula- 
tions étaient  alors  à ce  qu’elles  sont  aujourd’hui,  dire  que  le 
paganisme  tend  à disparaître  du  milieu  d’elles,  comme  il  a 
cessé  déjà  d’exister  dans  plusieurs  autres  groupes  de  la  Poly- 
nésie. Les  ouvriers  seuls  manquent  dans  ce  champ  de  tra- 
vail. Les  naturels  de  l’île  lointaine  de  Rotuma,  après  avoir 
été  visités,  à diverses  reprises,  par  les  missionnaires  desFidji, 
sont  tellement  avides  d’entendre  laParole,  que  dès  qu’un  na- 
vire paraît  en  vue  de  leur  île,  ils  accourent  sur  le  rivage,  et 
que  la  première  question  qui  sort  de  leur  bouche  est  invaria- 
blement celle-ci  : « Avez-vous  un  missionnaire  à bord?  » 

Ainsi  encore  un  missionnaire  du  Sud  de  l’Afrique,  le 
révérend  W.  Shavv,  de  Graham’s  Town  (aussi  wesleyen),  a 
montré,  par  des  faits,  que  l’œuvre  entreprise  par  les  Cafres 
a,  malgré  les  nombreuses  entraves  que  lui  ont  suscité  les 
goûts  belliqueux  de  ces  peuplades,  porté  des  fruits  bénis,  et 
qu’elle  justifie  à l’avance  cette  opinion  bien  connue  du  gou- 
verneur actuel  de  la  colonie  du  Cap,  sir  Georges  Grey,  que 
c’est  aux  missionnaires  chrétiens  surtout  qu’incombe  la  tâ- 
che de  pacifier  et  de  civiliser  le  sud  de  l’Afrique.  N’omettons 
pas  de  dire  que  le  révérend  Shaw,  appelé  à parler  des  autres 
Sociétés  qui  travaillent  dans  cette  partie  du  globe,  a rendu  un 
témoignage  d’affection  et  de  haute  estime  à la  mission  fran- 
çaise du  Lessouto.  Il  a raconté  une  visite  faite  par  lui  et  l’un 
de  ses  collègues  au  chef  Moshesh,  et  dans  laquelle  ce  chef 
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lui  disait,  en  parlant  de  nos  missionnaires  français,  qu'il 
« les  regardait  comme  les  meilleurs  amis  de  son  pays, 
parce  qu’ils  apprenaient  aux  gens  à vivre  en  paix  et  à renon- 
cer à leurs  anciennes  habitudes  de  déprédations,  sources  per- 
pétuelles de  disputes  et  de  guerres.  » 

A la  réunion  de  la  Société  de  Londres  deux  orateurs,  qui 
sont  aussi  des  missionnaires,  bien  qu’en  ce  moment  ils  ne 
soient  attachés  à aucune  œuvre  particulière,  ont  vivement 
excité  l’intérêt  et  la  curiosité  de  l’assemblée. 

L’un  d’eux,  le  révérend  Ellis,  a rendu  compte  de  la  visite 
qu’il  fit  l’année  dernière  à la  reine  de  Madagascar  et  aux 
chrétiens  que  renferme  la  capitale  de  son  royaume.  Après 
avoir  rappelé  ces  faits  connus,  que  les  mission naii  es  évangé- 
liques arrivés  dans  l’île  en  1817,  en  avaient  été  chassés  en 
1836,  mais  que,  malgré  leur  absence  et  des  persécutions  af- 
freuses, les  chrétiens  avaient  non  seulement  persévéré,  mais 
encore  s’étaient  considérablement  multipliés,  l’orateur  a dé- 
crit l’accueil  que  lui  ont  fait  la  reine  et  toutes  les  autorités 
du  pays,  accueil  assez  bienveillant  pour  donner  l’espoir  que, 
dans  un  temps  plus  on  moins  rapproché,  la  mission  pourra 
être  reprise  ; parlant  ensuite  des  chrétiens  : « Quant  à 
eux,  s’est-il  écrié,  aucun  langage  ne  pourrait  exprimer  la 
reconnaissance  joyeuse  avec  laquelle  ils  saluèrent  mon  arri- 
vée, et  les  innombrables  messages  de  bienvenue  qu’ils 
m’envoyèrent  sur  la  route.  Leurs  représentants  arrivaient 
non  pas  seulement  de  une,  de  deux,  ou  de  trois  journées  de 
distance,  mais  de  beaucoupplus  loin  encore,  dans  le  seul  but  de 
me  voir  un  instantet  medemander  des  nouvelles  de  leurs  frè- 
res anglais  ou  de  l’avancement  du  règne  de  Dieu.  Et  quand 
je  leur  répondais  que  les  chrétiens  d’Angleterre  s’occupaient 
d’eux,  les  aimaient  et  assiégeaient  pour  eux  le  trône  de  la 
grâce,  des  larmes  d’émotion  et  de  joie  coulaient  le  long  de 
leurs  joues.  A la  fin  d’une  de  ces  conversations  ils  me  dirent  : 
Nous  sommes  trop  émus  pour  vous  répondre,  mais  âge- 
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nouillons-nous  et  prions.  » Sur  quoi  tous,  en  effet,  se  jetè- 
rent à genoux  et  s’associèrent  avec  un  recueillement  des  plus 
édifiants,  à une  prière  d'action  de  grâces  que  prononça  l’un 
d’eux,  pasteur  d’une  de  leurs  Eglises.  » M.  Ellis  a rapporté 
de  sa  visite  plusieurs  documents  écrits  par  des  pasteurs  indi- 
gènes, et  qui,  dans  sa  pensée,  seront  d’une  grande  impor- 
tance pour  l’avenir  du  christianisme  à Madagascar.  L’orateur 
a terminé  en  lisant  quelques  fragments  de  ces  écrits,  qui  ra- 
content en  termes  touchants  les  persécutions  infligées  aux 
confesseurs  de  la  foi. 

Après  M.  Ellis,  le  docteur  Livingston,  le  célèbre  explo- 
rateur de  l’Afrique  centrale,  a donné  quelques  détails  sur  ses 
voyages,  décrit  les  pays  qu’il  a parcourus,  dépeint  les  mœurs 
des  peuplades  avec  lesquelles  il  s’est  mis  en  rapport,  et  dit 
quels  vastes  horizons  s’ouvrent  dans  ces  contrées  devant  le 
zèle  des  prédicateurs  de  la  vérité.  Nous  proposant  de  donner 
bientôt  à nos  lecteurs  un  aperçu  plus  complet  des  récits  du 
pieux  et  intrépide  voyageur,  nous  nous  bornerons  ici  à cette 
indication  générale;  mais  dans  le  discours  du  docteur,  une 
observation  nous  a frappé,  comme  fournissant  un  argument 
puissant  en  faveur  de  la  Bible  employée  comme  moyen  d’é- 
vangélisation. Faisant  allusion  à ce  que  venait  de  dire  M.  El- 
lis, le  docteur  a raconté  que,  dans  ses  voyages,  il  avait  tra- 
versé une  contrée,  nommée  Ambacca,  où  à peu  près  toute  la 
population  nègre  sait  lire  et  écrire.  Les  Ambakistes  s’ensei- 
gnent cet  art  les  uns  aux  autres,  et  c’est  parmi  eux  une 
honte  que  de  ne  pas  le  posséder.  Cette  science  leur  vient 
d’une  mission  de  jésuites  qui  s’était  autrefois  établie  parmi 
eux,  mais  qui,  depuis  longtemps,  a pris  fin. Les  églises  bâties 
par  ces  missionnaires  subsistent  encore,  et  les  naturels  té- 
moignent un  respect  profond  pour  la  mémoire  des  mission- 
naires eux  mêmes;  mais  à cela  seul  se  réduisent  toutes  les 
traces  de  leurs  travaux;  les  Ambakistes  sont  restés  des  ido- 
lâtres. « Et  pourquoi?  s’est  écrié  l’orateur.  Evidemment 
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parce  que  le>  jésuites,  avec  toute  leur  habileté  mondaine  si 
vantée,  n’avaient  pas  eu  l’esprit  de  donner  la  Bible  à ces  gens. 
S’ils  avaient  employé  ce  moyen,  comme  nous  l’avons  fait 
à Madagascar,  soyez  sûrs  que.  comme  à Madagascar,  non 
seulement  la  foi  chrétienne  n’aurait  pas  reculé,  mais  qu’elle 
se  serait  répandue  de  là  dans  tout  l’intérieur  du  continent, 
et  que  par  cela  seul  je  n’aurais  pas  eu  l’honneur  de  décou- 
vrir les  régions  d’où  j’arrive.  » 

Nous  terminerons  cet  incomplet  compte-rendu  par  une 
anecdote  touchante  qu’a  racontée  le  révérend  Robert  Young, 
président  de  la  conférence  wesleyenne  de  Londres  : « Quand 
j’étais  missionnaire  aux  Indes  occidentales,  a-t-il  dit,jefusap- 
pelé  auprès  du  lit  de  mort  d’un  pauvre  nègre.  Après  quelques 
instants  d’entretien,  cet  homme  me  fit,  dans  un  langage 
vraiment  évangélique  et  très  émouvant,  le  récit  de  sa  conver- 
sion et  le  tableau  de  ses  joyeuses  espérances  de  vie  éternelle. 
Cette  relation  l’émut  lui -même  au  point  qu’il  resta  comme 
anéanti,  et  que  pendant  quelques  instants  je  crus  qu’il  avait 
cessé  de  vivre.  Mais  enfin,  rouvrant  les  yeux,  il  fit  un  der- 
nier effort,  fixa  ses  yeux  sur  moi  et  me  dit  en  paroles  entre- 
coupées : « Attendez,  Monsieur;  attendez...  j’ai  oublié 
« quelque  chose...  Quand  vous  irez  en  Angleterre,  dites  aux 
«bons  frères  de  ce  pays...  que  je  meurs  heureux...  que 
« je  les  remercie  de  l’Evangile  qu’ils  nous  ont  envoyé... 
« qu’en  ce  moment  je  prie  pour  eux.  » Et  à peine  ces  mots 
étaient-ils  prononcés,  que  ses  yeux  se  refermèrent  et  que 
son  âme  prit  son  vol  vers  les  demeures  de  la  gloire.  » 

Quelle  prédication  en  faveur  de  l’œuvre  missionnaire  que 
cet  adieu  suprême  d’un  pauvre  esclave  mourant  ! 


L’article  qu’on  vient  de  lire  était  terminé  quand  nous 
avons  eu  entre  les  mains  le  rapport  de  la  Société  des  Missions 
baptisles,  dont  l’assemblée  générale  a eu  lieu  à Londres  le 
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30  avril  dernier.  Cette  institution  est  aussi  l’une  des  grandes 
Sociétés  missionnaires,  et  les  faits  qu’elle  a pu  porter  à la 
connaissance  de  ses  amis  sont  également  d’une  nature  encou- 
rageante. 

Les  recettes  de  l’année  s’étaient  élevées  à 543,800  fr.,  et 
ses  dépenses  à 550,975  fr.  ; de  sorte  qu’elle  a commencé  son 
nouvel  exercice  avec  un  déficit  de  plus  de  G, 000  fr.  Cette  si- 
tuation tient  uniquement  à l’extension  qu’ont  pris  les  tra- 
vaux, car  les  recettes,  loin  d’accuser  un  refroidissement  dans 
le  zèle  des  soutiens  de  l’œuvre,  avaient  dépassé  de  plus  de 
50,000  fr.  celles  de  l’année  précédente. 

Les  principaux  champs  de  travail  qu’occupent  les  ouvriers 
de  cette  Société  sont  : les  Indes  occidentales  (Antilles  an- 
glaises ) , quelques  points  de  l’Afrique  occidentale,  et  surtout 
l’Inde.  Un  délégué  chargé  par  la  Société  d’aller  visiter  ses 
stations  dans  ce  dernier  pays  a rendu  compte  de  sa  mission 
dans  un  discours  plein  de  vie,  auquel  nous  pourrons,  une 
autre  fois,  emprunter  quelques  faits  intéressants.  — Dans  le 
Bengale  seulement,  la  mission  baptiste  compte  29  Eglises, 
comprenant  ensemble  1737  membres  et  55  écoles  avec 
1434  élèves,  dont  269  filles.  Le  nombre  des  admissions  dans 
l’Eglise  pendant  l’année  s’est  élevé  à 378. 


Il  résulte  des  chiffres  données  plus  haut  que  les  quatre  So- 
ciétés dont  nous  avons  parlé  ont  reçu  ensemble  8,285,250  fr. 
Et  il  faut  se  rappeler  qu’il  existe  en  Angleterre  bien  d’autres 
associations  missionnaires  dont  les  revenus,  quoique  moins 
considérables,  le  sont  encore  beaucoup.  On  n’évalue  pas  à 
moins  de  12  millions  les  sommes  que  le  Royaume-Uni  con- 
sacre annuellement  à l’œuvre  missionnaire  proprement  dite. 
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Un  martyr  obscur. 

Il  faut  que  la  mémoire  des  martyrs  soit  conservée,  non  pas 
à la  gloire  de  l’homme,  mais  à la  gloire  de  Celui  qui  a mis 
sa  force  dans  leur  infirmité,  et  manifesté  en  eux  la  puissance 
de  sa  grâce.  A ce  titre,  on  ne  lira  pas  sans  émotion  et  sans 
fruit  le  simple  récit  qu’on  va  lire. 

En  1852,  durant  la  guerre  entre  les  Anglais  et  les  Birmans, 
ceux-ci  s’étaient  emparés  de  la  province  de  Bassein,  l’une  de 
celles  oïi  se  trouvent  un  grand  uombre  de  Karens  convertis 
à la  foi  chrétienne.  Ces  pauvres  gens,  objets  habituels  du 
mépris  et  de  la  haine  des  Birmans,  antiques  oppresseurs  de 
leur  race,  eurent  alors  à supporter  un  redoublement  de 
vexations  et  de  violences.  Leurs  chapelles  furent  détruites, 
leurs  biens  pillés,  leurs  maisons  livrées  aux  flammes.  Leurs 
vainqueurs  du  moment  les  chassèrent  devant  eux  comme  de 
vils  animaux  et  annoncèrent  l’intention  de  changer  en  dé- 
sert les  contrées  qu’ils  habitaient.  On  ne  sait  pas,  on  ne 
saura  probablement  jamais  combien  de  ces  infortunés  péri- 
rent dans  les  supplices  ou  par  suite  des  mauvais  traitements 
qu’ils  endurèrent;  leurs  noms  resteront  inconnus,  mais  l’un 
d’eux,  du  moins,  a été  sauvé  de  l’oubli.  C’est  celui  du  héros 
de  ce  récit,  le  pasteur  Thaghi.  Son  histoire,  que  nous  em- 
pruntons à un  journal  américain,  a ceci  de  remarquable 
qu’elle  a élé  écrite  par  un  Birman  païen,  qui  paraît  avoir  été 
témoin  oculaire  de  ce  qu’il  raconte.  Cette  circonstance 
explique  tout  à la  fois  quelques  obscurités  du  récit,  et  ce  carac- 
tère de  simplicité  que  le  traducteur  américain  a eu  soin  de 
lui  conserver. 

a Deux  hommes  qui  paraissaient  avoir  été  des  officiers 
inférieurs  de  l’armée  birmane,  avaient  comploté  ensemble 
la  mort  du  pasteur  Karen,  lis  commencèrent  par  s’emparer 
de  ses  deux  fils  et  de  son  neveu,  cc  qui  l’engagea  à se  pré- 
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«•enter  devant  eux  pour  solliciter  la  grâce  de  ces  enfants. 
C’était  précisément  ce  que  ces  méchants  avaient  voulu.  Dès 
qu’il  fut  en  leur  présence,  ils  le  lièrent  et  le  traînèrent 
devant  le  gouverneur  de  la  ville  voisine  -,  en  route,  ils  le 
battirent  de  trente  coups  et  les  jeunes  gens  de  vingt-cinq. 
Arrivé  devant  le  gouverneur,  un  des  persécuteurs  dit  à Po- 
reille  de  ce  magistrat  : « Si  vous  le  faites  mourir  à présent, 
il  ne  vous  en  reviendra  pas  beaucoup  de  profit.  Demandez- 
lui  plutôt  de  l’argent  et  laissez-le  s’en  retourner  libre  pour 
quelque  temps.  » Ce  conseil  fut  suivi,  et  Thaghi  put  retour- 
ner chez  lui  après  avoir  donné  30  roupies  (75  fr.). 

« Un  peu  plus  tard,  cependant,  le  gouverneur  s’étant 
avancé  vers  une  autre  partie  du  district,  en  fut  repoussé  par 
les  Karens.  L’ancien  ennemi  de  Thaghi  profita  de  cette  cir- 
constance pour  représenter  tous  les  chrétiens  comme  prêts  à se 
révolter.  Aussitôt  le  gouverneur  donnaordrede  lesarrêterim- 
médiatement.  Par  suite  de  cet  ordre,  40  d’entre  eux  et  leur  pas- 
teur en  tête  furent  pris  et  chargés  de  chaînes.  Le  lendemain  on 
relâcha  quelques-uns  d’entre  les  principaux,  en  leur  pro- 
mettantques’ilsapportaient  130  roupies, tous  lesautresseraient 
aussi  rendus  à la  liberté.  L’argent  fut  apporté,  mais  la  pro- 
messe ne  fut  pas  te  nue.  Le  jour  suivant,  Thaghi,  conduit 
devant  le  gouverneur,  y fut  battu,  torturé  de  toutes  maniè- 
res, et  il  lui  fut  déclaré  qu’il  ne  recouvrerait  la  liberté  que 
s’il  payait  170  roupies.  Il  répondit  qu’il  n’avait  pas  d’argent. 
— « Les  chrétiens,  lui  dit-on,  vous  paient  100  roupies  par 
an,  donnez-nous  les.»  11  répliqua  qu’il  n’avait  jamais  reçu 
tant  d’argent.  Ses  persécuteurs  se  tournèrent  alors  vers  les 
principaux  d’entre  les  prisonniers  et  leur  dirent  : « Si  vous 
« avez  compassion  de  votre  pasteur,  payez  pour  lui  ces  170 
« roupies.  » Là  dessus,  ils  promirent  avec  empressement  de 
le  faire,  et  on  leur  permit  d’aller  en  liberté  chercher  la 
somme  ; mais  dès  qu’ils  l’eurent  donnée,  les  prisonniers  fu- 
rent tous  conduits  dans  une  autre  ville,  et  là  remis  entre  les 
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mains  d’un  officier  que  le  narrateur  birman  appelle  un  juge. 
Dès  que  Thagbi  parut,  cet  homme  se  mit  à l’outrager  en 
lui  disant  : « Si  ton  Dieu  possède  vraiment  un  pouvoir  divin, 
« qu’il  te  délivre  maintenant  de  ces  chaînes  ! » — Thaghi 
répondit  : « Si  le  Dieu  éternel  ne  me  sauve  pas  dans  ce  monde, 
« il  me  sauvera  dans  le  monde  à venir.  — Comment  sais-tu 
a cela?  demanda  le  juge.  — Les  saintes  Ecritures  le  disent, 
« répondit  Thaghi,  et  je  suis  certain  qu’il  le  fera.  » Redou- 
blant alors  de  fureur,  le  juge  s’écria  : « C’est  par  tes  ruses 
« que  les  étrangers  blancs  sont  venus  faire  la  guerre  à notre 
« pays.  » Et  après  l’avoir  frappé  cinq  fois  de  la  pointe  de  son 
coude,  il  le  fit  charger  de  quatre  fois  autant  de  chaînes  qu’il 
en  portait  déjà.  Trois  ou  quatre  jours  après,  le  juge  le  manda 
de  nouveau  et  lui  dit  ironiquement  : « Lis-moi  donc  quelque 
« chose  du  livre  de  ce  Dieu  éternel  qui,  dis-tu,  doit  te  déli- 
er vrer.  — Si  je  le  faisais,  répondit  Thaghi,  tu  n’écoute- 
« rais  pas,  et  continuerais  à me  faire  du  mal.  — Eh  bien, 
« reprit  le  juge,  que  ton  Dieu  éternel  et  que  ton  Seigneur 
« Jésus-Christ  te  délivrent  maintenant  de  mes  mains.  » 
Et  saisissant  un  bâton,  gros  comme  le  poignet  d’un  homme, 
il  lui  en  donna  une  trentaine  de  coups. 

« Après  deux  jours  de  prison,  le  premier  persécuteur  de 
Thaghi  reparut.  Le  pasteur  lui  demanda  quelles  étaient  ses 
intentions  à son  égard  et  à l’égard  des  autres  chrétiens. 
« Je  veux  vous  faire  tuer  tous,  » répondit-il  avec  brutalité; 
et  se  jetant  sur  Thaghi,  il  le  frappa  à coups  redoublés  de 
son  talon,  absolument  comme  eut  fait  un  cheval.  Cet  homme 
s’en  alla  ensuite  trouver  le  gouverneur  et  lui  dit  : « Seigneur, 
« si  vous  voulez  faire  périr  tous  ces  gens,  je  vous  donnerai 
« 100  roupies.  » Le  gouverneur  prit  l’argent,  mais  il  dit 
ensuite:  « Je  ne  veux  pas  m’exposer  aux  châtiments  futurs  qui 
« m’arriveraient  si  je  faisais  mourir  tant  de  gens.»  Trois 
jours  après,  le  persécuteur  apporta  50  autres  roupies,  et  re- 
nouvela sa  demande.  Le  gouverneur  lui  dit  : « Si  tu  veux 
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« donner  ta  fille  en  mariage  à mon  frère  que  voilà,  je  lesterai 
« tous  tuer.  » Cette  condition  fut  acceptée,  et  quand  le  père 
amena  sa  fille,  le  gouverneur  dit  : « Maintenant,  je  crois  cet 
« homme.  Dès  que  les  enfants  du  livre  blanc  (terme  de  me- 
« pris  appliqué  aux  chrétiens)  paraîtront,  dites-!e-moi,  et  je 
« les  ferai  tuer.  » 

« Pendant  ces  entrefaites,  le  juge  faisait,  tous  les  deux  ou 
trois  jours,  comparaître  devant  lui  et  frapper  cruellement 
Thaghi,  qui  se  contentait  de  lui  dire  : « Ne  me  tourmente 
« pas  ainsi.  Si  tu  veux  me  tuer  parce  que  j’adore  Dieu,  fais- 
« le  tout  de  suite.  » Un  peu  après,  le  persécuteur,  qui  s’était 
absenté,  écrivit  au  gouverneur  que  les  Anglais  et  les  « enfants 
du  livre  blanc  » approchaient,  et  que  si  l’on  ne  se  hâtait  de 
tuer  le  pasteur  et  ses  disciples,  ils  seraient  sûrement  déli- 
vrés. Là-dessus  le  gouverneur  alla  trouver  le  juge.  Celui-ci 
fit  aussitôt  tirer  Thaghi  de  prison,  lui  fit  donner  soixante 
coups  de  bâton,  et  enfin  le  fit  crucifier.  Pendant  qu’il  était 
sur  la  croix,  le  juge  l’insultait  et  lui  criait  : « Que  ton  Dieu 
« vienne  et  prenne  soin  de  toi.  » Enfin  il  lui  fit,  sur  la  croix 
même,  arracher  les  entrailles,  et  ensuite  percer  de  deux 
coups  de  fusil.  Son  corps  fut,  après  cela,  coupé  en  trois  mor- 
ceaux et  jeté  dans  un  trou  creusé  à cet  effet.  Quand  l’insti- 
gateur principal  du  fait  apprit  ces  choses,  il  dit  aux  gens  du 
« voisinage  (sans  doute  par  crainte  des  Anglais)  : Ne  dites 
« pas  qu’il  a été  tué,  mais  bien  qu’il  est  tombé  dans  l’eau  et 
cf  s’y  est  noyé.  » 

Ainsi  parle  le  narrateur  birman.  Pasteur  Thaghi,  paix  à 
ta  cendre!  Tes  amis  terrestres  n’ont  pas  essuyé  de  ton  front 
mourant  la  sueur  d’une  affreuse  agonie;  ils  gisaient  alors 
enchaînés  eux-mêmes  dans  les  prisons  de  tes  bourreaux, 
parce  qu’ils  étaient  à toi  et  que  toi  tu  étais  à Christ!  Aucun 
frère  en  Dieu  ne  fut  là  pour  recevoir  l’expression  de  tes 
dernières  volontés  ou  recueillir  les  derniers  témoignages 
rendus  par  tes  lèvres  à Celui  auquel  tu  restas  cr  fidèle  jus- 
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qu’à  la  mort;  un  païen  birman,  spectateur  impassible  de  te& 
souffrances,  nous  en  a seul  conservé  le  souvenir!  Aucune 
cloche  n’a  sonné  l’heure  de  tes  funérailles,  aucun  cercueil  n’a 
reçu  ta  dépouille  mortelle,  aucune  pierre  funéraire  ne  marque 
l’endroit  ou  tu  reposes,  aucun  éloge  n’a  été  prononcé  sur  ta 
tombe,  aucune  voix  éloquente  ne  t’a  cité  en  exemple  ! Mais, 
comme  autrefois  Etienne  à Jérusalem,  tu  as  scellé  ta  foi  de 
ton  sang!  Comme  Etienne,  tu  es  mort  entouré  d’ennemis, et 
comme  Etienne,  sans  doute,  tu  auras  vu  par  l’Esprit  « la 
gloire  de  Dieu  et  Jésus  assis  à la  droite  de  Dieu  ! » Pendant  ton 
séjour  sur  la  terre,  le  monde  ne  t’a  pas  connu,  mais  ton 
nom  restera  inscrit  sur  l’étendard  du  Seigneur,  parmi  ceux 
des  fidèles  témoins  de  l’Evangile,  et  quand  le  moqueur  nous 
demandera  quel  fruit  produisent  les  entreprises  missionnai- 
res, nous  lui  montrerons  ta  croix  en  prononçant  ton  nom  : 
« Thaghi,  » bon  fruit  (1)! 


NOUVELLES  RÉCENTES. 


AFRIQUE  OCCIDENTALE. 

Mort  de  l’évêque  anglican  de  Sierra  Leone. 

L’œuvre  d’évangélisation  qui  s’accomplit  sur  les  côtes  oc- 
cidentales du  continent  africain  fait,  s’il  est  permis  de  parler 
ainsi,  une  effrayante  consommation  d’ouvriers.  A chaque 
instant  on  apprend  que  la  mort  y a éclairci  les  rangs  des 
messager  de  la  Parole,  et  qu’à  Sierra  Leone,  entre  autres,  le 

(1)  Il  parait  que  c’est  en  effet  là  la  signification  littérale  du  nom  cia 
martyr* 
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cimetière  missionnaire  de  Free-Town,  déjà  si  riche  en 
lombes,  en  a vu  s’élever  une  nouvelle.  Une  des  dernières  est 
celle  du  très  révérend  Weeks,  évêque  anglican  de  la  colo- 
nie. Ce  digne  serviteur  de  Christ,  qui  dans  sa  jeunesse  avait 
déjà  habité  Free-Town,  comme  régent  dans  un  collège  mission- 
naire, y était  revenu  il  y a seize  mois  seulement  avec  le  titre 
d’évêque.  C’était  un  homme  pieux,  dévoué,  très  actif,  et  dont 
le  rapide  passage  laissera  des  traces  durables  dans  la  colonie. 

Son  prédécesseur,  l’évêque  Vidal,  n’avait  exercé  ses  fonc- 
tions que  quatorze  mois  et  avait  été  emporté  déjà  de  la  même 
manière.  Ainsi  s’en  va  la  vie  dans  ces  parages  insalubres. 
La  Société  des  Missions  anglicanes  a appris,  en  quelques  se- 
maines, la  mort  de  deux  de  ses  agents,  les  révérends  Beale  et 
Frey,  qui,  peu  de  mois  auparavant,  s’étaient  embarqués  avec 
l’évêque  Weeks  pour  la  baie  de  Bénin. 

Au  moment  de  sa  mort,  en  effet,  le  prélat  revenait  d’une 
visite  épiscopale  faite  par  lui  à cette  belle  mission  d’Abbékuta, 
qui  rend,  dans  cette  partie  du  monde,  un  si  éloquent  témoi- 
gnage à la  puissance  de  l’Evangile  pour  conquérir  les  âmes. 
Il  y avait  donné  la  confirmation,  ordonné  des  pasteurs  natifs, 
encouragé  les  missionnaires  et  les  Eglises,  et  il  avait  rapporté 
de  ce  voyage  des  impressions  si  profondes,  que  durant  les 
intervalles  paisibles  que  lui  laissait  la  fièvre  dont  il  est  mort, 
on  l’entendit  s’écrier  à diverses  reprises  : « Un  glorieux  pays  ! 
Un  glorieux  pays  ! » Sa  fin  a,  du  reste,  été  celle  d’un  chrétien 
qui  s’endort  en  paix  dans  les  bras  de  son  Sauveur.  Peu  d’ins- 
tants avant  sa  mort,  quelqu’un  lui  ayant  demandé  si  Jésus 
était  toujours  précieux  à son  âme,  un  sourire  joyeux  illumina 
sa  figure,  et  il  répondit  en  articulant  pour  ainsi  dire  chaque 
lettre  : « Oui , précieux!  Oh!  oui,  très précieux  ! » Ce  furent 
ses  dernières  paroles. 

Sa  mort  a causé  une  vive  émotion  de  tristesse  et  de  regrets 
dans  la  colonie.  La  population  de  Free-Town  tout  entière  as- 
sistait à ses  funérailles,  qui  eurent  lieu  le  25  mars  dernier. 
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Pieuses  paroles  d’un  célèbre  marin 

11  n’est  personne  qui  ne  connaisse  le  nom  de  sir  Jolm 
Franklin,  cet  illustre  navigateur  anglais,  à la  recherche 
duquel  ont  depuis  quelques  années  été  envoyées  plusieurs 
expéditions  maritimes,  restées  malheureusement  sans  succès. 
Il  y a quelques  mois  que,  dans  une  réunion  tenue  dans  la 
ville  de  Lincoln,  à propos  d’un  monument  qu’on  se  propose 
d’élever  à la  mémoire  de  cet  homme  distingué,  on  lut  quel- 
ques fragments  d’une  lettre  adressée  par  lui  à sa  sœur,  et 
qui  paraît  être  une  des  dernières  qu’il  ait  écrites.  Cette  lettre, 
datée  du  11  juillet  1845,  et  du  fond  de  la  Baie  de  Disco,  se 
terminait  ainsi  : 

« Ma  chère  sœur....  L’apparence  des  Esquimaux,  leurs 
vêtements  et  leurs  manières,  tout  annonce  les  soins  dont  ils 
sont  les  objets  de  la  part  du  gouvernement.  Plusieurs  d’en- 
tre eux  lisent  la  Bible  avec  facilité,  et  on  me  dit  que  lorsque 
les  familles  sont  réunies,  on  exige  que  les  enfants  fréquen- 
tent tous  les  jours  l’école.  J’ai  vu  une  de  leurs  huttes  garnie 
de  bancs  à cet  effet.  Quand  le  ministre  vient  ici  de  Disco,  il 
dirige  lui' même  l’école;  quand  il  n’y  est  pas,  ce  sont  des  Es- 
quimaux de  race  mêlée  qui  donnent  l’enseignement.  Combien 
il  est  doux  de  savoir  que  l’Evangile  se  répand  ainsi  au  loin  et 
au  large,  et  qu’il  en  sera  ainsi  jusqu’à  ce  que  ses  vérités  bé- 
nies soient  connues  sur  toute  la  surface  du  globe!  De  nos 
jours,  tout  navire  qui  part  pour  des  contrées  lointaines  de- 
vrait emporter  un  esprit  missionnaire  répandu  dans  l’âme 
de  ses  officiers.  Que  Dieu  fasse  vivre  cet  esprit  sur  ce  na- 
vire ci  en  particulier.  Mon  désir  est  de  cultiver  avec  soin  de 
pareils  sentiments,  et  j’y  suis  encouragé  par  l’espoir  d’avoir  au- 
tour de  moi  quelques  personnes  qui  m’assisteront  dans  l’accom- 
plissement de  ce  devoir.  Chaque  dimanche  nous  avons  à bord 
deux  services, divins,  et  je  n’ai  vu  nulle  part  de  congrégation 
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plus  attentive  que  la  nôtre.  Puisse  la  sainte  semence  tomber 
sur  une  bonne  terre  et  y produire  des  fruits  avec  abondance 
à l’honneur  et  à la  gloire  de  Dieu! 

« Votre  très  affectionné  frère, 

« John  Fuanklin.  » 

Etat  religieux  des  populations  du  Caucase. 

Nous  avons  eu  l’occasion  de  donner  déjà  quelques  ren- 
seignements sur  ce  sujet.  En  voici  d’autres  qui  montrent 
combien  il  est  à désirer  que  le  christianisme  évangélique  re- 
prenne possession  de  ces  lieux  d’où  la  connaissance  du  vrai 
Dieu  et  de  son  Christ  ont  si  déplorablement  disparu. 

« Il  est,  dit  un  journal,  très  difficile  d’indiquer  d’une  ma- 
nière précise  quelles  sont  les  doctrines  religieuses  des  monta- 
gnards du  Caucase,  car  elles  sont  excessivement  vagues  et 
indéterminées.  Les  églises  en  ruines  qu’on  trouve  en  plu- 
sieurs endroits  dans  les  forêts,  la  rencontre  fréquente  de 
quelque  rite  chrétien  encore  en  usage  parmi  les  tribus  du 
Caucase  occidental,  conduisent  inévitablement  à la  conclu- 
sion, qu’à  une  certaine  époque,  la  religion  chrétienne  doit  y 
avoir  été  dominante.  Mais  s’il  en  a été  ainsi,  l’esprit  du  chris- 
tianisme a depuis  longtemps  entièrement  disparu  de  la 
contrée,  et  a été  remplacé  par  celui  de  l’islamisme,  introduit 
jadis,  dit-on,  par  une  princesse  et  sa  cour.  Le  plus  grand 
nombre  des  habitants  n’a  qu’une  idée  confuse  d’une  divinité, 
à laquelle  ils  rendent  leur  culte  et  leurs  hommages  au 
moyen  de  cérémonies  qui  sont  un  mélange  de  coutumes 
chrétiennes,  mahométanes  et  païennes.  Quelques  tribus  ren- 
dent aussi  un  culte  à un  Dieu  du  tonnerre,  à un  dieu  des 
éclairs,  ainsi  qu’à  des  dieux  des  vents,  des  eaux  et  des  fo~ 
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vêts  ; mais  comme  il  n’y  a pas  d’autres  prêtres  que  les 
mollahs  (prêtres  mahométans),  la  charge  de  consacrer  les 
bœufs  et  les  moutons  amenés  pour  être  offerts  en  sacrifice  à 
ces  divinités  dans  les  forêts,  les  bois  et  les  bocages  tradition- 
nels et  sacrés,  est  ordinairement  confiée  à des  hommes  âgés 
et  d’un  caractère  estimable.  On  y trouve  conservée  la  seule 
fête  de  Pâques,  et  au  printemps,  le  peuple  observe  un  long 
jeûne,  après  quoi  a lieu  un  grand  jour  de  fête,  dans  lequel 
on  s’offre  mutuellement  des  œufs  teints,  coutume  d’ailleurs 
très  observée  dans  toute  la  Russie  à cette  même  époque  de 
l’année.  Enfin,  dans  quelques  cavernes,  qu’on  rencontre  de 
loin  en  loin  dans  les  montagnes  du  Caucase,  une  espèce  de 
culte  est  aussi  rendu  au  prophète  Elie,  mais  sans  qu’on  y 
reconnaisse  rien  qui  puisse  le  rattacher  à une  tradition  chré- 
tienne. Du  reste,  le  peuple  y est  en  général  esclave  des  su- 
perstitions les  plus  puériles  et  sous  la  crainte  des  sorciers  et 
des  esprits.  » 


lies  de  la  Sonde. 

Nous  avons  parlé  à diverses  reprises  des  travaux  que 
poursuivent  dans  cet  archipel  les  agents  de  la  Société  des 
missions  hollandaises.  L’importance  de  ces  œuvres  paraît, 
depuis  quelques  années,  grandir  considérablement.  Des  rap- 
ports les  plus  récents,  il  résulte  que  la  Société  emploie  main- 
tenant 24  missionnaires  et  131  aides  indigènes.  De  nouveaux 
ouvriers,  au  nombre  de  53,  sont  formés  dans  trois  établisse- 
ments d’éducation  destinés  spécialement  à cet  usage;  94 éco- 
les primaires,  ouvertes  en  divers  lieux,  contiennent  ensem- 
ble près  de  8,000  élèves.  Dans  le  courant  de  l’année  1855, 
le  baptême  a été  administré  à 1,921  adultes  et  à 1,566  en- 
fants. 


Paris.  — lmp.  de  Mine  Smith,  rue  P'ontame-au  Roi,  1S. 
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missions  évangéliques  de  paris. 


Baptême  (le  dix  néophytes.  — Petrus  et  Nkabola.  — Libéralité  des 
chrétiens  indigènes  en  faveur  de  la  Société. 


Le  Seigneur  prépare  encore  les  cœurs  à recevoir  sa  grâce  ; 
aujourd’hui  comme  autrefois,  il  appelle  à lui  les  petits,  les 
faibles  et  les  méprisés  pour  leur  faire  part  de  son  salut.  Le 
soleil  de  justice  visite  alternativement  la  terre,  il  se  lève 
pour  ceux  qui  étaient  assis  dans  les  ténèbres  de  l’ombre  de  la 
mort,  et  ils  se  réjouissent  aux  doux  rayons  qui  leur  appor- 
tent la  chaleur  et  la  vie.  C'est -ce  que  nous  avons  vu  pendant 
les  dernières  fêtes  de  Noël,  lorsque  nos  catéchumènes  subis- 
saient leurs  examens  et  confessaient  le  nom  du  Seigneur  de- 
vant son  peuple. 

Le  21  décembre  1856,  le  baptême  a été  conféré  à dix  can- 
didats, dont  les  uns  nous  étaient  venus  des  régions  situées 
au  delà  de  Motito,  et  d’autres  de  la  Cafrerie.  Il  y avait  deux 
jeunes  femmes  qui  ont  grandi  sous  nos  yeux,  dans  nos  écoles, 
et  qui  ont  ratifié  le  vœu  de  leur  baptême.  Le  dimanche  sui- 
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vant,  notre  collègue  de  Béthulie  étant  venu  m’assister,  les 
néophytes  ont  reçu  pour  la  première  fois  les  gages  de  notre 
rédemption. 

Celui  qui,  dans  ce  petit  groupe,  saisissait  le  mieux  l’en- 
semble des  vérités  révélées,  est  un  nommé  Petrus,  Fingou  de 
nation,  qui  avait  entendu  pour  la  première  fois  l’Evangile  sur 
les  bords  de  la  Keiskama.  C’est  là  qu’il  comprit  que  son 
âme  était  immortelle,  et  qu’il  commença  à prier.  11  se  rendit 
ensuite  au  Cap,  où  il  entra  au  service  du  révérend 
P.  Wright,  qui  l’emmena  à Griquatown  et  prit  soin  de  son 
éducation.  Petrus  persévérait  à lire  dans  une  Bible  hollan- 
daise que  son  bienfaiteur  lui  avait  donnée,  mais  son  cœur 
resta  fermé  à l'influence  de  la  grâce  jusqu’au  moment  où, 
en  gardant  les  moutons  d’un  fermier,  sa  conscience  alarmée 
lui  adressa  ces  questions  : a Si  quelqu’un  te  remettait  une 
lettre,  n’en  croirais-tu  pas  le  contenu?  Si  un  ami  venait 
t’annoncer  qu’on  vient  te  tuer,  ne  fuirais-tu  pas?  Et  cepen- 
dant tu  portes  sur  toi  le  Livre  qui  contient  un  message  du 
ciel,  et  tu  n’en  fais  rien!  » 11  ouvrit  son  recueil  d’hymnes 
et  y lut  : « Mon  fils,  donne-moi  ton  cœur.  » Son  âme  était 
fort  travaillée  ; il  se  comparait  aux  Israélites  mordus  dans  le 
désert  par  des  serpents  brûlants,  lorsqu’il  fit  la  connaissance 
de  Nkabola,  qui  le  fit  venir  à Carmel.  Dès  lors  Petrus  s’ap- 
pliqua avec  ardeur  à l’étude  des  Saintes-Ecritures,  entra 
dans  la  classe  des  catéchumènes  et  se  fit  remarquer  par  son 
amour  du  travail.  Sa  femme  et  sa  mère  s’elforcent  d’imiter 
son  exemple. 

La  conversion  de  Nkabola,  surnommé  Nicodème  par  les 
membres  du  troupeau,  tant  le  changement  qui  s’est  opéré  en 
lui  leur  a paru  répondre  à l’idéal  d’une  nouvelle  naissance, 
nous  montre  que  l’on  ne  doit  pas  se  décourager  de  répandre 
la  divine  semence,  alors  même  que  l’on  en  espère  peu  de 
fruit.  Cet  homme  attribue  ses  premières  impressions  reli- 
gieuses à un  discours  adressé  par  vos  missionnaires  aux 
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Barolongs  de  Kunuana,  situé  entre  Mosiga  et  Kuruman, 
lorsqu’ils  se  retiraient  du  pays  de  Mosélékatsi.  Un  enfant  se 
trouvait  parmi  leurs  auditeurs  ; il  fut  frappé  de  cette  parole  : 
o Le  corps  retourne  à la  poudre,  l’âme  retourne  à Dieu,  qui 
î’a  donnée;  » et  cet  enfant,  aujourd’hui  Nicodème,  trouvait 
alors  fort  étrange  cette  doctrine  sur  l’immortalité  de  l’âme. 
Ce  texte  lui  fit  faire  des  réflexions  telles  que  celles-ci  : 
« Comment  l’âme  retourne-t-elle  vers  Dieu  ? Est-ce  comme 
un  oiseau  qui  brise  sa  cage?  S’en  va-t-elle  à pied?  Sous 
quelle  forme?  Y a-t-il  donc  un  Dieu  ? Revivrons-nous  ? » 
Dans  la  suite,  il  crut  entendre  une  voix  qui  lui  disait  : 
a Jusqu’à  quand  vivras-tu  dans  le  péché  ? » M.  Bisseux 
prêcha  à Carmel  sur  la  régénération;  INkabola  sentit  le  be- 
soin de  renaître,  et  devint  fort  attentif  aux  prédications.  Sa 
femme  voulait  un  jour  le  quitter,  « parce  que,  disait-elle,  il 
était  pauvre.  » On  me  l’amena,  et  jo  réussis  à lui  persuader 
que  son  devoir  était  de  rester  unie  à l’homme  que  la  Provi- 
dence lui  avait  donné.  Mais  elle  fit  mieux,  car  elle  com- 
mença à chercher  la  vérité  de  tout  son  cœur  ; elle  apprit  à 
lire  en  peu  de  temps,  reçut  le  baptême  avec  son  mari  et  de- 
manda, conjointement  avec  lui,  que  leur  union  fût  bénie 
dans  l’Eglise. 

Parmi  les  autres  néophytes,  on  remarquait  une  femme  du 
Lessouto  dont  le  mari,  dans  un  accès  de  colère,  prononça 
des  imprécations  contre  l’un  de  ses  voisins.  Ce  dernier  étant 
mort  peu  après,  ses  amis  ne  manquèrent  pas  d’attribuer  sa 
fin  aux  malédictions  dont  il  avait  été  l’objet,  et,  suivant  une 
ancienne  coutume,  ils  coupèrent  la  gorge  à celui  qu’ils  con- 
sidéraient comme  son  meurtrier.  Sa  veuve,  toute  effrayée, 
vint  chercher  un  refuge  ici,  où  elle  paraît  être  fort  heureuse. 

De  nouveaux  candidats  vont  bientôt  remplacer  ceux  qui 
ont  été  admis  dans  l’Église. 

Vous  apprendrez  avec  plaisir  que  la  souscription  en  fa- 
veur de  la  Société  s’est  élevée,  cette  année,  à £16,  16,?,  9 d, 
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soit  420  fr.  05  c.  En  outre,  les  hommes  ont  eu  beaucoup  de 
corvées  pour  refaire  en  partie  le  toit  de  la  chapelle  et  pour 
réparer  une  digue  sujette  à être  emportée  par  les  inonda- 
tions. Les  pères  de  famille  comprennent  que  c’est  pour  eux 
un  devoir  de  décharger  la  Société  des  travaux  qui  ont  pour 
but  spécial  leur  bien-être. 

Agréez,  Messieurs  et  très  honorés  frères,  l’assurance  de  ma 
sincère  affection  en  notre  Seigneur  Jésus-Christ,  et  croyez- 
moi  votre  tout  dévoué  serviteur  et  frère. 

P.  Loue, 


STATION  DE  BÉRÉE. 

Lettre  de  M.  Maitin,  en  date  du  11  février  1857* 

Situation  du  pays.  — Deux  baptêmes.  — Réveil  et  progrès  spirituels*- 
Amour  de  la  lecture.  — Histoire  d’un  jeune  homme. 

Messieurs  et  très  honorés  frères, 

Depuis  quelques  années  vos  missionnaires  ont  été  souvent 
dans  l’anxiété  au  sujet  de  l’avenir  de  la  tribu  qu’ils  évan- 
gélisent. Que  de  fois  n’ont-ils  pas  frémi  à la  pensée  qu’une 
guerre,  qui  aurait  des  conséquences  graves  pour  l’œuvre  qui 
leur  est  chère,  était  sur  le  point  d’éclater  î Combien  souvent 
leurs  cœurs  n’ont-ils  pas  gémi  à la  vue  de  ces  jeunes  Eglises 
si  intéressantes,  mais  trop  faibles  encore  pour  imprimer  une 
bonne  direction  aux  événements  qui  peuvent  surgir  d’un 
moment  à l’autre,  et  par  cela  même  menacées  de  perdre 
non-seulement  la  bonne  influence  qu’elles  exercent  sur  le 
parti  païen,  mais  encore  de  voir  plusieurs  de  leurs  membres 
entraînés  par  de  fâcheuses  circonstances  loin  des  sentiers  du 
salut!  Encore  aujourd’hui,  des  questions  bien  sérieuses  s’a- 
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gîtent  dans  les  conseils  du  gouvernement  de  l’Etat  libre  et 
parmi  le  peuple  de  Moshesh.  Tout  annonce  qu’une  guerre  plus 
affreuse  peut-être  que  tout  ce  que  nous  avons  eu  jusqu’ici  est 
à la  porte.  (1)  Si  nous  ne  savions  pas  que  le  Seigneur  règne, 
nous  aurions  lieu  de  nous  laisser,  aller  aux  appréhensions 
tes  plus  tristes  ; mais  le  sort  des  peuples  est  entre  ses  mains, 
et,  quoiqu’il  arrive,  nous  savons  que  l’œuvre  qu’il  a accordé 
à ses  serviteurs  de  faire  dans  ce  pays  ne  pourra  jamais  être 
entièrement  détruite.  Préparons-nous  à être  encore  éprou- 
vés; mais  ne  perdons  pas  courage.  Dieu,  s’il  le  trouve  bon, 
peut  encore  détourner  l’orage.  Il  nous  semble  que  notre 
œuvre  ferait  de  grands  progrès  si  la  tranquillité  régnait  dans 
le  pays.  Les  agitations  politiques,  les  préoccupations  de  la 
guerre  ne  favorisent  pas  les  progrès  du  christianisme.  C’est 
cependant  un  fait  bien  encourageant  pour  vos  missionnaires 
de  voir  que  malgré  des  circonstances  défavorables  la  piété 
des  fidèles  s’affermit,  et  que  plus  que  jamais  l’Evangile  est 
écouté  par  un  grand  nombre  de  païens.  Autrefois,  dans  des 
circonstances  semblables,  il  n’en  était  pas  ainsi.  Rendons 
grâces  au  Seigneur  de  ce  progrès! 

11  y a quelques  mois,  nous  avons  encore  eu  la  joie  de  re- 
cevoir dans  notre  petite  Eglise  deux  nouveaux  membres. 
Le  commencement  du  réveil  d’une  femme  nommée  Man- 
tsatsi  vous  est  connu.  Vous  apprendrez  peut-être  avec  in- 
térêt que  c’est  elle  qui  a reçu  les  sceaux  de  la  foi  en  même 
temps  qu’un  jeune  homme  non  moins  intéressant  qu’elle.  La 
persécution  a retenu  éloignées  de  l’Evangile  quelques  femmes 
qui  me  donnaient  beaucoup  d’espérance.  Mon  cœur  se  serre 
en  pensant  à ce  qu’elles  étaient  pendant  qu’elles  venaient  me 

(1)  Des  lettres  plus  récentes  nous  ont  appris  que  des  démêlés  politiques 
ont  surgi  entre  les  Boers  eux-mêmes  et  occasionné  une  diversion  favo- 
rable aux  indigènes.  Nous  croyons  néanmoins  devoir  publier  ce  para- 
graphe de  la  lettre  de  M.  Maitin,  vu  qu’au  fond  la  question  n’est  que 
sursise  / Note  des  Rédacteurs. J 
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parler  de  leurs  âmes  et  à ce  qu’elles  sont  devenues.  Ouï, 
chers  directeurs,  le  Seigneur  a daigné  opérer  un  petit  réveil 
à Bérée.  Je  l’en  bénis  du  fond  de  mon  cœur  et  je  désire  que 
toute  la  gloire  lui  en  soit  rendue  ; mais  il  ne  faut  pas  se 
faire  illusion,  ce  réveil  est  loin  encore  d’être  général.  Le 
Seigneur  nous  encourage  : l’œuvre  fait  quelques  progrès  ; 
quelques  âmes,  une  à une,  sont  gagnées  à Jésus-Christ  ; 
mais  que  de  sujets  de  nous  humilier  et  de  demander  au 
Maître  de  la  maison  d’envoyer  des  ouvriers  fidèles  dans  ce 
pauvre  Lessouto  oii  il  a déjà  fait  de  grandes  choses,  mais  où 
il  reste  encore  beaucoup  à faire,  plus  que  ne  peuvent  faire 
les  quelques  missionnaires  qui  sont  encore  à l’œuvre  ! Oh  î 
plaise  à Dieu  que  le  vœu  que  nous  lui  adressons  depuis  long- 
temps soit  bientôt  exaucé,  que  des  frères  animés  de  son 
esprit  viennent  nous  aider  à soutenir  le  combat  et  remporter 
quelques  victoires  ! 

Depuis  que  je  vous  ai  écrit,  chers  directeurs,  notre  cha- 
pelle s’est  remplie  chaque  dimanche  d’auditeurs,  et  bien  sou- 
vent plusieurs  personnes  ont  dû  rester  à la  porte  et  aux  fe- 
nêtres, faute  de  place.  C’est  dire  que  nous  avons  besoin  d’un 
bâtiment  plus  vaste  et  dire  aussi  que  l’œuvre  s’affer- 
mit. Nous  avons  été  encouragés  en  voyant  les  services  sur 
semaine  mieux  fréquentés.  Généralement,  nous  y comptons 
plus  de  personnes  que  nous  n’en  avions  précédemment  le 
dimanche,  et  la  plupart  viennent  de  villages  plus  ou  moins 
éloignés  de  la  station.  Les  connaissances  continuent  à se 
répandre,  moins  peut-être  par  la  prédication  que  par  la  lec- 
ture de  nos  livres.  N’aurions-nous  pas  eu  d’autres  succès  pen- 
dant l’année,  que  nous  pourrions  au  moins  nous  réjouir  dans 
l’espérance  que  parmi  les  jeunes  géns  qui  ont  montré  tant  de 
zèle  pour  apprendre  à lire,  il  y en  aura  plusieurs  qui  seront 
amenés,  par  la  Parole  de  Dieu,  qu’ils  aiment  à lire,  à choisir 
Jésus  pour  leur  Sauveur.  Quand  les  Bassoutos  éprouvent 
des  besoins,  ils  ne  manquent  pas  d’énergie  pour  chercher  à 
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les  satisfaire.  Je  connais  bien  des  jeunes  gens,  vivant  à une 
assez  grande  distance  de  Bérée,  qui,  il  y a un  an  environ, 
vinrent  nous  demander  des  abécédaires,  plus  tard  des  livres 
de  lecture.  Aujourd’hui,  ils  lisent  facilement  le  livre  des 
Psaumes.  Grâce  à Dieu,  ce  goût  pour  la  lecture  a déjà  porté 
des  fruits. 

Un  jeune  homme,  père  de  famille,  avait  reçu  un  abé- 
cédaire. Ne  trouvant  dans  son  village  personne  qui  pût 
l’aider,  et  trop  éloigné  pour  visiter  souvent  la  station,  il  prit 
la  résolution  de  venir  le  samedi  coucher  chez  nous,  et  de 
ne  repartir  que  le  mercredi.  C’était  le  désir  d’apprendre  à 
lire  qui  l’amenait  ainsi  au  service  du  dimanche.  Pendant 
quelques  mois,  il  passa  toutes  les  semaines  deux  jours 
auprès  de  nous.  Il  était  assez  mal  doué;  mais  que  ne 
peut  pas  la  persévérance  ? Dans  son  sommeil  même,  on 
l’entendait  répéter  ses  lettres  et  les  épeler.  Eufin,  il  m’an- 
nonça qu’il  ne  pouvait  plus  rester  éloigné  des  bonnes  choses 
qu’il  entendait  ici,  qu’en  rentrant  dans  son  village  il  était 
malheureux  de  voir  les  danses  et  les  divertissements  auxquels 
on  se  livrait.  Il  fit  part  à son  chef  de  l’intention  qu’il  avait  de 
venir  habiter  sur  la  station.  Il  déplorait  aussi  que  sa  femme 
ne  fût  pas  à portée  d’entendre  la  Parole  de  Dieu.  Le  chef 
s’opposa  à son  projet,  lui  déclarant  qu’il  ne  lui  permettrait 
pas  d’enlever  du  village  ce  qui  lui  appartenait.  Les  parents 
de  la  femme  du  jeune  homme  reprirent  leur  fille,  ne  voulant 
pas  qu’elle  vînt  vivre  parmi  les  chrétiens.  Mokitlanyane, 
c’est  le  nom  du  jeune  homme,  triste,  mais  non  découragé, 
vint  s’établir  auprès  de  la  maison  de  prières,  et  ce  n’est  que 
plusieurs  mois  après  qu’on  a consenti  à lui  laisser  prendre 
ses  effets  d’abord,  ensuite  sa  femme,  et  enfin  le  peu  de  bétail 
qu’ii  possédait.  Depuis  quelque  temps,  il  est  au  nombre  de 
mes  candidats.  Dans  un  mois  ou  deux,  j’espère  que  je  pour- 
rai en  toute  confiance  accorder  le  baptême  à six  ou  sept 
<\v  nos  chers  enfants  en  la  foi.  Alors,  s’il  plaît  au  Seigneur, 
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je  me  ferai  le  plaisir  de  vous  parler  d’eux  plus  en  détail. 
Je  ne  sais  à quoi  l’attribuer,  mais  ce  n’est  guère  que  parmi  les 
jeunes  gens  que  nous  voyons  nos  efforts  bénis.  Sur  quatorze 
candidats,  nous  n’avons  que  deux  personnes  d’âge  mûr. 
Autant  que  je  peux  en  juger,  huit  ou  dix  personnes  ne 
tarderont  pas  à demander  l’entrée  dans  la  classe  des  candi- 
dats. Parmi  elles,  se  trouvent  trois  fils  d’un  petit  chef,  nom- 
mé Tsebetsalaka.  Pourquoi,  quand  je  parle  d’encouragement 
et  d’espérance,  faut-il  que  la  pensée  de  la  guerre  vienne  me 
remplir  de  crainte  et  d’effroi  ? Que  le  Seigneur  préserve  son 
œuvre  î 

J’ai  la  joie  de  pouvoir  vous  annoncer  qne  ma  santé  s’est 
un  peu  fortifiée.  Le  Seigneur  est  bon  pour  nous.  Il  fait  tou- 
jours au  delà  de  notre  petite  foi. 

J.  Maitin. 
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EMPIRE  TURC. 

Travaux  des  missionnaires  américains  parmi  les 
Arméniens. 

L’Evangile  kurde.  — Progrès  à Diarbékir.  — Le  tisserand  prédicateur. — 
Baghchejhk  et  les  environs.  — Résumé  statistique. 

Si,  à la  lecture  de  ce  titre,  nos  lecteurs  pensaient  que 
nous  les  ramenons  trop  souvent  sur  ce  champ  d’activité 
chrétienne,  nous  sommes  sûrs  que  cette  idée  disparaîtra 
quand  ils  auront  lu  les  communications  que  nous  allons  faire 
passer  sous  leurs  yeux.  L’évangélisation  de  l’empire  turc  et 
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les  bénédictions  déjà  si  nombreuses  dont  il  plaît  à Dieu  de  la 
combler,  sont  un  des  traits  les  plus  frappants  de  notre  époque, 
si  féconde  en  signes  des  temps. 

La  femme  d’un  missionnaire  fixé  non  loin  des  lieux  où  la 
tradition  veut  que  nos  premiers  parents  aient  vécu,  et 
non  loin  du  mont  sur  lequel  l’arche  du  déluge  s’arrêta, 
MmeWalker,  écrivait  deDiarbékir,  au  mois  d’août  dernier  : 

« Samedi,  j’étais  seule  dans  une  chambre  de  notre  petite 
maison,  quand  j’entendis  la  voix  bien  connue  du  diacre 
Schemmas,  et  l’instant  d’après  il  était  devant  moi,  la  figure 
rayonnante  et  s’écriant  : « Dieu  soit  béni,  mille  fois  béni  î 
« L’Evangile  de  saint  Matthieu  en  langue  kurde  est  arrivé!  » 
Puis,  me  montrant  un  mouchoir  soigneusement  plié,  il  en 
tira  un  petit  volume  proprement  relié,  et,  faisant  allusion  à 
diverses  villes  kurdes  qu’il  projetait  depuis  quelque  temps 
de  visiter  : « Maintenant,  ajouta-t-il,  je  puis  partir.  Je  n’at- 
« tendais  que  l’arrivée  de  ces  livres,  et,  dèsce soir,  je  vais  cher- 
« cher  quelque  caravane  à laquelle  je  puisse  me  joindre.  » Là- 
dessus,  un  autre  frère  qui  venait  d’entrer,  Hagob,  à qui  est 
confiée  la  charge  des  livres,  s’écria  : a Mais  quel  dommage  ! 
« On  ne  nous  a envoyé  que  trente  exemplaires!  J’aurais  pu 
« les  vendre  tous  en  une  demi-heure.  Tous  nos  frères  sont 
« impatients  de  les  avoir  dans  leurs  boutiques  et  de  pouvoir 
« les  lire  aux  Kurdes  qui  viennent  trafiquer  avec  eux.  » Ici 
arriva  un  troisième  protestant,  nommé  Bulus,  qui  est  du  pays 
des  montagnes  et  dont  la  langue  maternelle  est  le  kurde. 
Désirant  savoir  s’il  comprendrait  bien  la  traduction  nou- 
velle, je  priai  Schemmas  de  lui  en  lire  quelques  passages. 
Aussitôt  Schemmas,  armant  sa  vue  de  ses  grandes  lunettes 
d’argent,  se  mit  à lire,  et  à mesure  qu’il  le  faisait,  j’eus  le 
plaisir  de  voir  la  figure,  naturellement  sérieuse,  de  Bulus 
s’illuminer  d’étonnement  et  d’une  joie  qui  amenait  de  temps 
à autre  sur  ses  lèvres  un  sourire  aussitôt  comprimé  : « Com- 
« prenez-vous  bien?  lui  demandai-je.  — Oh!  oui,  oui,  c’est 
« très  bon,  me  répondit-il.  » 
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« J’ai  (lit  que  Bulus  est  protestant.  Peut-être  n’avez-vous 
entendu  parler  des  Kurdes  que  comme  d’une  race  sauvage, 
dont  la  seule  aiïaire  est  de  piller  les  villages  ou  de  fondre 
sur  les  voyageurs;  et  malheureusement  cela  est  vrai  de  la 
plupart  d’entre  eux.  Ils  n’ont  point  de  livres,  ne  reçoivent 
aucune  instruction,  et  c’est  tout  au  plus  s’ils  savent  qu’ils  ont 
des  âmes.  Leur  unique  amour  est  l’amour  de  l’argent,  et  ils 
se  montrent  fort  peu  scrupuleux  sur  les  moyens  d’en  acqué- 
rir. Leurs  enfants  eux-mêmes  n’ont  pas  l’idée  qu’il  y ait  du 
mal  dans  le  mensonge,  le  vol  ou  même  le  meurtre,  pourvu 
qu’ils  puissent  s’y  adonner  sans  être  pris  sur  le  fait.  Quand 
les  missionnaires  qui  vont  ciiez  eux  passent  d’une  ville  dans 
l’autre,  ils  sont  obligés  d’avoir  une  garde  du  gouvernement; 
autrement  ils  courraient  grand  risque  d’être  dépouillés  non 
seulement  de  leur  argent,  mais  même  de  leurs  vêtements. 
La  plupart  des  Kurdes  sont  mahométans , mais  il  y a pour- 
tant dans  le  pays  des  villages  chrétiens,  habités  par  des  ar- 
méniens, des  jacobites  ou  des  nestoriens,  qui  parlent  aussi  le 
kurde.  Bulus  appartenait  à cette  dernière  dénomination.  11  est 
d’un  village  des  montagnes,  nommé  Jézireh,  et  qui  se  trouve 
à quelques  journées  de  marche  de  Diarbékir.  Quelques-uns 
de  ses  coreligionnaires  et  lui  avaient  entendu  parler  de  la 
Bible,  et  ce  qu’ils  en  avaient  pris  les  avait  engagés  à se  dé- 
clarer protesiants.  Opprimés  et  persécutés  pour  cela  par  des 
ennemis  puissants,  ils  ont  envoyé  Bulus  à Diarbékir,  afin  de 
réclamer  en  leur  faveur  la  protection  du  consul  anglais  et 
du  pacha. 

« Le  nouvel  Evangile  destiné  aux  Kurdes  est  le  premier  livre 
qui  ait  jamais  été  publié  dans  la  langue  de  ces  montagnards. 
La  traduction  est  l’ouvrage  de  notre  prédicateur  natif  Ste- 
pan,  qui  demeure  à Hineh.  Nous  espérons  qu’il  aura  bientôt 
traduit  le  Nouveau  Testament  tout  entier,  et  que  cette 
œuvre  une  fois  achevée  amènera  beaucoup  d’âmes  à la  con- 
naissance de  Jésus-Christ.  » 
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A Diarbékir  même,  l’œuvre  s’étend  et  se  consolide.  En 
septembre  dernier,  neuf  admissions  nouvelles  furent  pro- 
noncées, et  un  missionnaire  récemment  arrivé  dans  cette 
ville  écrit  qu’il  a été  profondément  frappé  du  caractère  sé- 
rieux et  de  la  vie  véritablement  sainte  des  membres  qui  com- 
posent l’Eglise  évangélique  du  lieu.  Un  service  spécial  pour  la 
lecture  et  l’explication  de  la  Bible  réunit  chaque  dimanche  en- 
viron 150  personnes  qui  paraissent  s’adonner  à cette  étude 
avec  une  ardeur  remarquable. 

Et  cette  soif  de  connaissance  ne  reste  pas  vaine.  « Je  vou- 
drais, écrivait  en  décembre  dernier  le  révérend  M.  Walker, 
que  les  chrétiens  d’Angleterre  eussent  entendu  l’autre  jour 
un  pauvre  ouvrier  tisserand,  membre  de  notre  petite  Eglise, 
expliquer  le  miracle  de  la  multiplication  des  pains  et  des 
poissons.  Me  trouvant  indisposé,  je  l’avais  prié  de  me  rem- 
placer à l’un  de  nos  services  ordinaires.  S’attachant  à un 
point  de  vue  particulier  du  sujet,  il  fit  ressortir  surtout  la 
conduite  des  apôtres  au  moment  où  le  Seigneur,  ému  de 
compassion  envers  la  multitude,  leur  demanda  ce  qu’ils 
avaient  pour  la  nourrir,  cr  Ils  n’avaient,  dit  le  tisserand  pré- 
dicateur, que  cinq  pains  et  deux  poissons,  c’est-à-dire  des 
provisions  insuffisantes  même  pour  fournir  à un  de  leurs 
propres  repas.  A leur  place,  des  égoïstes  auraient  dit  : Gar- 
dons ces  pains,  ils  nous  sont  indispensables;  nous  ne  pour- 
rions nous  en  passer  ; et , pourtant,  ils  n’en  auraient  pas 
été  plus  rassasiés,  car,  dans  ce  pays  et  dans  ce  temps,  cinq 
pains  ne  sont  pas  grand’chose  pour  nourrir  douze  hommes. 
Mais  ainsi  ne  raisonnèrent  pas  les  disciples.  Ce  qu’ils  avaient 
il  le  donnèrent;  Jésus  bénit  ces  cinq  pains  et  ces  deux  pois- 
sons et  les  rendit  aux  disciples,  qui  les  distribuèrent  à la 
foule,  de  sorte  que  tous  en  mangèrent  et  furent  rassasiés.  11 
n’avait  fallu  po^ir  opérer  ce  miracle  que  la  bénédiction  du 
Seigneur.  Ainsi,  les  disciples  n’eurent  pas  à souffrir  et  à re- 
gretter d’avoir  apporté  leurs  pains  au  Seigneur,  au  risque 
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probable  de  n'avoir  plus  rien  pour  eux-mèmes.  « Et  voilà, 
mes  frères , s’écria  ici  le  tisserand , voilà  ce  que  nous  avons 
tous  à faire.  11  faut  apporter  à Christ  tout  ce  que  nous  avons. 

11  le  bénira,  et  non  seulement  nous  ne  manquerons  de  rien, 
mais  nous  serons  abondamment  pourvus  et  nous  pourrons 
encore  pourvoir  aux  besoins  des  autres.  Le  peu  que  Christ 
bénit  a beaucoup  plus  de  valeur  que  de  grandes  richesses 
qui  ne  lui  sont  pas  consacrées.  » 

Une  troisième  lettre  écrite  par  un  pasteur  indigène  nommé 
Hohannes  DerStephanian,  sous  la  date  du  15  janvier  dernier, 
nous  transporte  sur  un  autre  point  de  l’Asie  mineure. 
Baghchejuk,  ou  ce  frère  exerce  son  ministère,  est  une  petite 
ville  d’environ  7,000  âmes,  située  sur  le  versant  d’une  mon- 
tagne qui  regarde  le  golfe  de  Nicomédie.  Lorsque,  il  y a 
quelques  années,  l’Evangile  fut  annoncé  pour  la  première 
fois  dans  ce  lieu,  il  y rencontra  d’abord  la  plus  vive  oppo- 
sition, mais  depuis  les  choses  ont  changé  de  face,  et  aujour- 
d’hui l’œuvre  de  la  grâce  s’y  continue  en  paix. 

q Notre  petite  Eglise,  qui,  organisée  l’année  dernière  à peu 
près  à pareille  époque,  ne  comprenait  alors  que  6 membres 
mâles,  en  contient  aujourd’hui  14,  dont  4 femmes;  et  j’es- 
père que  très  prochainement  elle  s’accroîtra  de  10  autres 
personnes  des  deux  sexes,  qui  sont  en  voie  de  préparation. 
Je  suis  heureux  de  pouvoir  ajouter  qu’à  mesure  que  cette 
Eglise,  encore  si  jeune,  s'accroît  en  étendue,  elle  grandit 
encore  plus  rapidement  dans  la  grâce  et  dans  la  connais- 
sance du  Sauveur.  Il  y a un  an,  nos  services  du  dimanche 
matin  attiraient  de  20  à 40  personnes;  à présent,  nous  avons 
ordinairement  de  150  à 200  auditeurs,  quelquefois  300  et 
même  davantage.  Les  Saintes-Ecritures,  d’autres  livres  et  des 
traités  religieux,  sont  distribués  chaque  jour  et  reçus  généra- 
lement avec  le  plus  grand  empressement  par  la  population. 
Nos  frères,  de  leur  côté,  prêchent  la  Parole  sans  honte  et 
sans  acception  de  personnes,  partout  et  sans  cesse,  dans  les 
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cafés,  au  coin  des  rues  et  dans  les  maisons  particulières. 
Aussi  se  produit-il  au  sein  de  la  population  des"agitationsr 
des  réveils  et  un  esprit  de  recherche  qui  nous  font  espérer 
des  changements  importants  et  que  nous  croyons  prochains. 

« A quelques^  lieues  de  distance,  vers  l’est,  se  trouvent 
trois  villages  arméniens  situés  dans  de  charmantes  positions. 
Les  habitants  du  premier,  nommé  Dungeb,  sont  des  gens 
pauvres  et  simples,  mais  dont  un  grand  nombre  se  montrent 
très  disposés  à écouter  et  à recevoir  la  Parole  de  vérité.  Le 
second,  dont  le  nom  est  Ovajuk,  renferme  200  familles 
toutes  arméniennes.  Quand  l’Evangile  y fut  porté,  il  y a 
un  peu  plus  d’un  an,  il  eut  à lutter  contre  des  tentatives 
nombreuses  et  violentes  pour  en  étouffer  la  lumière.  Dans 
une  visite  que  j’y  fis  alors,  j’eus  beaucoup  à souffrir  de  cette 
opposition,  j’y  fus  frappé  et  à la  fin  chassé;  mais  là  aussi 
un  grand  changement  s’est  effectué,  une  porte  s’est  ouverte, 
et  nous  pouvons  maintenant  y aller  prêcher  librement.  Je 
l’ai  fait  moi-même  souvent  et  suis  persuadé  que  là  aussi  le 
Seigneur  manifestera  prochainement  ceux  qui  sont  siens. 
Dans  le  troisième,  enfin,  Asbambeg,  qui  se  compose  d’environ 
300  familles  toutes  arméniennes,  nous  avons  distribué,  en 
plus  grand  nombre  encore  que  dans  les  deux  premiers  en- 
semble, des  Bibles  et  des  traités  qui  ont  été  très  bien  reçus. 
Il  y a déjà  là  plusieurs  âmes  qui  paraissent  bien  résolues  à 
servir  le  Seigneur  suivant  les  enseignements  de  l’Evangile. 
INous  croyons  qu’il  s’y  prépare  une  grande  œuvre. 

«Ainsi,  l’on  peut  dire  de  ces  régions,  la  moisson  y est  grande, 
mais  il  y a peu  d’ouvriers.  Veuille  le  Maître  du  champ  en 
susciter  un  plus  grand  nombre  ! » 

Voilà  comment  les  choses  se  passent  en  Turquie,  non  pas 
seulement  dans  les  grandes  cités,  mais,  comme  on  le  voit,  dans 
de  petites  villes  et  jusque  dans  les  villages.  La  correspondance 
de  tous  les  missionnaires  abonde  en  détails  du  même  genre. 
11  est  impossible,  en  la  lisant,  de  ne  pas  sentir  qu’un  souffle 
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puissant  de  rénovation  et  de  vie  visite  ces  régions,  où 
les  pures  doctrines  de  l’Evangile  ont  été  si  longtemps  étouf- 
fées sous  le  joug  de  l’islamisme  ou  sous  les  pratiques  supersti- 
tieuses des  Eglises  qui  se  disaient  chrétiennes  sans  posséder 
l’esprit  de  Christ. 

Un  tableau  statistique,  dressé  récemment  à Constantinople 
pour  donner  une  idée  aussi  exacte  que  possible  de  la  situation 
de  l’œuvre  à la  fin  de  l’année  185G,  présente  les  résultats 
suivants  : 

On  sait  que  le  champ  de  la  mission  arménienne  a été  di- 
visé en  deux  parties  : celle  du  nord,  ayant  pour  centre 
Constantinople,  et  celle  du  sud,  rattachée  à l’importante 
station  d’Aintab. 

La  première  de  ces  provinces  est  desservie  par  21  mission- 
naires qu’assistent  22  femmes  et  8G  aides  indigènes.  Il  s’y 
trouve  21  Eglises  avec  477  membres  reçus,  dont  119  l’ont 
été  dans  le  courant  de  1856.  Le  chiffre  des  personnes  enre- 
gistrées comme  protestantes  s’y  élève  à 2,189;  et,  en 
moyenne,  on  peut  estimer  que  chaque  dimanche  environ 
1,600  personnes  assistent  au  service  divin. 

La  province  du  sud  embrasse  5 stations  principales  avec 
une  quinzaine  d’annexes  ; 87  admissions  prononcées  dans 
l’année  ont  porté  le  chiffre  des  membres  des  Eglises  à 291. 
Il  y a le  dimanche  environ  1,300  auditeurs  dans  les  lieux  de 
culte,  et  sur  les  registres  d’inscription,  les  noms  de  2,039 
protestants. 

En  additionnant  ces  deux  séries  de  chiffre,  on  arrive,  pour 
l’ensemble  de  l’œuvre,  à ce  résumé  général  : 


Auditeurs  habituels 2,900 

Membres  effectifs  de  l’Eglise 768 


Personnes  enregistrées  commeprotestantes.  4,228. 

Le  séminaire  de  Bébek  (près  Constantinople)  contient  une 
cinquantaine  d’élèves,  parmi  lesquels  un  grand  nombre  de 
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jeunes  gens  distingués  par  leur  talent  et  leur  piété.  11  y a de 
plus  deux  instituts  théologiques  à Tokat  et  à Aintab.  Plusieurs 
ouvriers,  aujourd’hui  très  miles  dans  le  champ  de  la  mission, 
sont  déjà  sortis  de  ces  divers  établissements. 

Les  missionnaires  se  montrent  pleins  d’espérance  et  d’ar- 
deur, mais  ils  demandent  à grands  cris,  des  renforts  soit  en 
argent,  soit  en  hommes.  « Ils  ne  peuvent  pas,  ne  cessent-ils 
d’écrire,  suffire  à la  tâche,  tant  se  multiplient  de  toutes  parts 
les  portes  ouvertes  à l’Evangile  et  des  manifestations  de  be- 
soins spirituels  qu’on  peut  appeler  des  appels  du  Seigneur.  » 


INDE  BRITANNIQUE. 

Conversion,  épreuves,  vie  sainte  et  mort  heureuse  d’un  catéchiste  indou, 
ancien  de  l’Eglise  réformée  hollandaise  de  Vellore. 

Nous  empruntons  à un  journal  missionnaire  qui  se  publie 
à Madras,  sous  le  titre  du  Héraut  chrétien  (Madras  Chris- 
tian Herald ),  l’intéressante  notice  que  l’on  va  lire.  La  bio- 
graphie des  fidèles  serviteurs  de  Dieu  nous  paraît  être,  dans 
le  champ  missionnaire  comme  dans  celui  de  la  chrétienté  en 
général,  une  des  sources  d’édification  les  plus  abondantes  et 
les  plus  bénies.  Le  biographe  est,  comme  on  le  verra,  le 
missionnaire  qui,  après  avoir  baptisé  le  héros  du  récit,  a pu 
l’assister  aussi  à ses  derniers  moments.  C’est  le  révérend 
Scudder,  de  Vellore  : 

« Le  12  septembre  dernier,  dit-il,  a pris  son  vol  vers  le 
royaume  de  la  gloire  l’âme  d’un  homme  dont  la  vie  a été 
parmi  nous  comme  une  hymne  à la  louange  du  Seigneur. 
Pendant  que  les  accents  de  cette  douce  mélodie  résonnent 
encore  à mes  oreilles,  je  veux  raconter  les  triomphes  de  la 
grâce  dans  le  cœur  de  cet  humble  fidèle,  qui  fut  jadis  un 
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pauvre  Indou  voué  à l’idolâtrie,  mais  qui  maintenant  est 
un  saint  glorifié  devant  le  trône  de  notre  Dieu. 

«Son  nom  indou  était  Andiappen.  Il  appartenaità  une  caste 
assez  élevée  et  était  adorateur  de  Schiva.  Après  avoir  suivi 
une  école  païenne  il  devint  jardinier,  et,  en  cette  qualité,  de- 
meura plus  de  vingt  ans  attaché  au  service  de  M.  G.  Van- 
someren,  qui,  le  trouvant  laborieux  et  fidèle,  en  lit  son 
jardinier  principal.  A ce  poste,  il  épousa  une  femme  païenne 
de  la  même  caste  que  lui,  et  dont  il  eut  plusieurs  enfants.  Il 
l’aimait  beaucoup  et  leur  ménage  fut  longtemps  aussi  heureux 
que  peut  l’être  une  famille  dont  les  membres  n’ont  pas  de 
Sauveur  et  par  conséquent  aucune  espérance  quant  à l’éter- 
nité. 

« La  maison  de  son  maître  s’ouvrait  souvent  pour  recevoir 
divers  missionnaires.  Un  jour  que  MM.  Rhenius  et  Schaff- 
ter  s’y  trouvaient,  l’un  d’eux,  et  probablement  tous  les  deux 
firent  entendre  à Andiappen  quelques  réflexions  sur  les  mi- 
sères du  paganisme,  et  lui  parlèrent  de  Jésus  comme  du  seul 
être  capable  de  sauver  les  âmes.  Ces  paroles  firent  sur  son 
cœur  une  impression  assez  profonde  pour  qu’il  songeât  à 
devenir  chrétien.  Mais  aussitôt  ses  parents  et  ses  amis  indous 
se  rangèrent  en  bataille  contre  lui,  et  il  comprit  que,  pour 
suivre  Christ,  il  lui  faudrait  souffrir  beaucoup  et  se  séparer 
de  tout  ce  qu’il  aimait.  Cette  perspective  l’effraya,  et  au  mi- 
lieu de  ses  hésitations,  son  ancien  maître  d’école,  toujours 
païen,  vint,  comme  autrefois  Satan  auprès  du  Seigneur,  lui 
faire  entendre  de  perfides  conseils.  Séduit  par  ses  ruses  et 
par  les  souvenirs  de  l’autorité  que  cet  homme  avait  exercée 
sur  lui,  Andiappen  se  laissa  influencer.  Imposant  silence 
aux  appels  de  sa  conscience,  il  résolut,  cette  fois,  de  ne  pas 
« tout  abandonner  pour  suivre  Jésus.  » 

« Huit  ans  se  passèrent  ainsi,  non  toutefois  sans  qu’un 
écho  affaibli  des  exhortations  missionnaires  ne  vînt,  de  temps 
à autre,  troubler  le  sommeil  volontaire  où  son  âme  s’était 
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replongée.  Quelquefois,  a-t-il  raconté  depuis,  ce  souvenir 
l’agitait  au  point  que  le  soir  il  s’en  allait  sous  les  arbres  du 
jardin,  et,  dans  le  silence  de  la  solitude,  essayait  de  prier  ce 
Dieu  dont  l’existence  lui  avait  été  révélée.  Dans  ces  moments, 
il  se  sentait  attiré  de  nouveau  vers  la  croix  et  presque  décidé 
à l’embrasser,  mais,  quand  rentrant  ensuite  chez  lui,  ses  re- 
gards s’arrêtaient  sur  sa  femme  et  sur  ses  enfants,  il  les 
voyait,  par  la  pensée,  eux  et  toutes  les  autres  personnes  qu’il 
affectionnait,  s’éloigner  de  lui  avec  colère,  le  couvrir  de 
leur  mépris,  et  à cette  prévision  tout  son  courage  s’évanouis- 
sait ; celte  croix,  dont  l’instant  d’auparavant  il  aurait  voulu  se 
charger,  ne  lui  apparaissait  plus  alors  que  comme  un  insup- 
portable fardeau. 

« Cependant  le  Seigneur  l’avait  marqué  de  son  sceau,  et  il 
fallait  que  ce  dessein  miséricordieux  reçût  son  accomplisse- 
ment. Unjour,  Andiappen  était,  avec  les  autres  jardiniers,  oc- 
cupé à arroser  le  jardin.  Placé  au-dessus  de  la  manivelle  du 
puits,  il  la  faisait  mouvoir  de  son  pied.  Depuis  son  enfance, 
il  avait  exécuté  ce  mouvement  et  le  faisait  avec  autant  d’ai- 
sance que  de  sûreté,  mais  ce  jour-là  le  pied  lui  manqua  et 
il  tomba  d’une  grande  hauteur  sur  la  pièce  de  bois  qui  sert 
de  soutien  aux  seaux.  On  le  releva  affreusement  froissé  et 
on  le  porta  à l’hôpital,  où  il  resta  longtemps  dans  un  état  des 
plus  alarmants.  Alors  Dieu  fit  revivre  en  lui,  plus  fortes  que 
jamais,  les  pensées  de  la  vie  éternelle.  Une  profonde  terreur 
s’empara  de  son  âme  ; il  lui  semblait  que  les  portes  de  la 
mortdevaienl  immanquablement  être  pour  lui  celles  de  l’enfer. 

« Pendant  qu’il  était  étendu  sur  ce  lit  de  douleur,  un  mis- 
sionnaire, le  révérend  M.  Elouis,  vint  annoncer  l’Evangile  à 
l’hôpital . Alors  le  nom  de  Jésus  frappa  de  nouveau  les  oreil- 
les du  patient.  Ce  fut  comme  un  trait  de  lumière  traversant 
encore  une  fois  les  sombres  pensées  de  son  âme.  11  se  promit 
à lui-même  que  si  Dieu  le  guérissait  il  consacrerait  sa  vie  à 
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le  servir;  et  Dieu,  voulant  le  mettre  à l’épreuve,  exauça  §a 
prière.  11  fut  guéri  et  put  reprendre  ses  travaux. 

« Les  liens  qui  enchaînent  l’homme  naturel  au  péché  sont 
puissants.  Malgré  la>incérité  du  vœu  qu’il  avait  fait,  Andiap- 
pen  ne  s’empressa  pas  de  l’accomplir.  Il  en  redoutait  encore 
les  conséquences.  Ce  fut  à cette  époque  que,  pour  la  première 
fois,  j’eus  connaissance  de  son  état  spirituel.  Il  était  encore 
indécis,  mais  le  temps  de  sa  délivrance  approchait.  Un  soir 
que  M.  Elouis  se  trouvait  chez  moi,  nous  fîmes  venir  Andiap- 
pen,  et  M.  Elouis  le  pressa  énergiquement  de  prendre  enfin 
un  parti.  Cette  fois,  l’esprit  de  grâce  étendit  ses  ailes  toutes 
puissantes  sur  le  cœur  de  l’Indou.  11  céda  sans  retour 
à cette  céleste  influence,  et  depuis  ce  jour  jusqu’à  celui  de 
son  entrée  dans  la  gloire,  je  n’ai  plus  aperçu  en  lui  l’ombre 
d’une  hésitation.  Dieu  l’avait  alors  déterminé  à saisir  le  ro- 
cher des  siècles;  il  avait  bâti  sur  ee  fondement,  et  aucun 
orage  ne  put  plus  ébranler  un  instant  l’édifice  de  sa  foi. 

« Je  lui  administrai  le  baptême.  11  avait  choisi  le  nom 
de  Daniel.  Ce  fut  un  beau  jour  que  je  n’oublierai  jamais. 
Les  cieux  resplendissaient  d’une  lumière  éclatante,  mais  non 
plus  splendide  que  la  confiance  et  la  douce  paix  qui  se  lisaient 
sur  le  visage  du  néophyte.  Il  se  donnait  enfin  au  Seigneur! 
11  passait  des  déserts  arides  du  paganisme  aux  jardins  splen- 
dides de  Christ;  il  en  respirait  les  parfums;  il  en  savourait 
déjà  les  fruits;  il  se  rafraîchissait  dans  ces  eaux  vives  dont  la 
croix  du  Sauveur  est  la  source  ! Son  cœur,  il  l’a  répété  bien 
des  fois  depuis,  était  inondé  de  paix  et  de  joie. 

« Ce  jour  même,  cependant,  un  sombre  nuage  vint  troubler 
l’horizon  de  sa  vie.  Sa  femme,  qui  lui  avait  toujours  témoigné 
beaucoup  d’attachement,  et  qu’il  aimait  lui-même  beaucoup, 
fut  transportée  de  colère  et  l’accabla  d’inj  ures.  Il  s’était  souillé! 
Il  avait  renié  ses  dieux  et  sa  caste  ! Il  avait  ruiné  à jamais  sa 
famille  ; il  était  impossible  qu’elle  restât  un  instant  de  plus 
auprès  de  lui  î Et,  dans  les  transports  de  sa  rage,  elle  ra- 


MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES.  ‘259 

massait  des  poignées  de  poussière  qu’elle  jetait  contre  lui  dans 
l’air.  Puis,  rassemblant  à la  bâte  tout  ce  qu’elle  trouva  de 
plus  précieux  dans  la  maison,  elle  prit  ses  enfants  et  s’enfuit, 
comme  on  s’éloignerait  d’un  pestiféré,  *\insi,  notre  nouveau 
frère  resta  seul  et  attristé  dans  sa  demeure  déserte.  Qui 
pourrait  dire  la  grandeur  de  celte  épreuve  pour  un  homme 
dont  le  cœur  était  si  affectueux,  et  qui  avait  tant  fait  pour 
les  êtres  qui  s’éloignaient  ainsi?  Toutes  les  appréhensions  de 
tant  d’années  se  réalisaient  en  un  moment.  Il  se  voyait, 
comme  le  prophète  dont  il  avait  pris  le  nom,  jeté  dans  une 
fournaise,  dans  la  fournaise  brûlante  du  mépris  et  de  la 
haine.  Il  en  pleura;  mais  au  sein  de  cette  fournaise  se  tenait 
aussi  Celui  qui  avait  promis  de  ne  jamais  le  délaisser,  et  de 
ne  pas  permettre  que  la  flamme  l’atteignît.  Il  avait  perdu 
beaucoup,  mais  il  avait  trouvé  son  Sauveur,  et  par  sa  grâce, 
il  put  enfouir  toutes  ses  douleurs  au  pied  de  la  croix. 

« L’arbre  avait  été  frappé;  mais  de  nouvelles  feuilles 
et  des  fruits  bénis  prouvèrent  bientôt  qu’il  n’était  pas  mort. 
Le  nouveau  Daniel,  après  avoir  passé  par  la  fournaise  que 
je  viens  de  dire,  marcha  courageusement  avec  Dieu.  Les 
païens  virent  se  développer  en  lui  une  nouvelle  vie.  Au  pre- 
mier abord,  sa  conversion  ne  leur  avait  inspiré  que  surprise, 
dédains  et  colère  ; mais  la  suite  les  conduisit  à d’autres 
sentiments.  Pour  un  Indou,  la  mort  et  surtout  l’abandon  de 
sa  femme,  est  un  grand  malheur,  dont  il  ressent  à chaque 
instant  la  gravité.  Quand,  le  soir,  il  revient  de  son  travail, 
il  ne  trouve  plus  ni  maison  rangée,  ni  lampe  allumée,  ni  re- 
pas préparé.  Les  païens  virent  le  nouveau  chrétien  suppor- 
ter ces  privations,  si  capitales  à leurs  yeux,  sans  murmurer 
et  sans  se  lasser.  Ils  le  virent  chaque  soir,  malgré  ses  fatigues 
de  la  journée,  allumer  paisiblement  sa  lampe  et  cuire  ses 
aliments.  Cela,  pluspeut-être  que  des  choses  plus  importantes, 
lesremplilde  surprise  et  d’admiration.  L’ancien  Andiappen, 
vivant  en  homme  que  l’amour  de  Christ  presse  et  possède, 
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leur  parut  mener  la  vie  d’un  homme  conséquent  avec  fur- 
même,  d’un  vrai  serviteur  du  Dieu  qu’il  avait  résolu  d’a- 
dorer, et  peu  à peu,  ils  en  vinrent  à lui  témoigner  un  vé- 
ritable respect. 

a Au  bout  de  quelques  mois,  le  maître  de  Daniel  parvint, 
au  moyen  d’un  natif  sur  lequel  il  avait  quelque  influence,  à 
déterminer  la  femme  fugitive  à revenir  auprès  de  son  mari. 
Elle  y resta  quelque  temps,  mais  ensuite  elle  s’enfuit  de  nou- 
veau, en  annonçant  que  cette  fois  elle  ne  reviendrait  pas. 
Après  cette  nouvelle  désertion,  et  pendant  de  longues  an- 
nées, Daniel  lui  écrivit  plusieurs  lettres  pleines  d’une  tendre 
affection,  mais  sans  succès.  A ses  plus  touchantes  instances 
pour  qu’elle  revînt  auprès  de  lui,  elle  répondait  constam- 
ment par  ces  mots  : « Renoncez  à votre  Christ,  et  je  retour- 
« nerai.  » A quoi  il  répondait  avec  non  moins  de  constance  : 
« Non,  cela  ne  se  peut  ; je  vous  aime  beaucoup,  mais  jamais 
« je  ne  renierai  mon  Sauveur  et  mon  Dieu.  » Plusieurs  fois, 
il  franchit  la  longue  distance  qui  le  séparait  du  village  ou 
cette  femme  obstinée  s’était  réfugiée  auprès  de  ses  parents, 
tous  païens,  et  là  il  la  suppliait,  au  nom  de  l’affetftion  qu’il 
avait  toujours  eue  pour  elle,  de  ramener,  par  sa  présence, 
la  joie  dans  sa  demeure  solitaire,  mais  toujours  inutilement. 
Je  me  souviens  d’avoir  lu  dans  une  de  ses  lettres  cette  phrase 
touchante  : « Quand  je  fis  le  faux  pas  qui  détermina  ma 
a chute  sur  le  puits,  c’était  parce  que  je  m’étais  retourné 
« pour  jeter  sur  vous  un  regard  d’affection  ; refuserez-vous 
« toujours  de  revenir  auprès  de  moi  ? » 


( La  suite  au  prochain  numéro.  ) 
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nouvelles  de  la  .Mission  wesleyenne  aux  îles  Fidji. 

Premières  impressions  d’un  missionnaire.  — Progrès  rapides  du  chris- 
tianisme. — Une  réunion  missionnaire.  ~ Encore  des  atrocités.  — 
Vestiges  <lu  passé.  — Le  roi  des  îles. 


Au  printemps  de  l’année  dernière,  1 eJohn  IFesley,  navire 
de  la  Société  des  Missions  wesleyennes  d’Angleterre,  repartit 
pour  les  îles  de  la  mer  du  Sud,  emportant  avec  lui  quelques 
missionnaires.  L’un  d’eux,  destiné  aux  îles  Fidji,  le  révérend 
J.  Royce,  a,  dans  une  lettre  datée  du  21  octobre  dernier, 
raconté  son  arrivée  et  les  premières  impressions  qu’il  a re- 
çues en  visitant  les  stations  de  cet  archipel. 

En  touchant  aux  îles  des  Amis,  le  missionnaire  avait  eu 
une  preuve  touchante  de  l’ardeur  avec  laquelle  les  chrétiens 
indigènes  désirent  de  voir  se  multiplier  parmi  eux  les  mis- 
sionnaires et  les  œuvres  chrétiennes.  Un  habitant  de  l’inté- 
rieur de  rile  Vavau,  ayant  appris  que  le  John  ffîesley  était  ar- 
rivé avec  un  nouveau  missionnaire,  accourut  en  toute  hâte 
au  bord  de  la  mer.  Les  gensde  la  localité  qu’il  habite  avaient  de- 
puis quelque  temps  déjà  demandé  un  missionnaire,  et  il  s’était 
flatté  que  M.  Royce  aurait  reçu  cette  destination.  Quand  il  apprit 
le  contraire,  il  ne  se  permit  ni  plaintes  ni  murmures;  mais 
des  larmes  jaillirent  de  ses  yeux,  et  il  reprit,  silencieux  et 
triste,  le  chemin  de  son  village. 

Aux  Fidji,  l’arrivée  du  navire  causa  également  des  mé- 
comptes. On  espérait  recevoir  trois  missionnaires  nou- 
veaux, et  il  n’y  en  avait  qu’un  ! Ce  contretemps  était  d’autant 
plus  fâcheux  et  fut  d’autant  plus  vivement  senti,  que  plusieurs 
des  anciens  missionnaires  étaient  malades  et  sur  le  point  de 
se  voir  forcés  à quitter  momentanément  leurs  travaux,  a En 
examinant  l’état  de  l’œuvre,  dit  M Royce,  nous  reconnûmes 
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qu’il  faudrait  au  moins  douze  ouvriers  de  plus  dans  cette 
partie  du  champ  de  Dieu.  Il  y a maintenant  aux  Fidji 
soixante  mille  indigènes  qui  ont  fléchi  le  genou  devant 
Jéhovah  et  tout  annonce  que  ce  chiffre  s’accroîtra  encore 
dans  un  avenir  prochain.  Les  indigènes  encore  païens  s’y 
attendent  eux-mêmes  : « Le  lotu  viendra,  disent-ils,  et  c’est 
« en  vain  que  nous  essaierons  de  le  chasser  ou  de  nous  op- 
« poser  à lui — » Dans  le  seul  district  de  Rewa,  nous  avons 
vingt  et  un  mille  professants,  et  il  ne  se  passe  pas  de  semaine 
qui  n’apporte  un  nouveau  contingent  à ce  nombre.  Plusieurs 
milliers  d’individus  ont  lotué  depuis  notre  dernière  réunion 
de  district.  Nous  craignons  que  les  catholiques  (qui  sont  à 
l’œuvre  dans  le  pays)  ne  se  prévalent  de  notre  faiblessse, 
et  nous  regrettons  d’avoir  à dire  que  dernièrement,  à Nandy, 
quelques  centaines  d’individus  se  sont  déclarés  pour  eux, 
surtout,  il  est  vrai,  dans  un  esprit  d’opposition  à 
l’Evangile.  Avec  le  personnel  que  nous  avons,  il  est  impos- 
sible de  visiter  plus  souvent  que  tous  les  six  mois  quelques- 
uns  des  villages  qui  ont  embrassé  le  christianisme.  11  reste, 
de  plus,  à faire  beaucoup  de  choses  qui  ne  pourront  être 
faites  que  lorsque  nous  aurons  reçu  de  nouveaux  renforts.  » 

Un  des  anciens  missionnaires,  le  révérend  Malvern,  de 
Televa,  donne  sur  son  district  particulier  des  détails  non 
moins  intéressants  : 

« L’Evangile,  écrit-il,  fait  ici  des  progrès  rapides.  Le 
chiffre  des  villages  chrétiens  que  renferme  actuellement  la 
portion  du  champ  fidjien  confiée  à ma  direction  s’élève 
à 43.  11  y a deux  ans,  nous  ne  pouvions  parler  que  d’environ 
600  personnes  assidues  au  culte  public  ; l’année  dernière, 
nous  en  avions  1,000;  aujourd’hui,  nous  comptons  2,000 
individus  qui  invoquent  Christ  comme  leur  Sauveur,  et  as- 
sistent à la  prédication  de  sa  Parole  aussi  souvent  qu’ils  le 
peuvent.  Malheureusement,  la  moitié  des  villages  ou  nos 
chrétiens  se  trouvent  dispersés  n’a  pu  encore  être  dotée  de 
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prédicateurs,  de  sorte  que  plusieurs  de  ces  localités  ne  re- 
çoivent pas  d’instructions  régulières,  et  que  quelques-unes 
restent  parfois  des  semaines  sans  entendre  parler  des  choses 
du  salut.  On  peut  dire  qn’aux  Fidji  la  moisson  a débordé  les 
moissonneurs.  Les  ressources  que  nous  offrent  les  natifs  sont 
épuisées;  il  ne  nous  reste  plus  d’évangélistes  indigènes  à 
mettre  en  activité.  Qu’on  se  hâte  donc  de  nous  envoyer  des 
ouvriers.  Le  moment  de  favoriser  les  Fidji  est  arrivé.  C’est 
un  sol  digne  de  culture  et  qui  promet  de  récompenser  abon- 
damment ceux  qui  s’y  dévoueront.  Un  fait  des  plus  encou- 
rageants, remarqué  chez  l’immense  majorité  de  ceux  qui 
ont  abjuré  l’erreur,  c’est  qu’ils  l’ont  fait  avec  reconnais- 
sance, avec  une  vive  joie  et  de  manière  à donner  l’assurance 
que  beaucoup  d’entre  eux  auront  part  au  salut.  Plusieurs  des 
convertis,  morts  depuis  l’envoi  de  notre  dernier  rapport, 
nous  ont  donné,  par  des  témoignages  indubitables,  la  douce 
assurance  qu’ils  sont  maintenant  avec  Jésus,  a 

a Mercredi  dernier,  écrit  le  même  missionnaire,  nous 
avons  tenu  notre  réunion  missionnaire  annuelle.  Le  matin 
fut  consacré  aux  exercices  de  piété  et  aux  discours.  Parmi 
ces  derniers  brillèrent  celui  du  chef  Ezéchias,  qui  est  deve- 
nu l’un  de  nos  meilleurs  prédicateurs  locaux,  ceux  de  trois 
instructeurs , et  celui  de  Jethro,  natif  de  Manille,  et  autrefois 
catholique  romain.  L’après-midi,  nous  fîmes  la  collecte  pour 
l’œuvre  missionnaire.  Environ  mille  chrétiens  étaient  pré- 
sents. Tous  se  montrèrent  heureux,  et  donnèrent  joyeu- 
sement, chacun  selon  son  pouvoir,  pour  la  cause  du 
Seigneur.  Le  plat  de  la  collecte  était  l’aire  de  notre  cour. 
Les  habitants  de  chaque  village  du  district,  parés  de  leurs 
plus  beaux  vêtements,  s’avancèrent  successivement  en  bon 
ordre  vers  cet  endroit,  en  chantant  tantôt  un  psaume,  tantôt 
une  hymne  composée  par  quelque  évangéliste,  et  en  portant 
dans  leurs  mains  ou  sur  leurs  épaules  les  offrandes  dont  ils 
avaient  l’intention  de  faire  hommage  au  Seigneur.  Les  deux 
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chefs  de  Bau  étaient  là,  donnant  à leurs  gens  l’exemple  de 
sacrifier  à l' Eternel  après  avoir  abandonné  les  autels  de 
Baal.  Ce  fut  un  spectacle  aussi  touchant  que  solennel.  Nous 
en  fûmes  tous  fort  émus,  et  je  ne  doute  pas  qu’il  ne 
soit  salutaire  à beaucoup  d’âmes.  Depuis  lors  déjà,  une 
trentaine  de  personnes  ont  déclaré  vouloir  embrasser  la  foi 
chrétienne.  Le  résultat  de  la  collecte  consista  en  332  nattes, 
470  grands  ignames,  73  gallons  d’huile  de  noix  de  coco, 
3 livres  d’écaille  de  tortue,  3 petits  rouleaux  de  sïnnet , 
iO  morceaux  de  bois  de  sandal,  et  un  certain  nombre  de 
massues  et  de  lances,  le  tout  représentant  une  valeur  d’en- 
viron 12  livres  sterling  (300  francs)  ; c’est  trois  ou  quatre 
livres  de  plus  que  l’année  dernière.  11  faut  ajouter  que  du- 
rant le  premier  trimestre,  les  contributions  ordinaires  de 
nos  chrétiens  ont  à peu  près  couvert  les  traitements  payés  à 
leurs  instructeurs.  » 

Voilà  des  faits  vraiment  propres  à réjouir  les  cœurs  chré- 
tiens. On  ne  peut  cependant  pas  nommer  les  îles  Fidji  sans 
se  rappeler  les  épouvantables  cruautés  dont  elles  ont  été  et 
dont  elles  continuent  à être  le  théâtre,  car  il  y reste  malheu- 
reusement un  grand  nombre  de  païens.  Le  révérend  M.  Mal- 
vert raconte  des  choses  qui  font  un  étrange  contraste 
avec  ce  qu’on  vient  de  lire. 

« Le  matin  même  du  jour  où  nous  eûmes  notre  réunion, 
dit-il,  des  naturels  nous  apprirent  qu’un  chef,  demeu- 
rant à quelques  lieues  de  la  station  de  Nandi,  venait  de  faire 
périr  une  jeune  fille  ; voici  dans  quelles  circonstances.  Cet 
homme  avait  résolu  d’offrir  à quelques-uns  de  ses  amis  et 
de  ses  alliés  un  présent  de  dix  tortues.  Il  en  avait  déjà 
neuf,  mais  il  ne  parvint  pas  à se  procurer  la  dixième, 
et,  dans  sa  sotte  vanité,  il  pensait  que  son  honneur  était 
intéressé  à ce  que  rien  ne  manquât  à son  présent.  Pour 
sortir  de  cet  embarras,  il  déclara  qu’il  y aurait  un  yombala - 
eu  (une  tortue  longue,  c’est-à-dire  un  corps  humain),  et, 
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sur-le-champ,  il  mit  en  campagne  un  de  ses  affidés,  un  de 
ces  limiers  de  sang,  comme  on  pourrait  les  appeler,  que  les 
chefs  anthropophages  de  ce  pays  emploient  en  paredles  oc- 
casions. Cet  homme  rencontra  sur  son  passage  une  vieille 
femme  et  une  jeune  fille  auxquelles  il  annonça  l’ordre  qu’il 
avait  reçu.  « Bien,  dit  alors  la  première,  si  le  chef  a dit  cela, 
<(  il  faut  que  ce  soit  bon.  » Et  aussitôt  la  jeune  fille  fut  as- 
sommée comme  on  eût  assommé  un  bœuf,  et  son  cadavre 
porté,  à titre  de  tortue  longue,  au  diabolique  chef,  qui  la 
joignit  aux  neuf  tortues,  et  put  ainsi  envoyer  au  grand  com- 
plet le  présent  qu’il  avait  annoncé.  Nous  avons  appris,  de- 
puis, que  les  chrétiens  de  Nassavu  avaient  demandé  le  corps 
de  cette  pauvre  victime  d’un  effroyable  point  d’honneur,  et 
que,  l’ayant  obtenu,  ils  lui  avaient  rendu  les  honneurs  de  la  sé- 
pulture. Le  chef  sanguinaire  accomplit  ces  actes  barbares 
en  face  même  de  la  lumière  évangélique,  et  à ce  qu’il  paraît, 
comme  une  sorte  de  défi  porté  aux  missionnaires  qui  s’ef- 
forcent de  la  faire  pénétrer  autour  de  lui. 

« A notre  réunion  missionnaire  même,  je  sentais  la  pitié 
et  l’indignation  bouleverser  mon  cœur  toutes  les  fois  que 
mes  regards  se  portaient  sur  une  jeune  femme  qui  se  trou- 
vait là.  C’est  la  fille  d’un  grand  chef  qui  habite  mon  district. 
Elle  s’était  enfuie  d’auprès  de  lui,  parce  qu’il  avait,  à 
plusieurs  reprises,  témoigné  l’intention  de  la  tuer  et  de  la 
manger.  Une  fois,  il  l’avait  donnée  à quelques-uns  de  ses 
amis  pour  qu’ils  en  fissent  un  festin  ; mais  ces  gens  l’avaient 
refusée;  sur  quoi  le  monstre  avait  dit  froidement  : « Eh  bien! 
si  vous  ne  le  voulez  pas  faire,  je  le  ferai  moi-même.  » La 
pauvre  jeune  fille,  interrogée  un  jour  sur  ce  qu’elle  avait 
éprouvé  devant  ces  menaces,  disait  ingénument  : a J’ai  un 
peu  peur  du  tevorci  (du  diable),  mais  j’ai  une  grande  frayeur 
de  mon  père.  » 

Ces  épouvantables  forfaits,  autrefois  si  communs,  devien- 
nent de  jour  en  jour  plus  rares,  et  quand  le  public 
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en  a connaissance,  beaucoup  de  païens  s’en  étonnent,  et 
commencent  à en  ressentir  de  la  honte.  C’est  un  grand 
progrès.  Mais  il  reste  en  beaucoup  d’endroits  d’affreuses 
traces  des  coutumes  d’autrefois.  Dernièrement,  un  mission- 
naire, le  révérend  William  Wilson,  faisait  une  tournée  d’é- 
vangélisation. En  passant  près  d’un  lieu  nommé  Ragiragi, 
on  lui  fit  remarquer  un  énorme  tas  de  pierres.  C’était  un  mo- 
nument élevé  par  un  des  derniers  chefs  du  lieu.  Cet  homme, 
farouche  cannibale,  l’avait  formé  en  y jetant  une  pierre,  à 
chacun  des  êtres  humains,  hommes,  femmes  ou  enfants  qu’il 
avait  tués,  rôtis  ou  mangés.  Tout  le  pays  d’alentour  avait 
été  désolé  et  en  grande  partie  dépeuplé  par  les  incroyables 
cruautés  de  cet  homme,  et  s’en  ressentait  encore.  M.  Wilson 
demanda  à un  vieil  évangéliste  du  pays,  qui  l'accompagnait, 
s’il  ne  pensait  point  qu’en  faisant  son  tas  de  pierres,  le  chef 
avait  exagéré  le  nombre  de  ses  victimes.  Cet  homme  lui  ré- 
pondit que  non,  et  il  ajouta  qu’avant  d’être  chrétien,  il  était 
venu  lui-même  plusieurs  fois  dans  ce  lieu,  et  qu’il  se  souve- 
nait d’y  avoir  vu  d’immenses  paniers  de  chair  humaine  pré- 
sentés chaque  jour  dans  les  temples,  pour  être  ensuite  man- 
gés par  les  prêtres  et  par  les  hommes  de  l'endroit.  Aujour- 
d’hui, le  chef  de  Ragiragi,  sans  avoir  donné  des  preuves 
bien  convaincantes  de  conversion,  fait  cependant  profession 
de  recevoir  le  lotu. 

Dans  le  courant  de  cette  même  tournée,  M.  Wilson  apprit 
d’autres  choses  moins  affreuses,  mais  qui  ne  montrent  pas 
moins  à quel  degré  de  stupidité  et  de  folie  l’ignorance  du 
vrai  Dieu  peut  faire  descendre  l’humanité.  Un  soir,  en  ap- 
prochant d’un  village  nommé  Navatu,  ses  oreilles  furent 
frappées  d’un  bruit  assourdissant  qui  ressemblait  à celui  de 
tambours.  11  s’informa  de  ce  que  ce  pouvait  être,  et  voici  ce 
qu’il  apprit.  Quand  des  hommes  non  mariés  veulent  se  pro- 
curer des  femmes,  ils  se  réunissent  en  une  sorte  d’asso- 
ciation, et  bâtissent  près  du  village  une  maison  où  ils  se  réu- 


MISSIONS  EVANGELIQUES. 


267 


nîssent  souvent.  Là,  en  frappant  la  terre  à coups  redoublés 
et  avec  force  contorsions,  ils  se  procurent  une  sorte  d’exci- 
tation maniaque  sous  l’influence  de  laquelle  ils  accomplissent 
ensuite  les  actes  les  plus  extravagants.  Arrivés  au  plus  haut 
degré  de  cette  exaltation,  qu’ils  appellent  d’un  mot  qu’on  ne 
pourrait  mieux  traduire  que  par  celui  d’inspiration,  ils  pré- 
tendent que  le  feu  ne  peut  plus  les  consumer,  et  qu’ils  sont 
à l’épreuve  du  couteau  et  de  la  balle  de  fusil.  Quelque  temps 
avant  le  passage  du  missionnaire,  ceux  qu’il  venait  d’enten- 
dre avaient,  par  une  belle  nuit,  prétendu  être  plus  que  ja- 
mais « inspirés  du  diable,  » comme  ils  disent,  puis,  dans  lepa- 
roxisme  de  leur  folie,  ils  avaient  lancé  à tort  et  à travers 
des  tisons  enflammés  dans  leur  maison.  Le  feu  y avait  pris  et 
avait  attiré  un  grand  nombre  de  spectateurs.  Alors,  les  in- 
sensés, sans  doute  afin  de  [montrer  aux  femmes  qui  se  trou- 
vaient dans  la  foule  qu’ils  n’étaient  pas  des  hommes  ordi- 
naires et  qu’ils  feraient  de  bons  maris,  étaient  restés  dans 
l’intérieur  du  bâtiment,  poussant  des  cris  et  sautant  jusqu’à 
ce  que  le  feu  prît  à leurs  longues  chevelures,  et  que  leurs 
chairs  brûlées  les  fissent  ressembler  à des  ignames  à demi 
rôtis. 

Ainsi  s’allient  le  ridicule  et  la  cruauté  dans  les  mœurs  des 
Fidjiens  encore  idolâtres.  En  parcourant  une  partie  du  pays, 
le  missionnaire  qui  raconte  ce  trait  grotesque  trouva  un  assez 
grand  nombre  de  chrétiens  disséminés,  dont  l’empressement  à 
le  recevoir  et  à l’écouter  le  dédommagea  de  tout  ce  qui  avait 
pu  attrister  ses  regards.  En  arrivant  à Bau,  résidence  du 
roi  principal  des  îles,  on  lui  donna  de  bonnes  nouvelles  de  ce 
monarque,  qui,  comme  nous  l’avons  annoncé  dans  le  temps, 
paraît  avoir  bien  sincèrement  embrassé  la  foi  chrétienne. 
Il  était  en  ce  moment  absent  de  sa  demeure,  occupé,  avec 
un  certain  nombre  de  ses  gens,  à préparer  du  bois  pour  se 
construire  une  maison  et  une  chapelle.  Il  a dernièrement 
coupé  sa  barbe,  dernier  vestige  qu’il  eût  conservé  de  son 
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état  primitif,  et  ila  annoncé  l’intention  de  faire  solennellement 
bénir  son  mariage  avec  Punique  femme  qu’il  ait  gardée. 
L’oeuvre  missionnaire  continue  a se  présenter,  à Bau,  sous 
l’aspect  le  plus  encourageant.  Non-seulement  le  nombre  des 
chrétiens  s’y  accroît,  mais  ils  font  des  progrès  sensibles  en 
connaissances  et  en  vie  religieuse. 

^CHSlgS». 

AMÉRIQUE  DU  NORD. 

Progrès  de  l’Evangile  parmi  les  Indiens  des  Etats-Unis. 

On  sait  que  les  chrétiens  des  Etats-Unis,  si  ardents  à 
porter  l’Evangile  jusqu’aux  extrémités  de  la  terre,  ne  négli- 
gent pas  pour  cela  de  le  faire  prêcher,  plus  près  d’eux,  à ces 
populations  indiennes  qui  occupent  encore  plusieurs  points 
de  leur  territoire.  Leurs  belles  missions  parmi  les  Chactas, 
les  Cheroquies,  les  Tuscaroras,  sont  connues  de  nos  lecteurs. 
Beaucoup  d’autres  œuvres  moins  importantes  donnent  aussi 
des  résultats  satisfaisants.  Un  missionnaire  employé  parmi  les 
•Cbickasas,  dans  un  endroit  nommé  Wapanucka,  écrivait 
sous  la  date  du  *22  avril  dernier  : 

«Nous  venons  d’avoir  une  réunion  extraordinaire  qui  a 
duré  deux  jours,  et  dans  laquelle  j’ai  eu  pour  auxiliaire  un 
évangéliste  indigène.  J’ai  prêché  chaque  jour  deux  fois,  l’é- 
vangéliste une  fois,  et  les  intervalles  qui  séparaient  les  ser- 
vices ont  été  consacrés,  à peu  près  en  entier,  a l’examen  des 
candidats  qui  demandaient  à être  admis  dans  l’Eglise.  Ils 
étaient  au  nombre  de  dix-sept.  Sur  ce  chiffre,  nous  n’en 
avons  admis  que  sept,  renvoyant  les  dix  autres  à une  autre 
fois.  Tous  les  Chickasas  des  environs,  a une  assez  grande 
distance,  ont  assisté  à cette  fête.  Ils  avaient  apporté  leurs 
tentes  et  des  provisions,  et  campaient  autour  de  nous.  T’était 
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rassemblée  la  plus  considérable  que  j’aie  jamais  vue  à Wa- 
panucka.  Nos  Indiens  y observèrent  l’ordre  le  plus  parfait, 
lurent  très  attentifs  et  donnèrent  les  marques  d’un  vif  intérêt 
pour  les  choses  du  salut.  Le  service  du  dimanche  après- 
midi,  dans  lequel  furent  administrés  à la  suite  l’un  de  l’autre 
les  deux  sacrements  de  notre  Eglise,  fut  particulièrement 
solennel  et  béni.  Je  suis  heureux  d’ajouter  que  les  trois 
membres  que  nous  admîmes  l’automne  dernier  à la  commu- 
nion de  l’Eglise  nous  ont  donné  jusqu’à  présent  une  entière 
satisfaction , et  qu’ils  paraissent  chaque  jour  croître  dans  la 
grâce.  Notre  annexe,  située  à quatre  milles  d’ici,  est  aussi 
pour  moi  un  grand  sujet  d’encouragement.  Le  nombre  des 
auditeurs  s’y  est  rapidement  accru  ; depuis  quatorze  mois, 
une  école  du  dimanche  y a été  établie,  et  la  plupart  des 
adultes  ont  appris  à lire.  Au  service  divin  , tous  ceux  qui 
possèdent  cet  avantage  ont  à la  main  un  exemplaire  du  Nou- 
veau Testament  en  langue  chactas  ,et  ontsoin  d’y  chercher  les 
passages  que  je  cite  ou  que  je  leur  explique.  Ils  commencent 
à s’occuper  activement  de  la  construction  d’une  nouvelle 
chapelle,  l’ancienne  se  trouvant  tout  à la  fois  peu  commode 
et  trop  étroite.  » 

Un  autre  missionnaire,  le  révérend  J.  Ramsay,  qui  tra- 
vaille parmi  les  Indiens  Séminolles,  à Oakridge,  annonce  aussi 
des  baptêmes  administrés  au  sein  d’une  tribu  qui,  pendant 
longtemps,  s’était  montrée  rebelle  à tous  les  efforts  tentés 
pour  lui  faire  connaître  la  vérité.  Dans  le  courant  d’avril 
dernier,  six  de  ces  baptêmes  eurent  lieu.  L’un  des  hommes 
qui  furent  ainsi  admis  à devenir  membres  du  corps  de 
Christ  est  le  principal  chef  des  Séminolles.  11  se  nomme 
John  Jumper.  « Dans  l’examen  que  nous  lui  fîmes  subir,  dit 
M.  Ramsay,  il  se  montra  plein  de  candeur  et  d’humilité,  et 
nous  inspira  la  plus  parfaite  confiance  quant  à la  sincérité 
de  sa  vocation.  Nous  espérons  qu’il  deviendra  un  des^piliers 
de  l’Eglise.  » Un  autre  néophyte  nommé  Yahafekseko  ré- 
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pondit  en  homme  qui  a vraiment  reçu  Christ  dans  son  cœur: 
« Celui-là,  dit  M.  Ramsay,  est  l’Indien  le  plus  intelligent 
peut-être  que  j’aie  jamais  vu;  il  l’a  prouvé  par  la  manière 
incroyablement  rapide  dont  il  a appris  à lire.  » Les  quatre 
derniers  néophytes  étaient  des  femmes.  L’histoire  de  l’une 
d’elles  offre  de  l’intérêt.  Elle  est  femme  d’un  chef  nom- 
mé Cofulowv,  baptisé  depuis  quelque  temps.  Jusqu’à  ces 
derniers  temps  elle  s’était  montrée  extrêmement  hostile  à la 
foi  chrétienne  et  avait  fait  tout  son  possible  pour  en  détourner 
son  mari.  Quand  il  voulait  prier,  elle  se  lamentait  et  l’em- 
pêchait de  se  recueillir,  et  une  fois  elle  passa  plusieurs  jours 
sans  vouloir  lui  adresser  une  parole.  Le  mari,  profondément 
affligé  de  voir  ces  dispositions  dans  sa  compagne,  pria  le 
missionnaire  de  la  visiter  souvent,  et  le  résultat  de  ces  efforts 
a été,  par  la  grâce  de  Dieu , la  conversion  de  cette  nouvelle 
servante  du  Christ.  Quand,  en  l’examinant,  le  missionnaire 
lui  demanda  si  elle  était  maintenant  bien  décidée  en  fa- 
veur de  l’Evangile,  elle  répondit  sur-le-champ  , avec  des 
larmes  dans  les  yeux  : « Oh!  oui  ! je  l’ai  repoussé  et  persé- 
« cuté  trop  longtemps.  »> 

Les  faits  que  nous  venons  de  raconter  n’ont  rien  de  bien 
extraordinaire;  mais  ils  se  rattachent  à un  vaste  ensemble 
d’opérations  que  Dieu  bénit  à peu  près  sur  tous  les  points 
d’une  manière  remarquable.  On  peut  espérer  que  si  ces  bé- 
nédictions sont  continuées  aux  œuvres  entreprises  parmi  les 
Indiens,  beaucoup  de  générations  ne  passeront  pas  avant 
que  Jésus  ait  étendu  son  sceptre  de  paix  sur  cette  race  si 
intéressante  à tant  d’égards.  Nous  parlerons  une  autre  fois  de 
ce  qu’on  fait  pour  elle  dans  des  régions  plus  septentrionales. 
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HOLLANDE. 

Travaux  de  l’Eglise  libre  d’Ecosse  parmi  les  juifs. 

Le  révérend  C.  Schwarlz,  missionnaire  de  l’Eglise  libre 
d’Ecosse,  donne  d’excellentes  nouvelles  de  l’œuvre  d’évan- 
gélisation qu’il  poursuit  parmi  les  Israélites  d’Amsterdam. 

« Depuis  trois  mois,  écrivait-il  en  mars  dernier,  plusieurs 
juifs  ont  été  baptisés,  dans  des  circonstances  véritablement 
dignes  de  remarque,  par  trois  ministres  de  l’Eglise  réformée 
hollandaise,  les  docteurs  Van  der  Ham,  Molenaer,  et  Hase- 
broeck  et  par  moi-même.  Le  25  décembre,  M.  Ronkel  a 
été  admis  dans  l’Eglise  de  Christ  à ütrecht,  par  le  docteur 
Van  der  Ham.  Une  année  seulement  s’est  écoulée  depuis 
que  M.  Ronkel  écrivait  des  vers  où  il  louait  tout  à la  fois  le 
docteur  Meyboom  et  Jésus;  mais  depuis  lors  il  a appris  à 
distinguer  la  vérité  de  l’Evangile.  Je  suis  certain  que  tous 
ceux  qui  connaissent  notre  nouveau  frère,  et  particulière- 
ment le  digne  ministre  avec  lequel  il  s’est  appliqué  à l’étude  des 
Ecritures  pendant  plusieurs  mois,  se  joindront  à moi  pour 
dire  que  le  Dieu  d’Israël  a fait  un  prodige  de  miséricorde  en 
faveur  de  cet  enfant  d’Abraham. 

« Le  26,  une  mère  israélite  et  quatre  de  ses  enfants  ont 
reçu  le  baptême  de  mes  mains.  Son  fils  aîné  seul,  âgé  de  seize 
ans,  n’a  pas  confessé  Jésus,  parce  qu’il  ne  reconnaît  pas  en 
lui  le  Messie  promis  à ses  pères.  Je  mentionne  celte  parti- 
cularité dans  le  but  de  montrer  aux  juifs  qui  pourront  me 
lire  que  nous  ne  baptisons  que  ceux  qui  croient  réellement  à 
la  vérité  de  l’Evangile  et  sont  décidés  à faire  profession  de 
croire  à Jésus  comme  au  Messie.  La  mère  avait  été  amenée 
pour  la  première  fois  à la  chapelle  de  la  mission  écossaise 
par  la  vue  d’un  de  nos  placards-affiches  en  tête  duquel  se 
trouvaient  inscrits  ces  mots  : Circoncision  cl  baptême.  Je  di- 
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rai,  à cette  occasion,  qu'à  l’exemple  des  chrétiens  d’Angle- 
terre, nous  faisons,  sans  scrupule,  usage  de  cette  manière 
d’annoncer  au  public  les  sujets  que  nous  voulons  traiter.  Si 
le  monde  et  le  démon  ont  le  droit  d’appeler  ainsi  l’attention 
du  public  sur  les  mensonges  qu’ils  proclament,  pourquoi  les 
chrétiens  n’useraient-ils  pas  du  même  moyen  pour  engager 
les  gens  à « venir  et  à voir  »?  Du  reste,  l’expérience  a dé- 
montré que  ces  annonces  peuvent  devenir  des  or  voix  criant 
dans  le  désert  ».  Plus  d’un  catholique  romain  date  le  com- 
mencement de  sa  conversion  du  jour  où  il  lut  un  de  ces  aver- 
tissements, et  ici,  comme  vous  le  voyez,  c’est  par  ce  moyen 
qu’une  fille  d’Israël  a été  engagée  à venir  entendre  la  Parole 
de  vie.  Aussi,  ceux-là  mêmes  qui,  d’abord,  secouaient  la  tête 
en  exprimant  la  crainte  que  cet  usage  ne  fût  une  profana- 
tion des  choses  saintes,  ont-ils  fini  par  l’adopter  aussi  bien 
que  nous. 

« Le  dimanche  6 mars,  un  israélite  fut  baptisé  à Hasdenyk 
par  le  révérend  M.  Molenaer.  Cet  homme,  Polonais  de  nais- 
sance, avait  été  fait  prisonnier  à Bomarsund  et  conduit  en 
Angleterre,  où  il  avait,  à l’hôpital,  reçu  un  Nouveau  Testa- 
ment. Il  est  depuis  entré  au  service  de  la  Hollande  pour  se 
rendre  aux  Antilles.  Le  nom  du  vénéré  pasteur  qui  l’a  baptisé 
et  le  récit  de  sa  conversion,  tel  qu’il  a paru  dans  le 
Herald , suffisent  pour  nous  donner  l’assurance  joyeuse  que 
cet  enfant  d’ Abraham  a,  lui  aussi,  trouvé  la  paix  en  Christ, 
et  qu’on  peut  le  compter  parmi  les  hommes  résolus  à combattre 
fidèlement  sous  la  bannière  delà  croix,  avec  Jésus  pour  chef 
et  capitaine. 

« Enfin,  le  15  mars,  une  jeune  juive  a été  baptisée  à 
Amsterdam  par  le  révérend  M.  Hasebroek.  Etant  en  prison, 
son  attention  s’était  portée  sur  le  cinquante-troisième  chapi- 
tre d’Esaïe,  et  il  avait  plu  au  Seigneur  d’en  bénir  la  lecture 
pour  le  salut  de  son  âme.  Elle  avait  ensuite  lu  le  Nouveau 
Testament , reçu  une  instruction  chrétienne,  régulière  et 
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a pu  être  admise  solennellement  dans  l’Eglise  de  Christ,  en 
présence  d’une  très  nombreuse  congrégation. 

<(  Personne  ne  niera,  je  pense,  que  ces  baptêmes,  si  rap- 
prochés, et  à plusieurs  égards  si  remarquables,  ne  puissent 
être  comptés  au  nombre  « des  signes  des  temps.  » Il  y a 
vingt  - cinq  ans  que  beaucoup  de  gens  auraient  regardé 
comme  impossible  ce  que  nous  voyons  de  nos  yeux,  et  ce 
dont  ils  se  réjouissent  eux-mêmes  avec  nous.  Partout  on 
tient  des  réunions  spéciales  pour  prier  en  faveur  d’ Israël  ; 
beaucoup  de  voix  demandent  à Dieu  la  conversion  de  son 
ancien  peuple,  et  nous  savons  que  quand  les  temps  du  Sei- 
gneur sont  arrivés  et  qu’il  veut  opérer  de  grandes  choses,  il 
commence  toujours  par  inciter  ses  enfants  à prier  pour  cela 
même  qu’il  se  propose  de  faire.  Nous  sommes  ici  particuliè- 
rement heureux  de  ces  réunions  de  prières,  dans  la  ferme 
persuasion  qu’elles  sont  utiles  tout  à la  fois  et  à ceux  qui  y 
prennent  part  et  à ceux  qui  en  sont  les  objets.  Elles  servi- 
ront certainement  à l’avancement  du  règne  de  Celui  qui 
inspire  aux  siens  le  besoin  de  l’invoquer  ainsi. 

« Un  mot,  en  terminant,  sur  la  manière  dont  nous  avons 
célébré,  dans  notre  chapelle,  la  fête  des  Purim.  Un  placard 
avait  annoncé  que  je  prêcherais  (d’après  Esther,  111,  8)  sur 
Haman  et  Mctrdocliée.  Cet  avis  avait  attiré  la  plus  nom- 
breuse assemblée  de  juifs  que  nous  ayons  jamais  eue. 
J’établis  qu’Haman,  de  même  qu’antérieurement  Balaam, 
avait  été  forcé,  contre  ses  désirs  secrets,  de  rendre  témoi- 
gnage à Israël  comme  peuple  de  Dieu.  Je  dis  ensuite  que  les 
amis  d’Haman,  ennemis  du  peuple  juif,  avaient  reconnu 
qu’Haman  ne  l’emporterait  pas  sur  Mardochée,  mais  que 
certainement  il  tomberait  devant  lui,  parce  qu’il  était  de  la 
race  d’Israël  (Ch.  VI,  13).  L’histoire,  continuai-je,  a corro- 
boré celte  opinion,  car  les  Etats  et  les  nations  ont  toujours 
éprouvé  la  vérité  de  cette  déclaration  : « Je  maudirai  ceux 
qui  te  maudiront.  » M’adressant  ensuite  aux  centaines  de 
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juifs  qui  m’écoutaient,  je  leur  dis  : « Deux  ennemis  de  Jésus 
lui  ont  aussi  rendu  témoignage  comme  Fils  de  Dieu,  savoir, 
Caïphe,  en  disant  qu’il  était  bon  qu’un  homme  mourût  pour 
tout  le  peuple,  et  Pilate,  en  déclarant  à plusieurs  reprises 
qu’il  ne  trouvait  aucun  mal  en  cet  homme.  Et  c’est  ainsi 
aussi,  hommes  d’Israël,  mes  frères,  que,  dispersés  parmi  les 
nations,  chassés  de  votre  pays,  sans  repos  pour  vos  pieds, 
sans  paix  pour  vos  cœurs,  vous  témoignez  que  vous  vous 
êtes  révoltés  contre  Celui  qui  n’était  pas  seulement  le  fils  de 
David,  mais  son  Seigneur  et  son  Dieu.  Oui,  m’écriai-je  en 
terminant,  Israël  est  tombé  profondément,  et  il  ne  peut  être 
relevé  que  par  Celui  qui  s’appelle  le  Dieu  Sauveur,  par  Celui 
que  Dieu  lui-même  a mis  en  Sion  comme  une  pierre  pré- 
cieuse, afin  que  quiconque  croit  en  lui  ne  soit  point  con- 
fondu. » 

« Un  profond  silence  et  une  attention  soutenue  accueilli- 
rent ces  paroles.  Je  ne  sais  pas  si  la  grâce  du  Seigneur  les 
aura  fait  pénétrer  jusque  dans  les  cœurs,  mais  ce  dont  je 
suis  sûr,  c’est  que  la  Parole  de  Dieu  ne  saurait  retourner  à 
lui  sans  effet.  Aussi  suis-je  assuré  que  beaucoup  d’âmes 
se  réjouiront  avec  moi  en  voyant  ces  gages  de  vie  dans  le 
peuple  d’Israël,  et  qu’elles  redoubleront  en  conséquence 
d’ardeur  à demander  que  la  prédication  de  l’Evangile  lui 
soit  de  plus  en  plus  en  bénédiction  spirituelle,  et  qu’elle 
attire  promptement  ses  enfants  à Celui  qui  seul  peut  les 
nettoyer  de  toute  iniquité  ! » 
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Un  dévot  indou. 

Les  Indous  donnent  le  nom  de  sanyasis  à des  brahmines 
qui,  dans  l’espoir  de  devenir  plus  saints  que  le  reste  des 
hommes  et  même  que  les  autres  membres  de  leur  caste,  re- 
noncent entièrement  au  monde  , se  font  mendiants  et  s’im- 
posent cette  multitude  de  tortures  de  tout  genre  dont  nos 
lecteurs  ont  sans  doute  entendu  parler.  Un  missionnaire  de 
l’île  de  Ceylan  rapporte , dans  les  termes  suivants, 
un  étrange  entretien  qu’il  eut  avec  un  de  ces  dévots  supers- 
titieux. 

Ce  missionnaire  et  sa  femme,  se  promenant  ensemble  sur 
les  remparts  de  la  capitale  de  Ceylan,  virent , à quelque  dis- 
tance , un  homme  assis  dans  l’attitude  de  la  plus  profonde 
méditation.  Us  eurent  la  curiosité  de  s’approcher  de  lui  et 
arrivèrent  jusqu’à  ses  côtés  sans  qu’il  parût  s’apercevoir  de 
leur  présence.  Ce  ne  fut  que  lorsqu’il  s’entendit  adresser  la 
parole  dans  sa  propre  langue  qu’il  releva  la  tête,  en  laissant 
percer  quelque  surprise. 

« — Qne  faites-vous  là  , Thambie ? dit  le  missionnaire. 
( Thambie , qui  signifie  littéralement  jeune  frère , est  une  ex- 
pression amicale  dont  les  Indous  se  servent  en  s’adressant  à 
un  homme  plus  jeune  qu’eux.) 

— Je  m’efforce  , répondit  l’Indou  , de  faire  la  volonté  du 
grand  Braam  (Brahma)  en  vivant  dans  la  pénitence,  le 
jeûne,  l’isolement  et  la  méditation. 

— Comment  pouvez-vous  connaître  la  volonté  de  Braam? 

— Elle  a été  révélée. 
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— Croyez-vous  réellement  que  des  privations  et  des  tor- 
tures volontaires  doivent  être  récompensées  par  la  posses- 
sion du  bonheur?  Sur  quoi  vous  fondez-vous  pour  vous  con- 
fier ainsi  dans  vos  mérites  propres,  et  croyez-vous  qu’il  y 
ait  en  cela  de  la  sagesse? 

— Ne  me  parlez  pas  de  cette  manière.  Il  faut  que  je  mar- 
che dans  le  bon  chemin.  Que  chacun  agisse  selon  ses  lumiè- 
res et  fasse  ce  qu’il  croit  être  son  devoir. 

— Ne  vous  emportez  pas  , Thambie.  Avez -vous  réfléchi 
sérieusement  au  genre  de  vie  que  vous  menez? 

— Oui,  et  mon  esprit  est  parfaitement  fixé  à cet  égard. 

— Qui  vous  donne  de  la  nourriture  , et  où  est  votre  de- 
meure ? 

— « Les  renards  ont  des  tanières  et  les  oiseaux  de  l’air 
a ont  leurs  nids  , mais  le  fils  de  l’homme  n’a  pas  un  lieu  où 
« il  puisse  reposer  sa  tête.  » Ce  sont  vos  propres  livres  sa- 
crés qui  parlent  ainsi.  D’un  jour  à l’autre,  je  ne  sais  ni  d’où 
me  viendra  ma  nourriture,  ni  où  je  reposerai  ma  tète  pour 
la  nuit.  Je  dors  tantôt  dans  la  plaine,  tantôt  sous  un  arbre, 
tantôt  sous  un  hangar  ou  sous  un  verandah.  Je  trouve  tou- 
jours de  quoi  manger  sans  savoir  d’où  cela  me  vient.  » 

Cette  dernière  réponse  avait  été  faite  en  bon  anglais.  Sur- 
pris à son  tour,  le  missionnaire  reprit  : 

« — Où  avez-vous  appris  notre  langue  ? 

— Au  séminaire  de  Balticotta , que  tiennent  les  mission- 
naires américains.  J’y  ai  même  reçu  le  baptême.  Mon  nom 
est  Porter.  J’ai  examiné  les  deux  religions,  mais  je  suis  main- 
tenant décidé  sur  le  genre  de  vie  que  je  veux  adopter.  Vous 
avez  quitté  votre  pays  pour  prêcher  l’Evangile  de  Christ 
faites  votre  devoir,  mais  permettez  aux  autres  de  suivre  leurs 
idées. 

— Ne  nous  congédiez  pas  d’une  manière  si  peu  cérémo- 
nieuse. Si  vous  croyez  sincèrement  que  vous  êtes  dans  la 
voie  qui  conduit  à la  félicité  éternelle,  il  me  semble  que  c’est 


VARIÉTÉS.  ‘277 

votre  devoir,  à vous  aussi,  d’engager  les  autres  à suivre 
votre  exemple. 

— Que  chacun  reste  libre  de  suivre  ses  idées,»  se  contenta 
de  dire  l’Indou. 

Malgré  ces  réponses  peu  encourageantes  , le  missionnaire 
parvint  à prolonger  la  conversation  ; mais  ce  fut  en  vain 
qu’il  exhorta  le  sanyasis  à examiner  de  nouveau  ses  croyan- 
ces avant  qu’il  ne  fut  trop  tard. 

a — Si  tous  les  Indous  devenaient  des  sanyasis,  lui  de- 
manda-t-il, d’oîi  auriez-vous  de  quoi  vivre  et  vous  vêtir  ? 

— Un  de  vos  anciens  prophètes,  répondit  le  dévot,  ne  fut- 
il  pas  nourri  par  les  corbeaux  de  l’air  ? Le  nombre  de  ceux 
que  les  dieux  appellent  à ce  genre  de  vie  sera  toujours  petit.  » 

Porter  fut  invité  à venir  à la  maison  des  missions , mais  il 
refusa  formellement  cette  invitation.  Il  avait  eu,  dit-il  r de 
fréquents  entretiens  avec  les  missionnaires  , et  avait  pris  la 
détermination  de  ne  plus  discuter  avec  eux. 

Cet  homme  était  devenu  sanyasis  depuis  deux  ans.  11  espé- 
rait arriver  par  degrés  à vivre  uniquement,  d’abord  de  riz  , 
puis  ensuite  de  lait,  et  enfin  d’eau  pure.  Une  fois  parvenu  à 
cette  espèce  d’existence  éthérée,  il  avait  l’intention  de  se  reti- 
rer dans  les  jongles,  pour  s’y  livrer  plus  entièrement  encore 
à la  contemplation  de  Braam,  mériter  ainsi  la  faveur  de  ce 
dieu  et  être  enfin  transporté  par  lui  dans  les  régions  de  l’éter- 
nelle béatitude.  Il  se  croyait  sûr  d’arriver  un  jour  à cet  état 
de  perfection,  mais  sans  savoir  encore  ni  quand  ni  par  quels 
moyens;  savoir  ces  choses,  disait-il,  n’était  pas  son  affaire, 
mais  celle  des  dieux. 

Cette  conversation,  dont  le  missionnaire  dit  avoir  rapporté 
exactement  la  substance  , donne  une  idée  du  genre  de  vie 
que  mènent  ceux  des  brahmines  qui  ont  pris  le  plus  au  sé- 
rieux leur  rôle  de  disciples  privilégiés  de  Brahma.  Elle  fait 
connaître  aussi  quels  mécomptes  les  missionnaires  sont  sujets 
à éprouver  parmi  ces  populations  d’Orient,  à l’éducation  reli- 
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gieuse  desquelles  ils  se  consacrent.  Les  sanyasis  trouvent  du 
reste  dans  la  satisfaction  de  leur  goût  pour  une  vie  oisive  et 
dans  le  respect  superstitieux  que  les  masses  ignorantes  leur 
vouent,  des  compensations  aux  souffrances  ou  aux  privations 
volontaires  qu’ils  s’imposent. 


NOUVELLES  RÉCENTES. 


SOCIÉTÉ  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES  DE  PARIS. 

Paris.  — Le  premier  lundi  de  ce  mois  (juillet),  la  réu- 
nion mensuelle  en  faveur  des  Missions  a été  consacrée  tout 
entière  à entendre  les  adieux  de  MM.  Daumas  et  Coillard, 
qui,  comme  nos  lecteurs  le  savent,  sont  sur  le  point  de  s’em- 
barquer pour  le  sud  de  l’Afrique.  L’objet  de  cette  séance,  an- 
noncé la  veille  dans  les  temples  de  la  capitale,  avait  attiré 
une  assemblée  plus  nombreuse  qu’à  l’ordinaire,  et  qu’ani- 
maient les  sentiments  de  la  plus  affectueuse  sympathie. 
M.  le  pasteur  GrandPierre,  ancien  directeur  de  la  Maison 
des  Missions,  et  actuellement  vice-président  de  la  Société, 
ouvrit  la  séance  par  la  prière  et  par  une  allocution  ou  il  fit 
ressortir  les  progrès  que  l’œuvre  a faits,  soit  en  Afrique  par 
les  bénédictions  que  Dieu  a répandues  sur  ses  serviteurs,  soit 
en  France  par  l’intérêt  toujours  croissant  qu’elle  excite  au 
sein  des  Eglises.  Après  lui,  MM.  Daumas  et  Coillard  adres- 
sèrent successivement  à l’assemblée  de  touchantes  paroles 
d’adieu  que  nous  n’essaierons  pas  de  reproduire.  Tous  deux 
insistèrent  particulièrement  sur  le  besoin  qu’ils  avaient  de  se 
sentir  encouragés  et  soutenus  par  les  prières  de  leurs  amis. 
11  serait  sans  doute  superflu  de  rappeler  ici  nous- 
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mêmes  les  droits  que  ces  chers  frères  ont  à cette  espèce  de 
coopération  comme  à toute  autre.  Ils  vont  sous  peu  de  se- 
maines voguer  sur  les  grandes  eaux,  pour  s’enfoncer  ensuite 
dans  le  désert  ? Que  Dieu  les  garde,  les  protège,  et  qu’il 
bénisse  abondamment  tout  ce  qu’ils  entreprendront  à la 
gloire  de  son  Christ  ! 

La  séance  fut  terminée  par  une  fervente  prière,  dans  la- 
quelle le  directeur  actuel  de  la  Maison  des  Missions,  M.  Casalis, 
répondit  au  vœu  de  nos  frères  en  les  recommandant  avec 
instance  aux  tendres  soins  du  Seigneur. 

INDE  BRITANNIQUE. 

Chacun  a pu  lire  dans  les  feuilles  publiques  les  détails 
quelles  ont  donnés  sur  les  événements  politiques  qui  viennent 
d’ensanglanter  le  nord  de  l’Inde,  et  particulièrement  l’impor- 
tante cité  de  Delhi.  Beaucoup  d’œuvres  missionnaires  exis- 
taient depuis  longtemps  sur  le  théâtre  de  ces  événements.  Nous 
ne  savons  pas  encore  à quel  point  elles  en  ont  souffert,  mais 
il  résulte  de  quelques  lettres,  que  nous  avons  sous  les  yeux, 
que  diverses  stations  ont  été  attaquées,  pillées  ou  détruites, 
et  que  plusieurs  missionnaires  ont  couru  les  plus  grands 
dangers.  On  a même  annoncé  que  ceux  de  Delhi  avaient  été 
massacrés.  Puisse  cette  nouvelle  avoir  été  au  moins  exagérée  ! 

L’Inde  est  un  des  champs  missionnaires  les  plus  vastes, 
les  plus  activement  cultivés  et  les  plus  abondamment  bénis. 
C’est  un  devoir  pour  tous  les  chrétiens  que  de  s’en  souvenir 
maintenant  dans  leurs  prières  d’une  manière  toute  spéciale. 
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Le  Gouvernement  anglais  et  les  missionnaires 
de  la  Chine. 

Une  Société  d' évangélisation  pour  la  Chine , qui  s’est  formée 
depuis  plusieurs  années  à Londres,  avait  écrit  au  ministre  des 
affaires  étrangères,  lord  Clarendon,  pour  appeler  son  atten- 
tion sur  la  convenance  de  tenir  compte,  dans  les  négocia- 
tions projetées  avec  la  Chine,  des  intérêts  des  œuvres  mis- 
sionnaires dans  ce  pays.  Le  ministre  a fait  écrire  au  secrétaire 
de  la  Société  la  lettre  suivante  : 

« Foreign-Office,  22  juin  1857. 

« Monsieur  , 

« J’ai  reçu  du  comte  de  Clarendon  l’ordre  de  vous  accuser 
réception  de  votre  lettre  du  16  courant,  écrite  dans  le  but 
d’insister  de  nouveau  sur  l’importance  d’assurer  aux  mis- 
sionnaires anglais  en  Chine  de  plus  grandes  facilités  et  plus 
de  garanties  dans  tout  traité  qui  pourra  être  conclu  à l’ave- 
nir avec  ce  pays.  En  réponse  à celte  demande  delà  Société 
d' évangélisation  pour  la  Chine , j’ai  à vous  annoncer  que  les 
instructions  données  à lord  Elgin  (envoyé  extraordinaire  en 
Chine)  portent  qu’il  devra  obtenir,  en  faveur  des  membres 
de  toutes  les  communions  chrétiennes,  des  garanties  pour  le 
libre  exercice  de  leur  culte,  comme  pour  la  vie  de  leurs  mis- 
sionnaires et  pour  celle  de  tout  autre  voyageur  paisible  qui 
s’avancera  dans  l’intérieur  du  pays.  Son  Excellence  a , de 
plus,  été  prévenue  que  le  gouvernement  de  la  Reine  verrait 
avec  plaisir,  dans  tout  traité  fait  avec  la  Chine  , une  renon- 
ciation formelle,  de  la  part  du  gouvernement  chinois,  à user 
de  répression  envers  ceux  de  ses  sujets  qui  pourront  embras- 
ser le  christianisme.  » 


Paris.  — lmp.  de  Mme  Smith,  rue  Fontaiue-au-Roi,  IS. 
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AFRIQUE  MÉRIDIONALE. 

STATION  DE  THABA-BOSSIOU. 

Lettre  de  M.  Jousse,  écrite  sous  la  date  du  25  février  1857. 

Deux  brebis  ramenées  au  bercail.  — Jacob  et  Sophonie.  — Extraits  du 
journal  ds  M.  Jousse.  — Discours  et  confession  publique.  — Emotion 
dans  l’Eglise. 

Messieurs  et  très  honorés  frères, 

Lorsque,  dans  les  mauvais  jours  qu’elle  a traversés,  l’E- 
glise de  Thaba-Bossiou  voyait  un  grand  nombre  de  ses  mem- 
bres se  retirer  de  son  sein  pour  retourner  au  monde,  le  cœur 
des  serviteurs  de  Dieu  était  rempli  d’une  inexprimable  dou- 
leur. Cette  parole  du  Seigneur  semblait  avoir  été  écrite  tout 
exprès  pour  eux  : « En  vérité , en  vérité , je  vous  dis  que 
« vous  pleurerez  et  vous  vous  lamenterez , et  le  monde  se  ré- 
« jouira  ; vous  serez  dans  la  tristesse , mais  votre  tristesse 
« sera  ch  angée  en  joie.  » 

Aujourd’hui , Messieurs  , cette  dernière  partie  de  la  pro- 
phétie du  Seigneur  s’est  accomplie  pour  l’Eglise  de  Thaba- 
Bossiou,  qui,  semblable  à une  mère  désolée,  avait  pleuré 
pendant  longtemps  sur  la  mort  spirituelle  de  plusieurs  de 
ses  enfants.  Quelques-uns  d’entre  eux  viennent  de  ressusci- 
ter en  nouveauté  de  vie,  et  c’est  avec  une  joie  mêlée  de  re- 
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connaissance  que  j’entreprends  de  vous  décrire  ce  nouveau 
triomphe  de  l’Evangile  sur  le  monde. 

Parmi  les  infortunés  qui  s’étaient  détournés  de  la  voie  du 
Seigneur,  il  y a quelques  années,  se  trouvait  un  nommé  Ja- 
cob, fils  d’un  des  principaux  de  la  tribu  et  parent  de  Mos- 
hesh.  Sa  défection  progressive  le  conduisit,  pou  à peu  à la 
polygamie,  et  de  la  polygamie  à des  habitudes  d’intempérance; 
il  prit  pour  seconde  femme  une  fille  de  Moshesh.  II  y avait 
aussi  un  nommé  Sophonie,  fils  d’une  femme  de  Moshesh,  li- 
bérée depuis  sa  conversion  à l’Evangile.  Ce  dernier  jeune 
homme  est  celui-là  même  que  Moshesh  me  donna  pour  m’ac- 
compagner jusqu’à  Motito,  quand,  après  la  mort  de  Mme  Ca- 
salis  , je  retournai  dans  cette  station  pour  y chercher  mes 
bagages.  Après  avoir  vécu  pendant  plusieurs  années  dans  le 
péché,  ces  deux  personnes,  ayant  donné  des  preuves  d’une  re- 
pentance profonde  et  sincère,  ont  été  réadmises  dans  l’Eglise 
du  Seigneur.  — Qu’il  me  soit  permis  de  vous  transcrire  ici 
quelques  pages  de  mon  journal  qui  les  concernent  : 

19  janvier.  — Sophonie  est  venu  me  parler  de  l’état  de 
son  âme.  Depuis  le  voyage  qu’il  fit  avec  moi  à Motito,  le 
Seigneur  lui  a adressé  plusieurs  appels;  il  a été  près  d’y  ré- 
pondre à deux  fois  différentes;  mais  le  monde  l’a  vaincu  sans 
lui  donner  pour  cela  la  paix  et  le  bonheur.  Au  contraire,  à 
chaque  nouvelle  tentative  faite  pour  étouffer  le  lumignon 
qui  fumait  encore  dans  son  âme,  ses  douleurs  morales  sont 
allées  en  augmentant,  jusqu’à  ce  qu’enfin,  confus  et  trem- 
blant, il  est  venu  s’humilier  et  confesser  qu’il  veut  désormais 
servir  Celui  qui  ne  lui  a pas  permis  d’être  heureux  sans  lui. 
Comme  c’est  un  jeune  homme  intelligent,  il  sait  très  bien 
décrire  les  différents  états  d’âme  par  lesquels  il  a passé  de- 
puis deux  ans  et  demi,  « J’étais,  m’a-t-il  dit,  semblable  à un 
homme  qui,  arrivé  sur  le  bord  d’une  rivière  qu’il  doit  tra- 
verser, la  trouve  pleine  jusqu’à  ses  bords.  Il  se  promène  en 
tout  sens,  examine  la  largeur  de  la  rivière,  calcule  les  chan- 
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ces  de  la  traversée,  et,  après  beaucoup  d’hésitations,  se  dé- 
cide à ne  la  point  traverser.  Voilà  pour  le  passé.  Aujourd’hui 
la  rivière  est  encore  pleine  ; mais,  par  la  grâce  de  Dieu,  je 
mejetle  dans  ses  eaux,  espérant  que  mon  Seigneur  me  don- 
nera la  force  d’arriver  jusqu’à  l’autre  rive.  » 

19  janvier.  — Jacob  semblait  depuis  longtemps  être  atten- 
tif à la  prédication  de  l’Evangile  et  aux  exhortations  que  plu- 
sieurs membres  du  troupeau  lui  adressaient  presque  chaque 
jour.  Mais  le  malheureux  était  lié  de  chaînes  qui  l’empêchaient 
de  faire  un  pas  en  avant.  Hier,  dimanche,  je  prêchai  sur  la 
mort  de  Jean-Baptiste  et  sur  les  circonstances  qui  l’avaient 
amenée.  Ces  mots  : « Il  ne  t’est  pas  permis  de  l’avoir  pour  fem- 
me, » achevèrent  de  porter  )e  trouble  dans  son  âme,  et  dès  ce 
malin,  lundi,  il  a demandé  à me  parler  en  particulier. — « Je 
souffre  ; » telle  est  la  première  parole  qui  s’est  échappée  de 
son  cœur  oppressé.  Après  l’avoir  entendu  parler  de  la  douleur 
qui  l’accablait  et  de  son  désir  de  retourner  au  Seigneur,  je 
lui  dis  : « Mon  ami,  tu  souffres,  et  je  m’en  réjouis,  car  c’est 
pour  de  telles  personnes  que  le  Seigneur  a en  réserve  des 
consolations.  Tu  veux  retourner  au  Seigneur  et  le  servir? 
C’est  bien;  il  y aura  de  la  joie  dans  le  ciel  et  sur  la  terre.  Mais 
il  te  faut  briser  les  idoles  qui  t’ont  détourné  du  culte  du  vrai 
Dieu.  En  venant  ici,  dis-moi  ce  que  tu  penses  faire  de  cette 
femme  que  tu  as  prise  contrairement  à la  volonté  du  Sei- 
gneur?— Mon  intention,  m’a-il  répondu,  est  de  ia  renvoyer 
chez  son  père.  — Ne  l’élais-tu  pas  aussi  livré  à la  boisson? — 
Oui,  ce  sont  là  lesdeux  chaînes  avec  lesquelles  Satan  m’alié. — 
Eh  bien,  il  te  faut  renoncer  également  à ce  vice.  » Nous  pliâ- 
mes ensemble  le  genou  devant  le  Seigneur  et  j’implorai  sur 
lui,  sur  les  résolutions  qu’il  a prises,  sur  sa  femme  et  sur  ses 
enfants,  la  bénédiction  du  Seigneur. 

20  janvier.  — Jacob , après  s’être  entretenu  avec  moi 
hier,  a dit  à sa  concubine  cr  Quand  je  t’ai  prise  pour  se- 
conde femme,  je  ne  savais  pas  qu’un  jour  viendrait  où  je  me 
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donnerais  de  nouveau  au  Seigneur.  Aujourd’hui  je  surs 
extrêmement  malheureux,  et  je  dois  te  reconduire  chez  ton 
père  ; une  seule  chose  me  porte  à le  faire,  c’est  le  salut  de 
mon  âme.  Puis,  accompagné  d’un  autre  membre  de  l’Eglise, 
il  gravit  rapidement  et  comme  poussé  par  une  puissance  in- 
vincible , la  montagne  de  Thaba-Bossiou,  et  remit  entre  les 
mains  de  Moshesh  la  fille  que  ce  chef  lui  avait  donnée  pour 
seconde  femme.  Moshesh  éprouva  beaucoup  de  déplaisir  de 
ce  que  la  chose  s’ était  faite  avec  tant  de  hâte  ; mais  Jacob 
avait  perdu  tout  espèce  de  repos  et  avait  dit  : « 11  faut  que 
cet  objet  de  scandale  disparaisse  au  plus  tôt.  » 

22  janvier.  — Je  me  suis  de  nouveau  entretenu  avec  So- 
phonie.  11  m’a  dit  : « Quand  je  considère  la  conduite  de  Dieu 
à mon  égard,  je  me  dis  : De  même  que  Moïse  conduisit  hors 
d’Egypte  le  peuple  d’Israël,  ainsi  l’Eternel  m’a  fait  sortir  de 
l’Egypte  du  péché.  Il  m’a  pris  par  la  main  pour  m’arracher 
de  Sodome,  et,  malgré  mon  i nfidélité,  il  n’a  pas  permis  qu’à 
l’exemple  de  la  femme  de  Lot,  je  devinsse  une  statue  de  sel.  » 
Lui  ayant  parlé  de  Jacob  et  de  ce  que  quelques  personnes 
trouvaient  qu’il  avait  agi  avec  précipitation,  il  dit  : cr  Ah!:  ces 
gens-là  croient  sans  doute  qu’on  est  à son  aise  dans  un  tel 
étatl  On  donnerait  sa  vie  pour  en  sortir. — Un  homme  qui 
a une  grosse  tumeur  dont  la  matière  ne  peut  sortir,  s’em- 
presse de  prendre  un  instrument  tranchant,  à l’aide  duquel 
il  pratique  une  ouverture  qui  lui  procure  du  soulagement.  » 
Sophonie  paraît  décidé  à renoncer  à tout» 

Telles  sont,  Messieurs,  les  dispositions  avec  lesquelles  Ja- 
cob et  Sophonie  sont  venus  me  parler  de  leurs  âmes.  Je  dois 
ajouter  que,  depuis  longtemps  déjà,  j’avais  observé  l’état  mi- 
sérable dans  lequel  se  trouvait  Jacob.  Sa  maigreur  était  ex- 
cessive *,  il  reconnaissait  ses  péchés,  il  en  gémissait,  il  voulait 
en  être  débarrassé;  il  lui  fallait  une  force  plus  qu’ordinaire 
pour  se  débarrasser  de  ses  liens.  Cette  force  il  l’attendait 
d’en  haut,  mais  il  n’avait  pas  encore  senti  toute  l’horreur  de 
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son  péché  (levant  Dieu.  Satan  redoublait  d’ardeur  pour  pro- 
longer la  captivité  de  cette  âme;  mais  l’heure  du  triomphe 
allait  sonner.  Bénissons  Dieu  pour  sa  longue  attente  et  pour 
cet  amour  incessant  qui  l’empêche  d’éteindre  le  lumignon  qui 
fume  encore  et  d’achever  de  rompre  le  roseau  déjà  froissé. 

Ces  deux  brebis  égarées,  puis  ramenées  dans  le  bercail  du 
bon  berger  ont  été  reçues  dans  une  réunion  des  membres  de 
l’Eglise,  samedi  dernier.  Après  une  courte  explication  du 
Ps.  33,  j’engageai  les  récipiendaires  à nous  dire  d’oii  ils  ve- 
naient et  ce  qu’ils  cherchaient  parmi  nous.  Voici,  d’après  les 
notes  que  j’ai  prises,  la  substance  de  leurs  discours. 

Discours  de  Jacob.  « Mes  frères,  si  je  prends  aujourd’hui 
la  parole  dans  cette  assemblée,  c’est  pour  proclamer  la  grande 
miséricorde  de  Dieu  à mon  égard  ; elle  seule  m’étonne  par 
sa  grandeur  ! Quant  à moi,  il  me  semble  que  je  sors  des  en- 
trailles de  la  terre.  Je  regarde  le  lieu  ou  je  me  trouve  et  je 
suisen  étonnement  à moi-même.  Je  viens  de  loin,  debien  loin, 
je  sors  d’un  endroit  ou  je  ne  conseille  à personne  d’aller,  car 
on  y brûle  d’un  feu  qui  ne  s’éteint  point.  Le  lieu  où  nous 
sommes  réunis  maintenant  est  un  lieu  agréable,  car  c’est  un 
lieu  où  nous  entendons  prêcher  la  Parole  de  Dieu  ; mais  dans 
celui  d’où  je  sors,  il  n’y  a que  des  ténèbres  que  le  soleil  ne 
dissipe  jamais;  c’est  un  lieu  de  douleur.  J’avais  dit  en  rne  sé- 
parant de  l’Eglise  : Je  jouirai  des  délices  de  cette  vie  ! Mais 
en  comparant  ce  que  j’avais  abandonné  avec  ce  que  je  possé- 
dais, je  m’aperçus  que  je  m’étais  trompé,  cardans  le  monde 
je  ne  trouvai  qu’un  sentier  aride  etque  persécutions. 

« 11  nous  est  souvent  arrivé  d’être  surpris,  dans  nos  fêtes 
criminelles,  par  des  hommes  qui  venaient  nous  annoncer  la 
bonne  nouvelle  du  salut  ; nouveau  sujet  d’angoisse  pour  moi, 
car  mes  compagnons  de  débauche  répondaient  aux  envoyés 
du  Seigneur  : « Nous  avons  au  milieu  de  nous  un  homme 
qui  vient  de  chez  vous  (de  l’Eglise)  et  qui  n’y  a rien  trouvé.  » 
— Ges  paroles  m’accablaient , car  ma  conscience  me  disait 
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que  je  faisais  porter  à l’Evangile  une  faute  dont  j’étais  seul 
coupable.  J’étais  comme  un  bœuf  égaré  que  son  maître 
cherche  en  vain.  J’étais  en  détresse  et  Dieu  a eu  pitié  de  moi. 
Alors  j’ai  dit  : Je  retournerai  vers  mon  Dieu,  je  dirigerai 
mes  regards  vers  le  lieu  d’où  la  cloche  se  fait  entendre , et 
peut-être  que  j’y  trouverai  du  secours  et  que  le  Seigneur  me 
fera  grâce,  de  peur  que  je  ne  meure  dans  ce  triste  état. 

a Je  rends  grâce  à mon  Dieu  de  ce  que  je  vous  retrouve 
encore  ici,  mes  frères.  Dans  les  jours  mauvais,  vous  avez 
cru  à cette  parole  du  Seigneur  : « Là  où  deux  ou  trois  sont 
« assemblés  en  mon  nom,  je  me  trouverai  au  milieu  d’eux.  » 
Je  bénis  aussi  Dieu  de  ce  que  sa  Parole  est  encore  là.  Les 
paroles  des  hommes  passent , celles  du  Seigneur  demeurent 
à toujours.  Voici  donc  le  conseil  que  je  vous  donne,  mes  frè- 
res : c’est  que  nul  ne  tente  d’aller  dans  les  tristes  lieux  d’où 
je  viens  moi-même , car,  en  vérité,  en  vérité,  le  feu  de  la 
géhenne  commence  là. 

« Oh!  que  les  choses  qui  sont  faites  au  nom  du  Seigneur 
sont  agréables!  Aujourd’hui,  je  choisis  Jésus-Christ.  Je  sais 
que  des  persécutions  m’attendent,  mais  il  est  bon  de  souffrir 
pour  Jésus-Christ.  Cela  conduit  à la  vie,  tandis  que  les  souf- 
frances que  nous  éprouvons  dans  le  monde  nous  conduisent 
à la  mort.  Je  loue  donc  le  Seigneur  dont  la  miséricorde  est 
infinie. 

Discours  de  Sophonie. 

« Mes  amis,  je  ne  suis  qu’un  homme,  c’est-à-dire  un  pécheur, 
une  chose  qui  ne  possède  pas  de  justice  en  soi.  Ne  regardez 
donc  point  à moi  même  ni  à mes  actes,  ni  à mes  discours, 
mais  seulement  au  Seigneur  qui  fait  miséricorde;  car  si  nous 
sommes  sauvés,  c’est  par  la  grâce,  par  la  foi,  et  non  pas  par 
nos  œuvres,  afin  que  personne  ne  se  glorifie.  Priez  pour 
moi,  mes  frères,  et  louez  le  Seigneur  à mon  sujet,  car  lu- 
seul  est  digne  de  louanges.  Je  sais  que  votre  désir  était  de 
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nous  voir  retourner  dans  le  bercail  du  Seigneur  ; aujour- 
d’hui prenez  donc  courage.  Je  ne  veux  que  proclamer  la 
grâce  du  Seigneur.  Mais  n’est-ce  pas  une  chose  honteuse  que 
la  même  bouche  ait  pu  prononcer  des  paroles  si  contraires? 
N’est-ce  pas  une  chose  honteuse  que  j’aie  pu  promettre  de 
servir  Dieu  et  que  je  sois  retourné  dans  le  monde?  Je  dois  le 
dire  : après  avoir  renié  mon  Sauveur,  mon  désir  n’était  plus 
de  revenir  ici.  J’étais  comme  un  soldat  déserteur  ; mais  le 
grand  bras  du  Seigneur  s’est  étendu  jusqu’à  moi  et  m’a  pris 
à lui.  Quelqu’un  serait-il  tenté  de  dire  qu’il  est  doux  de  re- 
tourner dans  le  monde?  Ah!  au  jour  présent  le  monde  est 
aussi  méchant  que  quand  vous  l’avez  quitté.  On  homme  qui 
se  livre  aux  plaisirs  n’ayant  pas  connu  la  loi  de  Dieu,  peut  le 
faire  sans  éprouver  de  remords  ; mais  il  est  impossible  à celui 
dont  la  conscience  a été  éclairée  de  faire  ce  qui  est  mal  et  de 
conserver  la  paix. 

« Mes  frères,  j’ai  été  un  sujet  de  scandale  pour  l’Église;  que 
mon  exemple  vous  effraie  et  ne  le  devenez  pas  vous-mêmes. 
Priez  pour  moi  II  m’est  doux  de  pouvoir  confesser  mes 
fautes  devant  cette  assemblée;  mais  il  est  un  autre  juge  que 
je  dois  craindre  et  qui  me  jugera  dans  une  assemblée  plus 
nombreuse  que  celle-ci.  Mes  frères,  recevez-moi,  et  qu’à 
Jésus  seul  soit  donné  la  gloire,  » 

Un  membre  de  l’Eglise  prit  ensuite  la  parole  et  dit  : « Mes 
frères,  l’Ecriture  nous  parle  d’un  homme  riche  qui,  étant  en 
enfer,  demandait  à Abraham  d’envoyer  quelqu’un  dans  sa  fa- 
mille pour  en  avertir  les  membres  du  danger  qui  les  menaçait. 
Est-ce  que  le  riche  put  lui-même  quitter  ce  lieu  de  souffrance 
pour  aller  dire  à ses  frères  : Ne  m’imitez  pas,  de  peur  que 
vous  ne  veniez  ou  je  suis?  Non.  Mais  par  la  grâce  du  Seigneur, 
voilà  deux  frères  qui  sortent  d’un  lieu  (le  monde)  où  règne 
la  douleur  ; ils  nous  disent  tout  ce  qu’on  souffre  loin  de 
Dieu.  Serions-nous  donc  tentés  de  les  imiter  dans  leurs  éga- 
rements passés?  Oh  ! non.  Ayant  entendu  dire  aux  mission- 
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naires  que  les  renégats  étaient  profondément  malheureux, 
je  voulus  m’asurer  du  fait.  Je  demandai  donc  un  jour  à l’un 
d’eux  comment  il  se  trouvait  dans  son  âme  depuis  qu’il  avait 
cessé  de  servir  Dieu  ; il  me  répondit  qu’il  n’y  avait  plus  de 
paix  possible  pour  lui.  De  celui-là  j'allai  à un  autre  ; même 
question,  même  réponse.  Et  aujourd’hui  voilà  deux  hommes 
qui  n jus  dise  ce  qu’  on  trouve  dans  le  monde.  Restons  donc 
où  nous  sommes  et  servons  le  Seigneur!  o 

Jusqu’à  ce  jour,  les  réadmissions  des  relaps  repentants 
n’avaient  eu  lieu  que  d’une  manière  en  quelque  sorte  privée, 
dans  la  réunion  des  membres  de  l’Eglise.  11  m’a  semblé  que 
des  hommes  qui  avaient  publiquement  renié  leur  Sauveur 
devaient  le  confesser  publiquement  aussi,  s’il  leur  était  donné 
de  se  repentir.  C’est  ce  que  Jacob  et  Sophonie  ont  fait  hier 
dimanche.  Deux  sièges  avaient  été  placés  pour  eux  au  pied 
de  la  chaire.  Après  une  méditation  appropriée  à la  circons- 
tance et  le  chant  d’un  cantique,  les  deux  récipiendaires  se 
levèrent  et  il  leur  fut  adressé  les  questions  suivantes  : 

Question . — » Pourquoi  voulez-vous  être  reçu  dans  l’Eglise 
de  Jésus-Christ  ? 

Réponse.—  Parce  que  nous  sommes  des  pécheurs,  et  que 
nous  ne  pouvons  pas  être  sauvés,  si  ce  n’est  par  Jésus-Christ, 
qui  est  mort  pour  le  salut  de  son  Eglise. 

Q . — Est-ce  que  vous  n’avez  pas  déjà  été  admis  dans 
cette  Église  ? 

R.  — Oui,  nous  avons  été  admis  dans  l’Eglise  par  le 
baptême. 

Q.  — Pourquoi  donc  vous  êtes-vous  détournés  du  service 
du  Seigneur? 

R.  — Nous  avons  été  fascinés  par  le  monde,  et  alors  nous 
avons  renié  notre  Sauveur. 

Q . — Avez-vous  trouvé  quelque  chose  qui  satisfasse  votre 
cœur  après  être  retourné  dans  le  monde  ? 

R.  _ Nous  n’avons  rien  trouvé  dans  le  monde  qui  put 
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nous  rendre  heureux;  au  contraire,  la  tribulation  et  la 
douleur  y sont  devenus  notre  partage. 

Q.  — Est-ce  que  vous  désapprouvez  votre  conduite  à l’é- 
gard du  Seigneur  ? 

R.  — Oui,  nous  nous  humilions  profondément  devant  Dieu 
et  devant  les  hommes  pour  le  scandale  que  nous  avons 
donné  à l’Eglise. 

Q.  — Etes- vous  donc  prêts  à répéter  aujourd’hui  le  vœu 
de  votre  baptême  et  à renoncer  au  diable  et  à ses  œuvres,  au 
monde  et  à ses  pompes,  à la  chair  et  à ses  convoitises? 

R.  — Oui. 

Je  leur  dis  ensuite  : « Mes  amis,  dites  maintenant  àcette 
assemblée  réunie  ce  qui  vous  porte  à retourner  dans  le  ber- 
cail de  Jésus-Christ. 

Les  deux  récipiendaires  proclamèrent  hautement  la  grande 
grâce  que  le  Seigneur  leur  avait  faite  en  les  rappelant  dans 
son  Eglise.  Quand  ils  eurent  fini  de  parler  ils  se  mirent  à 
genoux.  Alors,  étendant  les  mains  sur  leurs  têtes,  je  prononçai 
les  paroles  suivantes:  or  Au  nom  du  Seigneur  Jésus,  je  vous 
admets  de  nouveau  dans  l’Eglise  du  Seigneur.  Que  Dieu,  du 
haut  des  cieux,  ratifie  ce  que  son  serviteur  vient  de  faire 
sur  la  terre!  Amen.  » A peine  avais-je  prononcé  ces  mots,  que 
l’Eglise  tout  entière  fondit  en  larmes,  et  le  bruit  des  sanglots 
fut  tel  qu’il  me  devint  impossible  de  continuer  le  service.  Je 
dus  donc  m’asseoir  et  attendre  que  le  calme  se  fût  un  peu 
rétabli.  Quand  la  bénédiction  eût  été  donnée,  je  descendis 
de  chaire  et  souhaitai  à Jacob  et  à Sophonie,  en  leur  pressant 
la  main,  la  bénédiction  du  Seigneur.  Les  membres  de  l’Eglise 
suivirent  mon  exemple,  et  il  était  touchant  de  voir  avec 
quelle  émotion  ils  voyaient  reparaître  dans  leurs  rangs  ces 
deux  soldats  de  Christ  qui,  pour  un  temps,  avaient  déserté 
le  drapeau  de  l’Evangile. 

Tels  sont,  Messieurs,  les  jours  de  rafraîchissement  que  le 
Seigneur  vient  d’accorder  à son  Eglise  à Thaba-Bossiou. 
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Cette  Eglise  est,  à maints  égards,  sous  la  croix.  Les  oppro- 
bres, et  dans  plus  d’un  cas,  la  persécution  brutale,  sont  venus 
nous  remettre  en  mémoire  que  ce  monde  est  inimitié  contre 
Dieu.  Mais  l’expérience  de  tous  les  temps  n’a-t-elle  pas 
prouvé  que  l’Eglise  a besoin  d’un  tel  baptême,  et  que,  quand 
on  cesse  de  la  persécuter,  c’est  qu’elle  a déjà  cessé  de  vivre? 
C’est  donc  avec  foi  que  nous  supportons  les  tribulations  qui 
nous  viennent  du  dehors,  et  avec  joie  et  reconnaissance  que 
nous  enregistrons  chaque  nouveau  triomphe  de  l’Evangile 
sur  les  âmes  qui  ne  connaissent  pas  encore  leurs  véritables 
intértês. 

Croyez  à l’attachement  sincère  de  votre  tout  dévoué 

Th.  Jousse. 


STATION  DE  MOT1TO. 

Lettre  de  M.  Frédoix,  écrite  sous  la  date  du  14  f écrier  1857. 

Un  mouvement  religieux.  — Quelques  jeunes  hommes.  — Histoire  de 
Léiébêlé  et  de  sa  femme  Sérouroubélé. — L’agriculture  à Motito. 


Messieurs  et  très  honorés  directeurs, 

Je  suis  heureux  de  pouvoir  vous  annoncer  qu’après  de 
longues  années  d’indifférence,  quelque  mouvement  spirituel 
s’est  enfin  déclaré  sur  la  station  de  Motito.  Ce  mouvement 
n’est  pas  encore  bien  étendu,  et  je  ne  dois  pas  vous  faire 
trop  espérer,  Messieurs;  mais  c’est  toujours  un  doux  specta- 
cle de  voir,  parmi  les  os  secs  étendus  sur  la  plaine,  quelque 
signe  de  vie  se  manifester. 

Les  personnes  qui,  autour  de  nous,  font  depuis  quelque 
temps  profession  de  vouloir  marcher  dans  une  voie  nouvelle, 
s’élèvent  au  nombre  d’une  dizaine.  Deux  sont  des  jeunes 
gens,  mariés  toutefois,  et  pères  l’un  et  l’autre,  dont  l’un 
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date  ses  premières  impressions  sérieuses  du  soir  où  fut  bap- 
tisé la  vieille  femme  dont  je  vous  parlais  dans  une  de  mes 
précédentes  communications.  Depuis  cette  époque,  ce  jeune 
homme  n’a  cessé  de  manifester  des  dispostions  excellentes, 
et  il  y a tout  lieu  d’espérer  qu’une  œuvre  de  grâce  a été  ac- 
complie en  lui.  L’autre  avait  été,  pendant  plusieurs  années 
déjà,  préoccupé  des  intérêts  de  son  âme,  mais  il  semble  avoir 
reçu  une  impulsion  nouvelle;  la  vue  de  plusieurs  âmes  ré- 
veillées dans  son  voisinage  l’aura  sans  doute  stimulé  inté- 
rieurement. Les  autres  personnes  dont  il  s’agit  ici  sont  toutes 
des  femmes.  L’une  d’elles  a déjà  un  certain  âge  ; les  autres 
sont  jeunes  encore,  et  ont,  dès  leur  enfance,  fréquenté  plus 
ou  moins  assidûment  les  écoles  et  les  services  religieux.  Une 
de  ces  dernières,  dont  la  mère  est  chrétienne,  mais  le  père  et 
le  mari  encore  païens,  a rencontré  de  la  part  de  ceux-ci  une 
vive  opposition  qui  n’est  point  terminée  encore.  Puisse-t-elle, 
dans  sa  difficile  situation,  recevoir  d’en  haut  les  secours  dont 
elle  a besoin  ! 

Je  vous  ai  parlé  déjà  d’un  jeune  homme  de  Litakou  qui, 
désireux  de  servir  le  Seigneur,  a dû,  lui  aussi,  lutter  contre 
les  efforts  réitérés  de  ses  parents  et  de  ses  voisins  pour  le 
détourner  de  l’Évangile.  Ce  jeune  homme  a été  baptisé  à 
Motito  le  premier  dimanche  de  cette  année.  Il  appartient  à 
la  tribu  des  Batlapis,  et  son  nom  est  Létébélé.  Ce  nom  lui 
fut  donné  de  l’autre  côté  du  Fai,  dans  le  voisinage  de  Phi- 
lippolis  et  de  Béthulie,  où  il  naquit;  ses  parents  le  nommèrent 
ainsi  parce  qu’à  cette  époque,  eux  et  les  autres  Batlapis  avec 
lesquels  ils  avaient  émigré,  venaient  de  faire  connaissance 
avec  les  Bassoutos,  qu’ils  appelaient  Matébélés,  mot  dont  Lé- 
tébélé est  le  singulier.  Ses  jeunes  années  se  passèrent  en 
grande  partie,  non  dans  les  villes  ou  les  villages,  mais,  comme 
c’est  souvent  le  cas,  dans  ces  mérakas  ou  pâturages  plus  ou 
moins  éloignés,  où  les  Béchuanas  ont  l’habitude  d’envoyer 
séjourner  leurs  troupeaux.  N’ayant  pas  le  privilège  d’a- 
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voir  des  parents  chrétiens,  il  vécut  toujours  loin  de  l’école 
et  de  l’Eglise.  Enfin , jusqu’à  une  époque  peu  éloignée,  il  ne 
se  distingua  en  rien  de  la  plupart  des  païens  de  son  pays. 

Il  y a peu  d’années,  sa  famille  vint  s’établir  à Litakou. 
Létébélé  épousa,  peu  de  temps  après,  une  jeune  femme  dont 
îe  nom  rappelle  un  souvenir  touchant.  Lorsque  cette  per- 
sonne naquit,  sa  mère  avait  eu  la  douleur  de  perdre  déjà 
plusieurs  enfants  en  bas  âge;  se  voyant  mère  de  nouveau, 
celte  femme  regarda  tristement  la  faible  créature  qu’elle  ve- 
nait de  mettre  au  monde,  puis  elle  dit  : « Hélas  ! n’espérons 
point  que  cette  enfant  vive  ; elle  ira  ou  sont  allés  les  autres; 
ce  n’est  qu’un  frêle  papillon  {sêrouroubélê) . » Et  ce  dernier 
mot  devint  le  nom  de  l’enfant.  Quelque  temps  après  l’éta- 
blissement de  sa  famille  à Litakou,  Létébélé  entreprit  un 
voyage  qu’il  commença  le  cœur  plein  d’oubli  des  choses  cé- 
lestes, mais  pendant  lequel  il  devait  recevoir  des  impressions 
aussi  salutaires  que  durables.  S’étant  dirigé  d’abord  vers 
Boregélong,  ou  il  avait  habité  naguère,  il  y prit  part,  une 
fois  encore,  à des  danses  mondaines;  mais  ce  fut,  je  crois,  la 
dernière  : peu  de  temps  après,  la  nouvelle  inattendue  de  la 
mort  d’un  individu  de  ce  lieu,  puis  celle  encore  de  la  mort 
d’un  de  ses  amis  de  Litakou,  le  firent  profondément  réflé- 
chir; et  d’un  autre  côté,  sur  le  Fal  où  il  s’était  rendu,  il  eut 
l’avantage  de  passer  quelque  temps  dans  une  famille  chré- 
tienne, avec  laquelle  il  fréquenta  les  services  religieux  qui 
se  tenaient  dans  l’endroit  ; de  sorte  qu’il  revint  à Litakou 
animé  de  sentiments  tout  nouveaux.  C’est,  je  crois,  vers  ce 
temps  qu’il  me  fut  présenté  pour  la  première  fois.  A partir 
de  ce  moment,  qui  est  déjà  éloigné,  il  a toujours  persévéré 
dans  son  attachement  pour  les  choses  de  Dieu.  Il  se  plaît 
surtout  dans  la  société  des  chrétiens,  et  chaque  semaine  on 
le  voit  franchir  la  distance  qui  sépare  Litakou  de  Motito  pour 
assister  aux  services  du  dimanche.  Il  n’est  pas  improbable 
<jue  l’exemple  de  ce  jeune  homme  intéressant  aura  été  pour 


DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES  DE  PARIS.  293 

quelque  chose  dans  le  réveil  des  personnes  mentionnées  plus 
haut . 

Pendant  plusieurs  mois,  nos  services  du  dimanche,  du  di- 
manche matin  surtout,  ont  été  très  bien  suivis.  L’église  se 
remplissait  à peu  près  complètement.  En  ce  moment,  les  as- 
semblées sont  peu  nombreuses,  à cause  de  la  nécessité  où  se 
trouvent  nos  gens  de  garder  constamment  leurs  blés  pour  en 
chasser  les  oiseaux.  C’est  chose  incroyable  que  l’acharne- 
ment de  ces  volatiles  après  les  blés.  Depuis  le  lever  du  jour 
jusqu’à  la  nuit,  c’est  un  combat  perpétuel  entre  les 
gardiens  et  les  oiseaux  ; et  si  les  premiers  s’absentaient  pour 
un  temps  un  peu  long,  le  dégât  serait  bientôt  immense.  Il  en 
est  de  même  pour  le  blé  européen,  qui  se  récolte  en  décembre  ; 
mais  on  ne  peut  pas  en  semer  ici  une  très  grande  quantité. 
Je  ferai  remarquer,  en  passant,  que  les  produits  de  l’agriculture 
ont  acquis  récemment  dans  ce  pays  une  valeur  toute  nou- 
velle, par  suite  de  l’épizootie,  qui  a détruit  en  grande  partie 
les  troupeaux  des  Béchuanas,  et  dont  les  ravages  ne  sont 
point  encore  arrêtés.  Si  le  sol  de  cette  partie  du  sud  de  l’A- 
frique offrait  plus  de  ressources,  celte  diminution  immense 
du  bétail  pourrait  avoir  des  résultats  très  heureux  pour  les 
indigènes,  en  les  obligeant  à se  livrer  davantage  à la  culture 
de  la  terre  et  à faire  des  progrès  rapides  dans  l’industrie  et 
la  civilisation.  Malheureusement  la  plus  grande  partie  de  leur 
pays  n’est  guère  propre  qu’à  servir  de  pâturages  pour  les 
bestiaux,  ou  du  moins  ne  pourrait  guère  récompenser  large- 
ment les  travaux  du  cultivateur.  Heureux  si,  dans  la  disette 
des  biens  terrestres  et  passagers,  les  Béchuanas  pouvaient 
être  excités  à rechercher  avec  plus  d’ardeur  les  biens  célestes 
et  impérissables  1 

Je  demeure,  Messieurs  et  très  honorés  directeurs, 
Votre  tout  dévoué 


F.  Frédoix. 
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V o 

PAYS  BIRMAN 

Travaux  des  missionnaires  américains  baptistes. 

Un  nouveau  champ  de  travail.  — Courte  notice  sur  un  missionnaire.  — 
Fragments  de  lettres.  — Merveilleux  effets  de  la  prédication  évangé- 
lique parmi  les  Karens  et  les  Birmans. 

Tous  les  amis  des  progrès  du  règne  de  Christ  connaissent 
les  anciennes  missions  du  pays  birman  et  les  admirables 
succès  dont  Dieu  les  a couronnées.  Depuis  la  dernière  guerre 
entre  les  Anglais  et  les  Birmans,  en  1851,  ces  œuvres  ont 
pris  une  nouvelle  extension.  D’immenses  contrées,  habitées 
tout  à la  fois  par  des  Birmans  proprement  dits  et  par  des 
Karens , ont  passé  sous  la  domination  anglaise  et  ont  été 
occupées  aussitôt  par  les  missionnaires  baptistes  américains, 
auxquels  revient  l’honneur  d’avoir,  les  premiers,  porté  l’E- 
vangile dans  le  pays.  C’est  de  leurs  travaux  dans  ce  nouveau 
champ  ouvert  à leur  activité  que  nous  allons  entretenir  nos 
lecteurs. 

Le  territoire  cédé  à l’Angleterre  à la  suite  de  la  der- 
nière guerre  comprend  l’ancienne  province  connue  sous 
le  nom  de  Pégu.  Il  a été  divisé  en  cinq  districts  : ceux  de 
Rangoun,  de  Toungou,  d’Hertada,  de  Prome  et  de  Bassein. 
Dans  la  plupart  de  ces  contrées,  notamment  à Rangoun  et 
et  dans  le  Bassein,  l’Evangile  avait  été  déjà  prêché,  et  c’était 
là  que  s’était  en  partie  exercé  le  glorieux  ministère  du  célè- 
bre Judson  et  de  ses  collaborateurs  ; mais  la  persécution  avait 
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empêché  le  développement  de  cette  œuvre.  Des  Eglises  diri- 
gées par  des  prédicateurs  indigènes  s’y  étaient  cependant 
conservées,  et  la  bonne  semence  jetée  en  terre  dès  cette  épo- 
que n’a  pas  peu  concouru  à produire  les  riches  moissons  qui 
se  préparent  et  se  lèvent  dès  à présent  dans  le  pays. 

Pour  que  l’on  comprenne  bien  quelques-uns  des  détails 
qui  vont  suivre,  il  faut  que  nous  commencions  par  donner 
brièvement  la  biographie  d’un  missionnaire.  On  ne  la  lira 
d’ailleurs  pas  sans  édification. 

Le  Rév.  Lovell  Ingolls  était  arrivé  dans  ce  pays  en  1836. 
Après  un  court  séjour  à Bassein  et  à Rangoun,  la  persécution 
l’avait  forcé  à se  réfugier  à Mergui,  l’une  des  anciennes  sta- 
tions fondées  depuis  1828  dans  le  Birman  soumis  à l’Angle- 
terre. 11  s’y  était  dévoué  à la  prédication  dans  les  jongles 
(forêts)  et  dans  les  villages  des  Karens  ou  des  Birmans. 
Ayant,  en  1845,  perdu  sa  première  femme,  il  s’offrit  pour 
aller  en  mission  dans  l’Arracan.  « S’il  ne  se  présente  per- 
sonne de  mieux  qualifié  que  moi  pour  cette  œuvre,  écrivit- 
t-il  à cette  occasion  , me  voici,  envoyez  moi.  Quatre  ou  cinq 
millions  de  Birmans  marchent,  en  ce  moment,  vers  la  tombe, 
et  à cette  génération  en  succéderont  d’autres  qui , chacune 
à leur  tour,  prendront  le  même  chemin.  Et  ces  âmes  péris- 
sent, quoique  le  sang  précieux  du  Christ  ait  coulé  pour  elles, 
quoiqu’il  y ait  un  commandement  exprès  d’aller  leur  prê- 
cher l’Evangile,  et  quoiqu’il  y ait  au  moins  un  homme  ré- 
solu à consacrer  à cette  prédication  ses  forces  et  sa  vie  ! 
Qu’il  me  soit  permis  de  demander  : A qui,  si  l’on  ne  va  pas 
vers  elles,  le  sang  de  ces  âmes  sera-t-il  redemandé?  » 

Par  suite  de  cette  offre,  le  révérend  Ingolls  fut  envoyé  à 
Akyab,  dans  l’Arracan,  en  avril  1845.  11  y exerça  son  minis- 
tère avec  une  infatigable  activité  jusqu’au  commencement 
de  1850.  A cette  époque,  l’affaiblissement  de  sa  santé  le  força 
de  faire  un  voyage  dans  son  pays  natal,  mais  avec  l’inten- 
tion d’un  prompt  retour.  « Ce  délicieux  pays,  écrivait-il  un 
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peu  plus  tard  d’Amérique,  ne  saurait  me  retenir,  quand  je 
me  rappelle  combien  d’individus,  appartenant  à la  même 
race  que  moi,  sont  encore  assis  dans  la  vallée  des  ténèbres, 
et  combien  il  s’en  faut  encore  que  le  dernier  commandement 
de  Christ  soit  accompli.  Je  continue  à regarder  le  Birman 
comme  ma  vraie  patrie  terrestre,  et  dès  que  je  me  sentirai 
un  peu  restauré,  je  retournerai  à ce  poste  avec  plus  de  plaisir 
que  je  ne  l’ai  quitté.  Je  suis  ici  comme  un  étranger,  même 
alors  que  je  m’y  vois  entouré  des  amis  les  plus  affectueux,  d 
En  décembre  1851,  le  fervent  missionnaire  était  de  nou- 
veau à son  poste.  Après  la  cession  du  Pégu  aux  Anglais,  il 
fut  appelé  à l’importante  station  de  Rangoun  ; mais  il  y fut 
bientôt  accablé  d’un  travail  qui  devait  briser  ses  forces.  « Il 
faudrait  ici  vingt  hommes,  écrivait-il,  et  j’y  suis  seul  ! » Les 
effets  de  cet  état  de  choses  sur  une  saoté  déjà  altérée  furent 
ce  que  l’on  pouvait  attendre.  Les  médecins  ordonnèrent  un 
voyage  en  Amérique  ou  à Penang.  Mais  le  missionnaire, 
craignant  de  trop  charger  le  budget  de  la  mission,  déjà  in- 
suffisant pour  les  besoins  de  l’œuvre,  ne  voulut  pas  aller  si 
loin.  Laissant  sa  femme  à Rangoun,  pour  le  remplacer  au- 
tant que  possible  dans  la  direction  de  l’œuvre,  jil  partit  pour 
Calcutta.  Là,  son  mal  s’accrut  au  point  que  ses  amis  cru- 
rent devoir  faire  venir  M“-e  Ingolls  auprès  de  lui.  Le 
voyage  de  Penang  fut  alors  recommandéde  nouveau;  mais 
la  station  de  Rangoun  était  sans  pasteur,  et  l’idée  d’en 
rester  si  longtemps  éloigné  lui  paraissait  insupportable.  Il  ré- 
solut d’y  retourner.  Ses  amis  lui  représentèrent  que  repren- 
dre ses  travaux  dans  l’état  de  sa  santé  pouvait  accélérer  sa 
mort  ; mais  cette  considération  n’ébranla  pas  sa  détermina- 
tion. cr  Les  Eglises  et  quelques-uns  des  prédicateurs,  dit-il, 
oublient  les  besoins  des  païens.  Il  faut  que  j’aille,  alors 
même  que  je  ne  pourrais  travailler  que  quelques  mois,  et 
quand  ce  devrait  être  pour  moi  l’autel  du  sacrifice.  » 

Sous  l’empire  de  cette  ardeur  intrépide,  il  partit  ; mais 
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avant  que  ses  yeux  eussent  pu  revoir  les  rivages  de  son  cher 
pays  birman,  ils  s’étaient  fermésà  la  lumière  du  soleil.  Le 
missionnaire  mourut  en  mer  le  12  mars  1856.  L’examen 
auquel  les  médecins  soumirent  ses  restes,  montra  qu’il  aurait 
dû  prendre  du  repos  au  moins  un  an  plus  tôt  qu’il  n’avait 
consenti  à le  faire. 

Après  la  perte  de  son  mari,  Mme  Ingolls  continua  triste- 
ment sa  route  vers  Rangoun;  mais  cette  courageuse  servante 
de  Christ  ne  renonça  pas  pour  cela  à la  part  de  coopération 
qui  lui  avait  été  assignée  dans  la  mission.  M.  Ingolls  avait 
promis  à plusieurs  des  tribus  dispersées  dans  les  jongles  d’aller 
les  visiter.  Soutenue  par  l’amour  du  Seigneur,  elle  voulut 
accomplir  cette  promesse,  et  plus  loin  l’on  verra  comment 
elle  le  fit.  Mais  nous  commencerons  par  une  première  let- 
tre où  cette  dame  rend  compte  de  la  situation  de  l’œuvre 
avant  la  mort  de  son  mari.  C’est  à un  chrétien  anglais  de 
Calcutta  que  ces  lettres  ont  été  écrites  : 

« L’œuvre  qui  se  fait  parmi  les  Karens  du  Toungou  est 
vraiment  merveilleuse,  écrivait  Mme  Ingolls  en  juillet  1855. 
L’établissement  de  la  domination  anglaise  dans  ce  pays  a été 
pour  les  Karens  rouges  (1)  le  commencement  d’une  ère  nou- 
velle. La  bonne  nouvelle  de  l’Evangile  est  parvenue,  par 
l’entremise  des  autres  Karens,  jusque  dans  leurs  sauvages 
retraites  ; et  quand  le  commissaire  anglais,  M.  O’Reilly,  les  vi- 
sita, ils  le  supplièrent  de  leur  envoyer  des  évangélistes,  afin 
qu’ils  pussent  entendre  parler  du  Dieu  éternel.  Ce  vœu  a été 
satisfait  ; l’Evangile  leur  a été  fidèlement  prêché,  et  depuis 
que  je  vous  ai  écrit  à leur  sujet,  en  décembre  1854,  plus 
de  1,300  d’entre  eux  ont  pu  être  admis  dans  l’Eglise.  Dans  sa 
récente  visite  àToungou,  le  major  Phayrea  vu  de  200  à 300 

(1)  Tribus  de  Karens  du  nord,  appelés  ainsi  parce  que  les  tuniques 
qu’ils  portent  pour  tout  vêlement,  sont  rayées  de  rouge,  tandis  que  celles 
des  autres  Karens  sont  entièrement  blanches. 
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de  ces  nouveaux  chrétiens.  Nous  croyons  que  celte  œuvre  ne 
fait  que  commencer.  Les  Karens  rouges  sont  très  nombreux, 
et  manifestent  de  toutes  parts  un  vif  désir  d’entendre  l’Evan- 
gile. Déjà  quelques-uns  de  leurs  jeunes  gens  étudient  sous 
la  direction  de  M.  Vinton,  qui  travaille  à faire  de  leur  langue 
une  langue  écrite,  pendant  que  Mme  Vinton  compose  des 
hymnes  chrétiennes,  qui  seront,  avant  peu,  chantées  à la 
gloire  du  Seigneur  dans  les  jongles  les  plus  reculées.  Ainsi 
l’oeuvre  de  Christ  s’étend  vers  les  frontières  de  Siam  et  de  la 
Chine.  Ne  faut-il  pas  que  de  ce  côté  aussi  la  bonne  nouvelle 
du  salut  se  répande,  comme  un  immense  fleuve,  jusqu’aux 
extrémités  de  la  terre? 

« L’œuvre  parmi  les  Birmans  présente  des  résultats  moins 
apparents.  Mais  pour  nous,  qui  connaissons  le  système  reli- 
gieux de  ce  peuple,  il  est  évident  que  ce  système  a reçu  les 
plus  graves  atteintes.  Les  Birmans  avaient  rempli  tout  le 
pays  de  leurs  idoles,  de  leurs  pagodes,  de  leurs  temples  et 
de  leurs  innombrables  prêtres  à longues  robes  jaunes.  Le 
bouddhisme,  qui  leur  était  venu  de  l’Inde,  avait  déployé  ici, 
depuis  des  siècles,  ses  pompes  attrayantes  et  s’y  était  comme 
entrelacé  avec  tous  les  actes  de  la  vie  politique  et  sociale.  Etant 
de  sa  nature  exclusif,  il  avait  longtemps  résisté  à l’introduc- 
tion de  l’Evangile.  La  dernière  guerre  a fait  tomber  sur  lui 
de  rudes  coups.  Ses  temples  ont  été  souillés,  ses  idoles  brisées, 
ses  pagodes  ouvertes  en  vue  des  riches  trésors  qui  s’y  trou- 
vaient cachés,  et  les  rues  de  Bangoun  sont  encore  parsemées 
des  fragments  de  pierres  ou  de  briques  provenant  de  celte 
destruction.  La  pagode  du  Dragon  d'Or , le  monument  le 
plus  splendide  de  tout  le  Birman,  si  ce  n’est  du  monde 
bouddhiste,  est  devenue  un  fort,  et  chaque  matin  nous  en- 
tendons le  canon  anglais  retentir  du  haut  de  son  orgueil- 
leuse terrasse.  Avant  ces  évènements,  attaquer  de  front  le 
système  aurait  été  à peu  près  la  même  chose  que  chercher 
A renverser  la  pagode  elle-même.  Maintenant,  le  bond- 
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dhisme  commence  à chanceler  devant  la  croix.  Dernière- 
ment, deux  ou  trois  cents  Birmans  ont  embrassé  Christ,  et 
dans  ce  nombre,  quelques-uns  sont  devenus  déjà  de  dévoués 
prédicateurs,  actifs  et  bénis  dans  leurs  efforts  pour  gagner 
d’autres  âmes  à Jésus.  Cependant  l’œuvre  est  loin  d’être  ter- 
minée. 11  faut  que  l’Evangile  soit  beaucoup  prêché,  que 
beaucoup  de  prières  montent  vers  le  ciel,  et  sans  doute  aussi 
que  beaucoup  d’épreuves  soient  encore  supportées  avant  que 
ce  pays  devienne  la  possession  de  notre  Emmanuel.  Mais  ce 
résultat  doit  être  et  sera  atteint;  les  promesses  du  Seigneur 
et  nos  récentes  expériences  nous  en  donnent  l’assurance  et 
enflamment  notre  courage. 

a Parmi  ces  Birmans  convertis,  il  en  est  un  dont  l’histoire 
vous  intéressera.  11  avait  entendu  l’Evangile  pour  la  pre- 
mière fois  au  déclin  de  sa  vie,  peu  de  temps  après  notre  ar- 
rivée à Rangoun.  Dès  qu’il  se  fut  désaltéré  à la  source  des 
eaux  qui  jaillissent  en  vie  éternelle,  nous  le  vîmes  venir  tous 
les  jours  chez  nous,  à l’heure  de  la  prédication,  et  là,  plus 
d’une  fois,  la  joie  qui  brillait  sur  sa  belle  figure  de  vieillard, 
fit  dire  à des  païens  jusqu’alors  endurcis:  a II  doit  y avoir 
dans  cette  religion  quelque  chose  de  vrai  ; il  faudra  que  je 
m’en  informe  de  plus  près.  » Après  sa  profession  publique  de 
la  foi,  il  ne  cessa  de  nous  donner  les  preuves  les  plus  con- 
vaincantes de  sa  sincérité.  Quoiqu’il  demeurât  à une  assez 
grande  distance,  il  arrivait  toujours  le  premier  à la  chapelle,  et 
quand  il  parlait  de  la  bonté  divine  qui  l’avait  appelé,  sur  la 
fin  de  sa  vie,  à faire  partie  de  l’Eglise  de  Christ,  des  larmes 
de  bonheur  coulaient  sur  ses  joues  ridées  par  l’âge.  La  ma- 
ladie qui  l’a  emporté  fut  longue,  mais  supportée  avec  une 
pieuse  résignation.  Plus  d’une  fois,  pendant  que  d’affreuses 
douleurs  tourmentaient  son  corps,  on  l’entendit  dire,  les 
yeux  levés  vers  le  ciel  : « Au  dedans,  tout  est  paix  et  joie.  » 
La  nuit  de  sa  mort,  il  fit  venir  auprès  de  lui  son  fils  et  d’au- 
tres parents,  encore  tous  païens,  et  il  leur  dit  : « J’aime  le 
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Dieu  éternel  et  son  Fils  bien-aimé.  Je  suis  chrétien  et  je  vais 
mourir.  Demain  matin,  vous  irez  dire  au  missionnaire  que 
je  désire  être  enterré  à la  manière  des  chrétiens.  » Ce  fut 
dans  ces  sentiments  qu’il  expira.  Quoique  le  village  qu’il  ha- 
bitait fût  entièrement  païen,  il  y jouissait  d’une  grande  es- 
time. Toute  la  population  assista  à ses  funérailles.  Son  fils 
vint  ensuite  nous  apporter  la  Bible  et  les  traités  que  son  père 
avait  si  longtemps  lus.  iNous  les  reçûmes  comme  un  souvenir 
de  cet  excellent  homme;  mais  quelques  jours  après,  le  jeune 
païen  reparut  pour  nous  dire  qu’il  voulait  adorer  le  Dieu  qu’a- 
vait adoré  son  père.  11  est  aujourd’hui  au  nombre  de  ceux 
qui  recherchent  avec  le  plus  d’ardeur  les  influences  de  la 
grâce. 

« Un  autre  Birman,  habitant  d’une  ville  éloignée,  vint  un 
jour  ici,  entendit  prêcher  la  vérité  et  emporta  avec  lui  quel- 
ques-uns de  nos  livres.  Peu  de  jours  après  son  retour,  sa 
femme  tomba  malade.  Il  lui  parla  de  la  nouvelle  religion 
qu’il  avait  appris  à connaître,  lui  déclarant  qu'il  y croyait  et 
qu’il  était  décidé  à l’embrasser.  Il  lut  ensuite  ses  livres  à la 
malade,  et  celle-ci  en  fut  touchée  au  point  qu’en  mourant 
elle  avait  mis  toute  sa  confiance  dans  l’amour  et  dans  les 
compassions  de  Jésus.  Le  Birman  revint  ensuite  nous  voir, 
nous  raconta  ce  que  Dieu  avait  fait  pour  sa  femme,  s’instrui- 
sit davantage,  fut  baptisé,  et  nous  a envoyé  depuis  trois  de 
ses  amis  qu’il  a disposés  à s’enquérir  de  la  vérité.  « Je  m’oc- 
u cupe  maintenant,  nous  a-t-il  fait  dire  par  eux,  à bâtir  ici 
« une  chapelle.  Veuillez  m’envoyer  des  livres  et  un  prédica- 
« teur.  Il  faut  qu’une  Eglise  du  Dieu  soit  fondée  dans  la 
« ville  que  j’habite.  » Plus  récemment  encore,  cet  homme 
est  venu  nous  demander  une  grande  Bible  que  nous  lui 
avons  remise  avec  joie.  « Il  n’y  a,  nous  a-t-il  dit,  qu’un 
k cri  dans  tout  mon  voisinage  ; c’est  celui-ci  : Envoycz-nous 
« vos  livres  et  des  hommes  pour  nous  les  expliquer.  » 

« Vous  désiriez  savoir  ce  que  sont  nos  prédicateurs  birmans. 
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La  position  de  ces  ouvriers  du  Seigneur  diffère  beaucoup  de 
celle  des  prédicateurs  karcns.  Les  Karens  résident  dans  les 
jongles;  ils  sont  ignorants,  n’ont  ni  langue  écrite  ni  religion 
officielle,  et  en  conséquence  ils  ne  discutent  à peu  près  ja- 
mais ; tandis  que  les  prédicateurs  birmans  ont  à lutter  avec 
une  religion  établie,  avec  l’orgueil  national,  avec  des  raison- 
neurs souvent  très  subtils,  et  contre  beaucoup  d’autres 
obstacles  qu’il  serait  trop  long  d’énumérer. 

« Aussi  ces  prédicateurs  sont-ils  des  hommes  instruits,  et  en 
tenant  compte  de  toutes  les  difficultés  qu’ils  ont  à surmonter, 
nous  croyons  que  la  foi  et  le  zèle  qu’ils  déploient  pourraient 
faire  honte  à beaucoup  de  ministres  dans  plus  d’un  pays 
chrétien.  Le  pasteur  de  l’Eglise  indigène  de  Rangoun  est 
chrétien  depuis  plus  de  trente  ans.  Sous  la  domination  bir- 
mane il  s’est  vu,  pour  avoir  prêché  l’Evangile,  jeté  deux  fois 
en  prison  et  condamné  à une  forte  amende,  qu’il  n’a  pu 
payer  qu’en  allant  travailler  sur  les  routes.  Mais  rien  n’a 
pu  le  faire  broncher,  et  il  m’a  dit  aujourd’hui  même  qu’il 
avait  baptisé  plus  de  300  Birmans  ou  Karens. 

« Un  autre  de  nos  pasteurs  est  prédicateur  depuis  dix-sept 
ans.  Quand  M.  Ingolls  quitta  Mergui,  cet  homme  le  suivit 
pour  prêcher  l’Evangile  dans  PAracan.  Quelque  temps  après 
il  manda  à sa  femme  de  venir  le  rejoindre  avec  ses  huit  en- 
fants. Mais  en  vue  du  port  d’Akyab,  le  navire  qui  les  portait 
fit  naufrage,  et  tous  périrent.  Cette  catastrophe  remplit  son 
cœur  de  tristesse,  mais  sans  lui  arracher  un  seul  murmure 
contre  les  voies  du  Seigneur;  et  elle  a eu  pour  résultat  de  le 
porter  à se  consacrer  plus  entièrement  encore  à la  cause  de 
Christ.  On  peut  souvent,  au  milieu  de  la  nuit,  le  trouver  oc- 
cupé à donner  des  directions  à quelque  pécheur  repentant, 
ou  à répandre  son  âme  en  ardentes  supplications  au  trône  de 
la  grâce. 

« En  1844,  M.  Ingolls,  fixé  alors  à Maulmein,  avait  pris  la 
résolution  de  venir  s’établir  à Rangoun.  L’entreprise  était 
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pleine  de  périls,  car  à cette  époque  le  roi  était  très  hostile  à 
l’Evangile.  M.  Ingolls,  désirant  emmener  un  aide  avec  lui, 
en  entretint  son  Eglise,  ajoutant  qu’il  fallait  s’attendre  à 
des  épreuves,  à la  persécution,  et  peut-être  à la  mort.  Per- 
sonne ne  répondit  rien  d’abord  ; mais  le  lendemain  matin 
un  homme,  qui  alors  n’était  pas  prédicateur,  vint  trouver 
M.  Ingolls,  lui  dit  qu’il  avait  passé  la  nuit  entière  en  prières, 
et  que  maintenant  il  était  décidé  à l’accompagner.  Celui-là 
est  aussi  un  de  nos  ouvriers  actuels,  et  depuis  lors  il  a montré 
son  dévouement  à l’Evangile  de  bien  des  manières.  Je  pour- 
rais vous  parler  encore  de  l’un  de  nos  hommes  les  plus  ca- 
pables et  les  plus  fidèles,  qui,  à notre  arrivée  à Rangoun, 
portait  la  robe  jaune,  c’est-à-dire  le  vêtement  des  prêtres, 
et  qui,  lui  aussi,  a fait  de  grands  sacrifices  pour  la  vérité; 
mais  l’espace  me  manquerait  pour  épuiser  ce  sujet. 

« Depuis  la  guerre,  nous  avons  baptisé  plus  de  300  Birmans 
dans  la  province  de  Pégu.  Le  chiffre  des  chrétiens  birmans 
ou  karens  que  renferme  actuellement  cette  province,  ne 
peut  être  évalué  à moins  de  10,000,  dont  environ  4,000 
ont  reçu  le  baptême  depuis  la  paix.  Nous  avons  plus  de  100 
Eglises  et  plus  de  100  prédicateurs.  Ces  derniers  ne  sont  pas 
tous  consacrés.  Parmi  les  Birmans,  il  n’y  en  a que  cinq  qui 
le  soient.  Je  ne  saurais  vous  dire  au  juste  combien  il  y a d’é- 
coles; mais  parmi  les  Karens  leur  nombre  doit  s’élever  à 
une  cinquantaine.  Plusieurs  des  Eglises,  la  moitié  peut-être, 
pourvoient  elles-mêmes  à l’entretien  de  leurs  pasteurs.  La 
Société  des  missions  indigènes  de  Bassein  vient  d’envoyer 
cinq  ou  six  missionnaires,  indigènes  aussi,  parmi  les 
Karens  rouges  du  Toungou,  etc.  » 

Nous  avons  dit  que  la  lettre  à laquelle  nous  empruntons 
ces  fragments  était  du  mois  de  juillet  1855.  D’autres  lettres  de 
Mme  Ingolls,  d’une  date  plus  récente,  racontent  des  tournées 
missionnaires  parmi  les  Birmans  et  les  Karens  des  mêmes 
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provinces.  Ces  récits  offrent  un  intérêt  que  nous  essaierons 
une  autre  fois  de  faire  partager  à nos  lecteurs.  En  attendant, 
écoutons  une  autre  femme  de  missionnaire,  Mme  Kincaid, 
exposer  la  situation  des  œuvres  d’évangélisation  dans  une 
partie  de  l’ancien  Pégu. 

Cette  dame  écrivait  de  Prome,  le  11  juillet  1855  : 

« En  1854,  quand  nous  arrivâmes  dans  cette  ville,  nous 
n’y  trouvâmes  qu’un  seul  chrétien,  originaire  de  Rangoun  ; 
mais  nous  avions  amené  avec  nous  deux  ou  trois  aides  indi- 
gènes qui,  sur-le-champ,  se  mirent  à aller  prêcher  l’Evan- 
gile de  maison  en  maison.  Nous  établîmes,  en  outre,  un  ser- 
vice public  tous  les  dimanches.  En  peu  de  temps,  nous  vîmes 
s’éveiller  autour  de  nous  le  désir  de  s’instruire,  et  depuis 
lors  peu  de  semaines  se  sont  écoulées  sans  que  des  demandes 
de  baptême  nous  aient  été  faites.  L’Eglise  compte  maintenant 
au  delà  de  140  membres,  dont  un  grand  nombre,  j’ose  le 
dire,  feraient  honneur  aux  Eglises  de  notre  pays. 

a Un  des  traits  qui  distinguent  le  plus  ce  petit  troupeau 
d’adorateurs,  c’est  qu’il  en  est,  proportionnellement,  beaucoup 
qui  ont  à cœur  d’appeler  d’autres  âmes  à la  connaissance  de 
la  vérité.  Un  grand  nombre  d’entre  eux  ont,  en  outre,  sup- 
porté avec  un  courage  très  remarquable  l’opposition  qu’ils 
ont  rencontrée  dans  leurs  familles.  Plusieurs  ont  dû  se  séparer 
de  leurs  frères  et  de  leurs  sœurs,  et,  dans  deux  cas  au  moins, 
des  maris  ont  été  abandonnés  par  leurs  femmes,  uniquement 
parce  qu’ils  étaient  devenus  chrétiens.  En  revenant  du 
baptême,  une  pauvre  veuve  trouva  dans  la  rue  son  lit  et  tous 
ses  vêtements,  que  son  propre  fils  y avait  jetés.  Elle  se  réfu- 
gia chez  une  de  ses  filles,  et  a su,  dans  cette  maison,  con- 
quérir le  respect  de  tous  par  la  pureté  et  la  sainteté  de  sa 
vie.  Je  pourrais  citer  des  exemples  sans  nombre  d’hommes  et 
de  femmes  chez  qui  la  sincérité  de  la  conversion  est  au- 
dessus  de  tout  soupçon.  Des  Anglais  nous  ont  demandé  quel- 
quefois si  nous  regardions  ces  gens  comme  de  vrais  cliré- 
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tiens.  Ma  seule  réponse  est  que,  dans  nos  pays  chrétiens, 
beaucoup  de  personnes,  je  le  crains,  ne  supporteraient  pas 
les  rudes  épreuves  dont  nos  Birmans  et  nos  Karens  ont 
triomphé. 

a L’esprit  de  recherche  continue  à s’étendre.  Sur  plusieurs 
points  des  contrées  environnantes,  dans  un  rayon  de  20  à 
30  milles  (7  à 10  lieues),,  nos  aides  indigènes  ont  visité 
beaucoup  de  villages;  ils  ont  aussi  pénétré  jusque  dans  les 
retraites  montagneuses  des  Karens.  Par  suite  de  ces  excur- 
sions, une  petite  Eglise  s’est  déjà  formée  dans  un  village 
birman  et  deux  parmi  les  Karens.  Nous  espérons  en  voir 
naître  bientôt  dans  d’autres  endroits  où  se  trouvent  déjà  des 
groupes  chrétiens.  L’Eglise  birmane  dont  je  viens  de  parler  a 
montré  son  zèle  en  bâtissant  une  jolie  petite  chapelle  et 
en  ouvrant  une  école. 

« J’aurais  dû  dire  plus  tôt  que  notre  Eglise  de  la  ville  fait 
des  préparatifs  pour  la  construction  d’une  grande  et  solide 
chapelle.  Nos  réunions  deviennent  toujours  plus  nombreuses. 
Outre  les  chrétiens,  on  y voit,  en  moyenne,  au  delà  de  cent 
auditeurs.  C’est  pour  nous  un  grand  sujet  d’admiration  et 
de  reconnaissance  envers  le  Seigneur  que  la  vue  de  ces 
païens,  si  récemment  encore  plongés  dans  les  ténèbres  les 
plus  profondes,  et  aujourd’hui  adonnés  si  activement  au  ser- 
vice de  Christ.  J’ai  fait  quelques  tentatives  pour  commencer 
une  école  de  jeunes  filles,  mais  jusqu’à  présent  sans  beau- 
coup de  succès.  20  enfants,  Birmans  ou  Karens,  fréquentent 
l’école  des  garçons.  Sur  leur  demande,  je  leur  donne  des  le- 
çons d’anglais;  mais  les  uns  et  les  autres  continuent  à étu- 
dier dans  leur  propre  langue. 

« L’expérience  nous  démontre  de  jour  en  jour  davantage 
que  l’Ecriture  est  le  meilleur  des  instruments  pour  l’évangé- 
lisation du  monde.  Suivre  l’exemple  du  Sauveur  et  de  ses 
disciples,  en  prêchant  avec  simplicité  le  salut  en  Christ  cru- 
cifié, est  notre  grande,  notre  unique  méthode,  et  nous 
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sommes  convaincus  que  si  quelques  succès  nous  sont  accor- 
dés, c’est  uniquement  parce  que  nous  nous  y tenons  stricte- 
ment renfermés,  etc.  » 

( La  suite  au  'prochain  numéro.  ) 

INDE  BRITANNIQUE. 

Conversion,  épreuves,  vie  sainte  et  mort  heureuse  (l’un  catéchiste  indou, 
ancien  de  l’Eglise  réformée  hollandaise  de  Vellore. 

(Suite  et  fin.  — Voir  notre  dernière  livraison,  page  2,55.) 

« Quelques  années  après  le  baptême  de  Daniel,  je  quittai 
Madras  pour  Arcot.  Seul  à ce  poste,  où  je  n’avais  pas  trouvé 
un  seul  indigène  capable  de  m’aider  à prêcher  l’Evangile,  je 
pensai  à Daniel,  et , avec  l’autorisation  de  M.  Vansomeren, 
je  l’invitai  à venir  se  fixer  auprès  de  moi.  11  accepta,  et  après 
lui  avoir  donné  une  instruction  convenable,  je  pus  l’instal- 
ler dans  les  fonctions  de  catéchiste.  Je  n’en  ai  jamais  connu 
de  plus  fidèle , et  jusqu’au  jour  de  sa  mort,  je  me  suis  féli- 
cité de  l’avoir  appelé. 

« Quelques  nouveaux  rayons  de  soleil  tombèrent  sur  son 
sentier.  Depuis  trois  années,  il  vivait  sans  épouse  et  sans  en- 
fants. 11  plut  au  Seigneur  de  lui  donner  à cet  égard  une 
preuve  de  sa  bonté.  La  nouvelle  loi  (< lex  loci ),  'qui  déclare 
qu’en  changeant  de  religion  un  Indou  ne  perd  aucun  de  ses 
droits,  fut  proclamée.  Encouragés  par  cette  circonstance , 
nous  nous  rendîmes,  Daniel  et  moi,  dans  l’endroit  où  vivait 
sa  famille.  L’épouse  fugitive  fut  appelée  devant  le  magistrat, 
l’affaire  examinée,  les  droits  de  Daniel  reconnus,  et  en  con- 
séquence ses  enfants  furent,  à son  indicible  joie,  remis  entre 
ses  mains. 

« Leur  mère  est  une  femme  énergique.  Peu  de  mois  après» 
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elle  réussit  à soustraire  l’aînée  de  ses  filles  à l’autorité  pa- 
ternelle. Le  coup  était  bien  monté,  et  nous  craignîmes  un 
moment  de  ne  jamais  revoir  l’enfant.  On  la  conduisit  secrè- 
tement de  lieu  en  lieu,  et  enfin  à Madras.  Du  magistrat  par- 
vint cependant  à découvrir  sa  trace  et  en  donna  avis  à la 
police  de  Madras,  en  déclarant  que  l’enfant  avait  été  volée  à 
son  père.  Les  agents  se  rendirent  alors  dans  la  maison 
qu’on  leur  avait  indiquée.  A leurs  questions  il  fut  répondu 
qu’on  n’avait  rien  vu  et  qu’on  ne  savait  ce  qu’ils  voulaient 
dire.  La  maison  fut  alors  visitée,  d’abord  sans  succès,  mais 
enfin  les  agents  aperçurent  une  porte  fermée.  Ils  demandè- 
rent qu’elle  leur  fût  ouverte;  les  gens  de  la  maison  préten- 
dirent que  c’était  l’ouverture  d’un  petit  réduit  qui  servait  de 
magasin,  et  que  le  maître,  qui  se  trouvait  absent,  en  avait 
emporté  la  clé.  Alors  la  porte  fut  enfoncée  et  on  y trouva  la 
petite  blottie  dans  un  coin.  Ramenée  à Arcot,  elle  est  devenue 
une  belle  jeune  fille,  que  j’ai  eu,  à Noël  dernier,  le  plaisir 
de  marier  à l’un  de  nos  jeunes  chrétiens  les  plus  pieux.  Les 
deux  autres  enfants  sont  encore  à l’école,  où  ils  nous  don- 
nent beaucoup  d’espérances. 

a Daniel  était  de  taille  moyenne,  mais  fortement  constitué. 
Sa  contenance  était  grave,  calme  ; ses  manières  pleines  de 
dignité  et  sa  figure  rayonnante  de  bienveillance.  Son  intelli- 
gence vigoureuse,  et  dont  toutes  les  facultés  étaient  dans  un 
juste  équilibre,  lui  avait  fait  saisir  avec  une  remarquable 
netteté  les  grandes  vérités  de  la  foi.  Il  avait  acquis  ainsi  un 
jugement  d’une  rectitude  à toute  épreuve,  et  auquel  j’avais 
souvent  recours.  Avec  cela,  une  merveilleuse  simplicité  de 
manières  le  rendait  cher  à tous  ceux  qui  s’approchaient  de 
lui.  Que  je  n’oublie  pas  de  mentionner  une  qualité,  rare 
dans  ce  pays  de  mensonges  : c’était  un  homme  droit  et  vrai 
dans  toute  la  force  du  mot.  Les  chrétiens  et  les  païens 
avaient  en  sa  parole  une  égale  confiance,  et  je  ne  pense  pas 
que  le  plus  léger  soupçon  sur  la  vérité  de  ce  qu’il  affirmait 
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soit  jamais  venu  à la  pensée  de  ceux  qui  le  connaissaient. 
Ainsi  brillait,  au  milieu  d’un  monde  corrompu,  cette  lumière 
que  le  Seigneur  lui-même  avait  placée  sur  le  chandelier  pour 
qu’elle  éclairât  autour  d’elle.  En  apprenant  sa  mort  , un 
vieux  païen  endurci  s’écria  : « Ah  ! celni-là  était  un  hon- 
« nête  homme  ! » Et  des  témoignages  de  ce  genre  sortaient 
de  toutes  les  bouches.  Une  fois,  je  visitai  avec  lui  son  village 
natal.  Tous  les  habitants  en  étaient  païens  , et  Daniel , 
ayant  rompu  sa  caste,  ne  pouvait  être  à leurs  yeux  qu’un 
renégat,  un  paria  ; mais,  dans  des  visites  antérieures, 
il  avait  su  tellement  gagner  ces  gens  par  la  sincérité  de  ses 
discours  et  la  droiture  de  toute  sa  conduite,  que  je  les  vis 
tous  lui  donner  ces  marques  de  respect  que  nul  ne  sait  don- 
ner comme  l’Indou,  quand  son  cœur  y est  disposé.  Oh  ! que 
n’avons-nous  beaucoup  d’hommes  semblables  à lui  ! Et  que 
l’on  se  sent  frappé  de  tristesse  en  voyant  s’éteindre  un  pa- 
reil flambeau  brillant  dans  les  ténèbres  1 

« Comme  catéchiste,  Daniel  avait  eu  d’abord  quelque 
peine  à répondre  à toutes  les  objeciions  et  à toutes  les  ar- 
guties que  les  brahmines  se  plaisent  à nous  opposer;  mais 
l’étude  et  l’expérience  l’avaient  rendu  habile  dans  celte  partie 
de  sa  tâche,  et  à la  fin  nul  ne  réussissait  mieux  que  lui  à ré- 
duire au  silence  ces  astucieux  raisonneurs.  Je  l’ai  souvent 
entendu  avec  autant  de  plaisir  que  de  profit  remporter  sur 
eux  ces  victoires  ; car,  pendant  plusieurs  années,  nous  avons 
prêché  l’Evangile  de  concert,  tantôt  dans  les  rues  de  la  ville, 
tantôt  dans  les  villages  des  environs.  Qu’on  me  pardonne 
ces  détails.  Tous  les  souvenirs  de  cet  homme  sont  doux  à 
mon  cœur.  Il  a été  mon  collaborateur,  mon  ami,  mon  frère, 
et  je  l’ai  beaucoup  aimé. 

« Depuis  plus  d’un  an,  nous  nous  apercevions  que  ses 
forces  déclinaient.  Le  sentant  lui-même,  il  résolut  de  tenter 
un  dernier  effort  pour  ramener  à lui  sa  femme.  11  partit  en 
conséquence  pour  l’aller  trouver  encore  une  fois.  Arrivé 
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près  d’elle,  il  tomba  gravement  malade,  mais  il  se  remit  un 
peu  et  parvint  à la  déterminer  à l’accompagner.  Elle  n’a- 
vait d’abord  promis  qu’une  visite,  mais,  une  fois  ici,  elle  con- 
sentit à y rester.  Ce  fut  la  réponse  duj  Seigneur  aux  prières 
de  Daniel , qui  n’avait  cessé  d’aimer  sa  femme  et  surtout  de 
s’intéresser  au  salut  de  son  âme,  encore  entièrement  adonnée 
à l’idolâtrie. 

« Peu  de  temps  après  son  retour,  la  santé  de  notre  ami 
s’altéra  de  plus  en  plus.  Nous  venions  d’acquérir  un 
nouveau  cimetière,  celui  où  repose  maintenant  sa  dépouille 
mortelle.  Il  voulut  aller  le  voir,  et  ce  fut , je  crois,  sa  der- 
nière sortie.  Dès  ce  moment,  il  fit  vers  la  tombe  des  pas  ra- 
pides, mais  avec  une  tranquillité  d’esprit  parfaite.  Qu’aurait- 
il  pu  redouter  ? La  justice  de  Christ  n’était-elle  pas  devenue 
depuis  longtemps  sa  justice  et  son  assurance?  Il  attendait  la 
venue  du  Fils  de  Dieu  comme  l’épouse  attend  celle  de  son 
fiancé,  et  en  hâtant  de  ses  désirs  le  moment  où  il  arriverait. 
Toutes  ses  paroles,  à cette  époque  suprême,  respirèrent  le 
calme  et  une  espérance  humble,  mais  inébranlable.  La  veille 
de  sa  mort,  il  me  dit  : « Je  ne  suis  par  moi-même  qu’un  mi- 
te sérable  pécheur.  Je  ne  me  connais  aucun  mérite  sur  le- 
« quel  je  puisse  compter;  mais  j’ai  en  moi  la  parfaite,  l’in- 
« finie  justice  de  Jésus.  Mon  âme  s’appuie  sur  ce  roc  et  se 
<c  sent  remplie  de  paix.  La  mort  sera  pour  moi  la  bien  ve- 

nue.  Qu’il  plaise  au  Seigneur  de  recueillir  ma  famille  dans 
« son  sein  miséricordieux  ! » Ainsi  s’acheminait  Daniel  vers 
la  vallée  delà  mort,  et  jusqu’au  dernier  moment  nous  ne 
vîmes  pas  un  seul  nuage  troubler  la  pureté  de  cet  horizon 
qu’éclairait  si  vivement  la  lumière  d’en  haut. 

« Les  dernières  scènes  de  sa  vie  ressemblèrent  à un  beau 
coucher  de  soleil.  Assis  à côté  de  son  lit,  je  lui  lisais  de  temps 
en  temps  quelques  passages  choisis  de  cette  Parole  de  grâce 
qu’il  aimait  tant.  Sa  femme,  dont  le  cœur  se  brisait  alors  au 
souvenir  de  toutes  les  duretés  qu’elle  lui  avait  si  longtemps 
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fait  endurer,  versait  des  larmes  amères,  en  le  tenant  serré 
dans  ses  bras.  Quelques-uns  de  nos  élèves  étaient  aussi  là , 
les  yeux  baignés  de  pleurs.  Ma  femme  et  mes  trois  petits 
enfants  , qui  avaient  déjà  appris  à aimer  Daniel  comme 
nous  l’aimions,  entrèrent.  En  voyant  Mn,e  Scudder,  Da- 
niel porta  ses  mains  à sa  tête,  suivant  l’usage  des  Orientaux, 
et  lui  dit  avec  un  doux  sourire  : « Salaam,  ma  mère,  c’est 
« bien  bon  à vous  de  venir  me  voir  dans  ce  moment  ! » 
Nous  nous  agenouillâmes  et  recommandâmes  l’âme  de  notre 
frère  aux  charités  infinies  de  Jésus.  Quand  nous  nous  re- 
levâmes, ses  yeux  étaient  tournés  « vers  les  montagnes  d’où 
« vient  le  secours,  » et  d’où,  je  n’en  doute  pas,  il  voyait  les 
anges  descendre,  ayant  au-dessus  d’eux  le  Fils  de  Dieu  à la 
porte  des  demeures  éternelles.  Peu  après,  il  s’écria  : « San- 
« toscham  ! santoscham  ! ( joie  ! joie  ! ) » Ce  furent  ses 
dernières  paroles;  l’instant  d’après  son  âme  avait  pris  son 
essor  vers  les  cieux. 

« Ainsi  est  mort  cet  Indou  croyant.  Chose  remarquable! 
Le  révérend  M.  Poor,  mort  tout  dernièrement  à Jafina, 
se  nommait  aussi  Daniel,  et  ses  dernières  paroles  ont 
été  aussi  ce  cri  : a Santoscham!  santoscham!  » Ainsi  l’homme 
noir  et  l’homme  blanc  ont  contemplé  les  mêmes  perspectives 
ravissantes , éprouvé  les  mêmes  sentiments,  et  ils  sont  morts 
presqu’en  même  temps  en  exprimant  une  même  pensée  et 
rendant  un  même  témoignage.  Un  en  Jésus  ici-bas,  ils  sont 
maintenant  un  avec  lui  dans  la  gloire.  Saint  Evangile  de 
mon  Dieu,  ce  sont  là  de  tes  œuvres!  Quels  merveilleux 
elTcts  que  ceux  de  ta  puissance  consolatrice  ! 

u Nous  avons  enterré  Daniel  dans  notre  nouveau  cime- 
tière, où  personne  encore  n’avait  été  déposé.  C’est  là  que  ce 
corps,  dont  il  avait,  par  la  grâce  d’en  haut,  fait  un  temple 
du  Saint-Esprit,  attend  le  jour  de  la  résurrection. 

r<  Notre  frère  n’est  plus,  mais  sa  mort  même  a été  une 
semence  de  vie.  Sa  veuve,  cette  femme  qui,  pendant  sa  vie, 
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avait  si  obstinément  fermé  l’oreille  aux  appels  de  Christ, 
commence  non-seulement  à écouter,  mais  encore  à ouvrir 
son  cœur  à la  Parole  du  charitable  Sauveur.  Elle  était  très 
attachée  aux  privilèges  de  sa  caste,  qui  lui  avaient  toujours 
paru  tout  ce  qu’un  Indou  peut  posséder  de  plus  précieux. 
Elle  vient  d’y  renoncer.  A notre  dernière  agape,  elle  a mangé 
avec  les  membres  de  l’Eglise,  ce  qui  équivaut  à un  abandon 
public  de  sa  caste.  En  participant  à ce  repas  fraternel , des 
larmes  coulaient  de  ses  yeux;  elle  se  rappelait  qu’à  la  der- 
nière réunion  de  ce  genre,  Daniel  était  un  des  convives,  et  qu’il 
l’avait  inutilement  suppliée  de  l’y  accompagner.  Elle  paraît 
avoir  décidément  pris  son  partage  avec  les  enfants  du  Sei- 
gneur, et  nous  avons  tout  lieu  d’espérer  que  le  changement 
de  soncœur  et  la  sainteté  de  sa  vie  nous  permettront  bientôt 
de  la  recevoir  à la  table  de  Christ.  Ainsi  auront  porté  leurs 
fruits  la  patience,  l’inépuisable  charité,  la  douceur,  les  priè- 
res, la  vie  pieuse  et  la  sainte  mort  de  notre  excellent  Daniel. 
Cet  ami  n’est  plus  là  pour  voir,  des  yeux  de  la  chair,  ce  ré- 
sultat béni;  mais  il  y a dans  les  eieux  de  la  joie  pour  tout 
pécheur  qui  se  repent,  rien  ne  nous  empêche  donc  de 
penser  qu’il  voit  cette  conversion-ci  et  qu’il  s’en  réjouit.  A 
cela  ne  se  borneront  pas  les  bénédictions  accordées  à la  mé- 
moire de  ce  juste.  J’espère  voir  arriver  à la  connaissance  de 
la  vérité  une  autre  branche  de  sa  famille. 

a Lecteur  qui  parcourez  ces  lignes,  permettez- moi  de 
vous  poser  une  question.  Quel  que  vous  soyez  , vous  avez, 
comme  l’Indou  Andiappen  , besoin  de  devenir  une  nouvelle 
créature  en  Christ.  Vous  êtes-vous,  comme  lui , repenti  de 
vos  péchés  ? Avez-vous,  comme  lui,  embrassé  Christ  par  la 
foi?  Avez-vous,  comme  lui,  porté  votre  croix,  en  produisant 
ces  fruits  de  sainteté,  qui  sont  les  seuls  gages  certains 
d’une  union  véritable  avec  le  Rédempteur?  Etes-vous,  comme 
Andiappen,  étranger  sur  la  terre,  et,  les  yeux  fixés  vers  le 
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ciel,  marchez-vous  vers  ce  but  en  « balançant  le  chemin  de 
<r  vos  pieds  ? » 

a H.  M.  Sci  dde r.  » 
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Un  témoignage  rendu  aux  missions  protestantes. 

Les  ennemis  du  protestantisme  attaquent  et  calomnient 
souvent  ses  missions;  mais  les  hommes  graves  et  impartiaux 
les  traitent  avec  plus  de  justice.  On  ne  lira  pas  sans  intérêt, 
à ce  point  de  vue,  le  témoignage  que  leur  rend  \a.  Société  de 
Géographie  de  Paris.  Voici  ce  qu’on  lit  dans  son  Bulletin 
(tome  XIII,  année  1857,  janvier-juin,  page  24  et  suiv.). 

Après  avoir  parlé  des  travaux  des  missionnaires  catholi- 
ques romains,  l’auteur  du  rapport  sur  les  travaux  de  la 
Société  pendant  l’année  1856,  ajoute  : 

« Le  Journal  des  Missions  évangéliques  ne  le  cède  point 
aux  Jînnales  en  intérêt.  C’est  toujours  l’Afrique  méridionale 
qui  est  le  siège  principal  des  efforts  des  chrétiens  évangéliques 
de  France.  La  plupart  des  lettres  sont  datées  désétablissements 
qu’ils  ont  fondés  dans  cette  partie  du  monde  ; nous  y trouvons 
la  suite  de  la  notice  sur  la  nation  des  Bassoutos,  commencée 
l’an  dernier,  et  des  renseignements  recueillis  parM.  Sehrumpf 
sur  les  peuples  qui  avoisinent  la  station  deBéthesda. 

Les  missions  protestantes  disputent  aussi  aux  missions  ca- 
tholiquesl’honneur  d’évangéliser  l’Inde transgangétique.  Une 
mission  chez  la  tribu  sauvage  des  Karens  nous  a valu  quel- 
ques détails  curieux  sur  cette  population  peu  connue.  Enfin, 
certaines  îles  de  la  Polynésie  ont  été  visitées  par  les  apôtres 
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de  la  Réforme  ; ils  y ont  trouvé  un  accueil  qui  leur  fait  espérer 
des  succès,  lesquels  tourneront,  j’en  suis  sûr,  au  profit  de  la 
science  et  de  l’humanité.  Que  chacun  fasse  plus  particulière- 
ment des  vœux  pour  les  progrès  de  la  foi  qui  lui  est  chère;  la 
Société,  qui  ne  distingue  pas  les  communions  et  qui  honore 
toutes  les  vertus  et  tous  les  dévouements,  porte  un  égal  in- 
térêt au  succès  de  tous  les  apôtres  du  christianisme.  Mue  par 
ce  sentiment  de  tolérance  élevée,  la  Société  recommande 
aussi  aux  amis  de  la  géographie  les  efforts  des  missionnaires 
anglais,  dont  le  tableau  mensuel  nous  est  fourni  par  le  Church 
missionary  inteUigencer.  Grâce  à l’étendue  de  ses  relations, 
à l’abondance  de  ses  ressources,  l’Angleterre  est  à même  de 
nous  fournir  des  informations  qu’on  chercherait  vainement 
dans  les  journaux  français  des  missions  catholiques  ou  pro- 
testantes. On  s’en  convaincra  aisément  quand  on  jettera  les 
yeux  sur  cet  estimable  recueil.  On  y trouvera,  par  exemple, 
le  journal  de  voyage  du  savant  missionnaire  Krapf  en  Abys- 
sinie, des  relations  d’un  grand  intérêt  sur  les  pays  d’Yoruba, 
d’Ijebou.  On  ne  nous  entretient  pas  seulement  des  intérêts 
fort  respectables  de  la  mission,  mais  on  nous  y donne  sur  le 
pays,  sur  sa  topographie,  son  état  physique,  des  renseigne- 
ments recueillis  avec  intelligence  et  choisis  avec  discerne- 
ment. A ces  relations  sont  jointes  des  vues  sur  des  contrées 
plus  connues,  mais  qui  peuvent  encore  fournir  matière  à 
d’utiles  observations  ayant  tout  le  mérite  de  la  nouveauté. 
On  a souvent  accusé,  dans  notre  pays,  les  missionnaires  an- 
glais d’être  autant  des  agents  politiques  que  des  apôtres  de 
l’Évangile  ; c’est  qu’il  est  difficile,  même  quand  on  s’est  voué 
exclusivement  au  service  de  Jésus-Christ,  de  se  dépouiller 
totalement  de  sa  nationalité.  Les  missionnaires  anglais  se 
préoccupent  de  l’avenir  des  pays  qu’ils  tentent  de  conquérir 
à la  foi,  et  voilà  le  motif  qui  fait  qu’ils  se  montrent  si  soi- 
gneux observateurs  de  tout  ce  qui  touche  à l’état  physique, 
climatologique,  économique  et  moral  d’un  pays.  La  géogra- 
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phie  en  fait  son  profit,  et  elle  sera  toujours  reconnaissante 
envers  ceux  qui  enrichissent  si  largement  son  domaine.  C’est 
un  missionnaire  anglais,  M.  Livingston,  qui  vous  adressait 
dernièrement  les  détails  sur  certaines  parties  de  l’Afrique  mé- 
ridionale, que  vous  avez  insérés  dans  votre  Bulletin.  Peu 
d’hommes  ont,  dans  ces  dernières  années,  fait  autant  avancer 
la  connaissance  de  l’Afrique  australe  que  M.  Livingston.  Un 
autre  missionnaire  anglais,  M.  Crowther,  vient  de  publier  le 
récit  attachant  de  l’expédition  faite,  en  1854,  sur  le  Niger  et 
la  Tchadda.  La  science  ne  connaît  pas  d’esprit  de  nationalité 
et  elle  rend  loyalement  justice  à ceux  qui  la  servent,  quels 
que  soient  leur  cocarde  ou  leur  drapeau.  Il  serait  injuste  de 
ne  pas  porter  témoignage  des  services  éminents  que  les  mis- 
sions anglaises  ont  rendus  à la  géographie,  quand  bien  même 
la  politique  y aurait  trouvé  son  profit.  La  politique  n’a-t-elle 
donc  jamais  profité  des  nôtres  ! Serait-ce  là  un  motif  pour 
être  ingrats  à leur  égard  ? etc.  » 
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SOCIÉTÉ  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES  DE  PAB1S. 

Le  missionnaire  Daumas  aux  amis  de  la  mission  franchise 
du  sud  de  V Jlfrique. 

Passy-lès-Paris,  le  lü  août  1857. 

Bien-aimés  frères  en  notre  Seigneur, 

Nous  avions  espéré  d’abord  qu’à  la  date  inscrite  ci-dessus 
nous  voguerions  sur  les  grandes  eaux,  et  que  nous  approche- 
rions du  port  désiré  ; mais  des  circonstances  indépendantes 
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de  notre  volonté  nous  ont  retenus  en  France  plus  longtemps 
que  nous  ne  l’aurions  voulu.  Une  des  causés  de  ce  retard  im- 
prévu a été  la  difficulté  de  nous  procurer  un  passage  pour 
le  Cap,  par  suite  des  (roubles  qui  affligent  l’Inde.  Le  Seigneur, 
qui  dirige  toutes  choses  et  qui  veille  sur  ce  qui  nous  concerne, 
sait  pourquoi  notre  séjour  en  France  a dùse  prolonger  ainsi. 
Maintenant,  grâces  à Dieu,  nos  places  sont  prises  sur  le  Tra- 
falgar;  bientôt  nous  nous  dirigerons  vers  Gravesend.  et  de 
là  nous  ferons  voile  vers  le  lieu  de  notre  destination.  Le  bâ- 
timent sur  lequel  nous  devons  nous  embarquer  a d’excellents 
emménagements,  et  notre  digne  Comité,  dans  sa  sollicitude 
paternelle,  a désiré  que  nous  choisissions  ce  navire  de  préfé- 
rence à un  plus  petit,  quoique  le  prix  eût  été  moins  élevé, 
afin  de  nous  épargner  quelques-uns  des  inconvénients 
de  la  traversée.  Nous  lui  serons  toujours  reconnaissants  pour 
cette  touchante  marque  d’intérêt.  Dans  peu  de  jours,  Dieu  le 
voulant,  nous  serons  installés  dans  notre  nouvelle  demeure 
pour  deux  ou  deux  mois  et  demi.  Pendant  ce  temps,  que  nous 
considérons  comme  un  moment  de  relâche  et  de  préparation 
pour  les  travaux  qui  nous  attendent,  nous  penserons  souvent 
à tous  les  chers  amis  chrétiens  de  France  et  de  Suisse  que 
nous  avons  eu  le  bonheur  de  visiter,  et  dont  nous  avons 
reçu  des  témoignages  d’intérêt  et  de  sympathie  qui  ont  laissé 
dans  nos  cœurs  les  plus  doux  souvenirs.  Nous  vous  prions, 
bien  chers  amis,  de  recevoir  ici  l’expression  de  notre  pro- 
fonde gratitude.  Les  courses  missionnaires  que  j’ai  eu  le 
bonheur  de  faire  dans  ma  patrie  depuis  que  mes  forces  ont 
été  suffisamment  rétablies,  ont  produit  en  moi  cette  convic- 
tion que  l’œuvre  des  missions,  pour  être  aimée,  ne  demande 
qu’à  être  connue,  et  qu’à  présent  elle  est  généralement  ap- 
préciée. Nos  chères  stations  ont  de  nombreux  amis;  c’est 
pour  nous  et  ce  sera  pour  les  chers  collègues  que  nous  al- 
lons rejoindre,  un  puissant  encouragement  et  un  nouveau 
motif  de  poursuivre  avec  persévérance  la  belle  tâche  qui  nous 
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est  dévolue,  et  dans  laquelle  nous  avons  tous  été  abondam- 
ment bénis. 

Pendant  la  traversée,  notre  champ  de  travail  sera  toujours 
devant  nos  yeux,  et  nous  aimerons  à nous  représenter  ce 
qu’il  était  à notre  première  arrivée  en  1835,  et  ce  qu’il  sera 
à notre  retour  en  1857.  Alors  on  n’était  qu’au  début  de 
l’œuvre;  c’était  à peine  si  les  missionnaires  nos  devanciers 
avaient  pu  se  construire  des  habitations;  il  n’existait  que  de 
frêles  abris,  où  le  culte  divin  se  célébrait  devant  des  congré- 
gations ignorantes  et  encore  sauvages  dans  leur  costume 
aussi  bien  que  dans  leur  apparence.  Thaba-Bossiou  et  Mé- 
kuatling  n’existaient  pas  encore  comme  stations.  Il  n’y  avait 
pas  une  âme  convertie  dans  le  Lessouto.  Les  missionnaires 
prenaient  la  sainte  Cène  entre  eux.  Que  de  changements  se 
sont  opérés  depuis  lors  ! Que  de  stations  nouvelles  ont  été 
fondées!  Si  le  Seigneur  nous  conduit  sains  et  saufs  dans  le 
pays  de  notre  adoption,  nous  arriverons  dans  des  stations 
florissantes,  où  il  y a des  temples,  des  presbytères,  des  écoles, 
des  congrégations  nombreuses,  des  Eglises  vivantes  arra- 
chées aux  superstitions  et  à la  barbarie  du  paganisme.  Nous 
ne  passerons  plus  à travers  des  étrangers  fuyant  à notre  ap- 
proche, comme  lors  de  mon  voyage  d’exploration  avec  mon 
cher  collègue  M.  Arbousset,  mais  parmi  des  connaissances, 
des  amis,  des  frères,  des  sœurs  que  nous  aimons  et  qui,  nous 
en  sommes  persuadés  d’avance,  seront  heureux  de  nous 
voir  rentrer  au  milieu  d’eux. 

Quand  je  quittai  ma  chère  station,  elle  était  dans  un  état 
prospère,  quoiqu’elle  vînt  de  passer  par  des  circonstances 
extrêmement  douloureuses,  suites  des  guerres  dont  nous 
avions  été  les  témoins  pendant  près  de  quatre  ans.  Au  mo- 
ment de  mon  départ,  les  membres  de  l’Eglise  serrèrent  leurs 
rangs.  Sentant  le  besoin  d’être  comme  des  lumières  au  mi- 
lieu de  leurs  compatriotes,  ils  continuèrent  les  services  jus- 
qu’à l’arrivée  de  M.  Keck,  et  furent,  de  temps,  en  temps  sou- 
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tenus  et  encouragés  par  les  bonnes  visites  et  les  prédications 
de  notre  cher  frère  de  Bérée,  M.  Maitiu.  Le  chef  Molitsane, 
et  quelques-uns  de  ses  gens  allèrent  chercher  M.  Keck  à 
Béerséba  avec  des  bœufs  et  un  wagon,  pour  l’aider  à traverser 
les  ravines  et  franchir  les  mauvais  chemins  qui  séparent  cet 
endroit  de  Mékuatling  sur  un  parcours  de  30  lieues.  Notre 
frère  fut  reçu  avec  joie  par  un  troupeau  désireux  d’avoir  un 
missionnaire  qui  put  remplir  ma  place  pendant  mon  absence. 
Ce  cher  ami  s’est  acquitté  de  sa  tâche  avec  zèle  et  dévoue- 
ment. 11  a eu  le  bonheur  de  voir  la  paix  régner  dans  le  dis- 
trict, l’œuvre  continuer  à se  développer,  des  âmes  ramenées 
dans  le  bercail  du  bon  berger,  le  nombre  des  catéchumènes 
s’accroître,  les  écoles,  sous  les  soins  de  Mme  Keck,  devenir 
toujours  plus  nombreuses,  et  les  services  divins  fréquentés 
par  près  de  600  auditeurs.  Dernièrement,  toutes  ces  bonnes 
nouvelles  nous  sont  parvenues  comme  pour  réjouir  nos 
cœurs  avant  de  nous  embarquer,  et  nous  montrer  que  l’œuvre 
que  le  Seigneur  nous  avait  donné  à faire  s’est  maintenue  et 
a continué  à se  développer.  M.  Keck  annonce  dans  une 
de  ses  dernières  lettres,  qu’à  l’ouïe  de  la  bonne  nouvelle  de 
la  réouverture  de  la  Maison  des  missions,  on  s’est  réjoui  à 
Mékuatling,  ainsi  qu’on  l’a  fait  dans  nos  Eglises  de  la  France 
et  de  la  Suisse,  et  qu’on  a voulu  envoyer  à la  Société  des 
Missions  de  Paris  une  somme  de  100  fr.  en  disant,  par  la 
bouche  du  pasteur  : « Veuillez  recevoir,  chers  directeurs, 
cette  offrande  de  quelques  personnes  de  Mékuatling, 
comme  un  faible  témoignage  de  la  joie  qu’elles  éprouvent  à 
la  pensée  que  de  nouveaux  ouvriers  sont  préparés  pour 
l’œuvre  des  missions  au  sud  de  l’Afrique,  jd  Ainsi,  chers  amis, 
vous  le  voyez,  on  apprécie  dans  ces  jeunes  Eglises  le  bien 
que  les  messagers  du  salut  ont  fait  et  feront,  par  la  grâce  de 
Dieu,  parmi  eux.  On  a vu  que  les  fondateurs  de  cette  œuvre, 
source  de  tant  de  bénédictions  temporelles  et  spirituelles, 
s'affaiblissaient,  devaient  quitter  le  champ  de  travail  pour 
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reprendre  des  forces,  et  qu’d  n’y  avait  pas  en  France  de 
Maisons  de  missions.  On  a craint  de  rester  comme  des  brebis 
sans  berger,  et  on  s’est  alarmé;  mais  ensuite  la  joie  a rem- 
placé la  douleur,  et  la  confiance  la  crainte.  Un  ancien  mis- 
sionnaire, après  avoir  dépensé  vingt-trois  ans  de  sa  vie  parmi 
les  païens,  est  venu  consacrer  le  reste  de  ses  forces  à nous 
préparer  de  nouveaux  ouvriers,  qui  rempliront,  en  quelque 
sorte,  le  vide  qu’il  a laissé,  et  occuperont  de  nouveaux  postes, 
en  secondant  les  serviteurs  du  Seigneur,  qui  s’alTaissent  sous 
le  poids  des  fatigues  et  des  années.  A mon  arrivée,  si  le  Sei- 
gneur nous  en  fait  la  grâce,  on  verra  dans  ce  jeune  mission- 
naire qui  m’accompagne  les  premiers  travaux  de  notre  cher 
frère  M.  Casalis.  Et  quel  bonheur  n’éprouvera-t-on  pas  en 
apprenant  que  de  nouveaux  éièves  vont  nous  suivre  bientôt  ! 
Oh!  je  n’en  doute  pas,  on  louera  le  Seigneur,  et  ce  qui  a été 
d’abord  une  cause  d’appauvrissement,  deviendra  pour  nos 
chères  tribus  une  source  de  richesses  spirituelles.  Je  bénis 
moi-même  le  Seigneur  de  ce  que  j’ai  pu  passer  quelque  temps 
avec  ce  cher  et  bien-aimé  frère  et  ancien  collègue,  dans  la 
Maison  des  Missions,  et  d’avoir  vu  la  manière  dont  il  s’ac- 
quitte des  fonctions  qui  lui  ont  été  confiées,  et  pour  les- 
quelles il  était  si  bien  doué  par  le  Seigneur.  Nous  avons  vu 
dans  l’intimité  ses  chers  élèves;  nous  avons  appris  à les  con- 
naître et  à les  apprécier;  un  lien  sacré  nous  unit  à eux. 
Chers  et  bien-aimés  frères  et  sœurs  de  la  France  et  de  la 
Suisse,  je  vous  recommande  cette  chère  Maison  des  missions. 
Prions  beaucoup  pour  elle,  et  supplions  ensemble  le  Seigneur 
qu’un  grand  nombre  d’ouvriers  fidèles  sorte  de  son  sein  pour 
aller  porter  la  nouvelle  du  salut  parmi  les  païens. 

Bien-aimés,  priez  pour  nous,  afin  que  nous  soyons  gardés 
des  périls  de  l’Océan  et  des  dangers  de  notre  long  voyage 
par  terre.  Demandez  à notre  Père  céleste  que  nous  soyons 
puissamment  fortifiés  dans  l’homme  intérieur,  et  préparés 
ainsi  à supporter  les  fatigues  et  les  privations  qui  nous  at- 
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tendent.  Je  l’ai  dit  à plusieurs  d’entre  vous,  nous  devrons, 
sitôt  après  notre  arrivée,  nous  adonner  non  seulement  à 
l’œuvre  spirituelle,  mais  encore  à des  travaux  matériels.  La 
maison  temporaire  dans  laquelle  nous  avons  habité  tant 
d’années  menace  ruine.  Notre  Comité,  se  confiant  dans  la 
charité  des  amis  de  l’œuvre,  malgré  les  dépenses  que  néces- 
site notre  retour,  m’a  autorisé  à bâtir  une  nouvelle  demeure 
qui  nous  est  indispensable. 

J’ai  l’assurance  que  les  bienfaiteurs  de  notre  chère  mission 
se  souviendront  de  cet  accroissement  de  dépenses,  et  con- 
tribueront par  leurs  offrandes  à soutenir  les  directeurs  de  la 
Société  des  Missions.  C’est  avec  cette  confiance  que  nous 
mettions  la  main  à l’œuvre,  et  que  nous  la  poursuivrons 
avec  joie. 

Ét  maintenant,  mes  bien  chers  frères  et  bien  chères  sœurs, 
je  vous  recommande  à Dieu  et  à la  Parole  de  sa  grâce  ; le- 
quel peut  vous  édifier  encore  et  vous  donner  l’héritage  avec 
tous  les  saints. 

La  grâce  soit  avec  vous  tous  ! Amen. 

Votre  dévoué  et  affectionné  frère  en  Jésus-Christ, 

F.  D aima  s,  missionnaire. 

Quelques  jours  après  avoir  écrit  cette  lettre,  le  22  août, 
M.  Daumas,  avec  sa  famille  et  son  collègue  ML  Coillard,  ont 
quitté  Paris  pour  se  rendre  à Gravesend,  et  s’y  embarquer  à 
bord  du  Trafalgar . Il  est  donc  probable  qu’à  l’heure  ou  nos 
lecteurs  auront  ces  lignes  sous  les  yeux,  ces  chers  voyageurs 
seront  en  route  vers  le  Cap.  Tous  leurs  amis  se  souviendront 
de  prier  pour  eux. 
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Inde  britannique. 

Nous  n’avons  pas  encore  de  renseignements  positifs  sur  le 
sort  de  tous  les  missionnaires  qui  se  trouvaient  dans  les  villes 
où  les  Cipayes  révoltés  ont  commis  les  épouvantables  mas- 
sacres que  racontent  les  feuilles  publiques.  Il  paraît  malheu- 
reusement avéré  qu’à  Delhi  le  chapelain  de  l’Eglise  établie, 
trois  missionnaires  et  leurs  familles  ont  péri  d’une  manière 
affreuse.  Le  missionnaire  de  Meirut,  surpris  au  moment  où 
il  célébrait  le  service  divin,  n’a  dû  son  salut  qu’à  une  fuite 
précipitée  et  à l’humanité  d’un  Indou  qui  l’a  reçu  dans  sa 
maison.  La  station  a été  détruite  et  la  maison  missionnaire 
livrée  au  pillage.  Un  grand  nombre  d’autres  stations  ont  dû 
être  momentanément  abandonnées.  On  fait  en  Angleterre 
beaucoup  de  prières  pour  l’Inde;  les  chrétiens  de  France  ne 
manqueront  pas  de  s’unir  à ces  manifestations  pieuses  en 
faveur  de  ce  vaste  champ  d’évangélisation. 


Un  nouveau  champ  missionnaire. 

En  parlant  des  travaux  d’évangélisation  dont  l’empire 
turc  est  en  ce  moment  le  théâtre,  un  missionnaire  américain 
disait  dernièrement  : 

« Il  faudrait  pouvoir  s’occuper  avec  activité  d’un  autre 
peuple  qui  ne  parle  pas  le  grec,  mais  qui  pourtant  appar- 
tient à l’Eglise  grecque  et  reconnaît  l’autorité  du  patriarche 
grec  de  Jérusalem.  Je  veux  parler  des  Bulgares.  Us  sont  au 
nombre  d’environ  5,000,000.  Les  saintes  Ecritures  ont  été 
publiées,  pour  la  première  fois,  dans  leur  langue,  il  y a une 
quinzaine  d’années  , par  la  Société  biblique  britannique  et 
étrangère.  Mais  aucune  mission  protestante  n’a  encore  été 
fondée  au  sein  de  cette  population.  Une  seule  Société,  celle 
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des  méthodistes  américains,  parait  y avoir  sérieusement 
songé.  Elle  vient  de  désigner  deux  de  ses  agents  pour  entrer 
dans  ce  champ  de  travail. 

« Malgré  cette  absence  d’ouvriers  évangéliques,  environ 
15,000  exemplaires  du  Nouveau  Testament  ont  pu  être  ven- 
dus parmi  ce  peuple  depuis  quinze  ans.  Les  5,000  exemplai- 
res de  premier  tirage  n’avaient  pu  s’écouler  qu’en  dix  ans  ; 
les  10,000  autres  ont  été  placés  en  trois  ans.  Quand  on  pu- 
blia les  Psaumes,  on  craignit  qu’ils  ne  soulevassent  beaucoup 
de  préventions,  parce  que  la  traduction  avait  été  faite  sur 
l’hébreu  et  non  sur  les  Septante.  On  ne  les  tira  en  consé- 
quence qu’à  1,000  exemplaires,  mais  ils  furent  tous  vendus 
en  trois  mois.  » 


Le  docteur  Livingston. 

L’enthousiasme  qu’ont  excité  en  Angleterre  les  décou- 
vertes du  docteur  Livingston,  s’est  manifesté  de  diverses 
manières.  Une  souscription,  ouverte  dans  le  but  de  lui  of- 
frir un  témoignage  d’admiration  et  de  reconnaissance,  a été 
bien  accueillie,  et  le  lord-maire,  chargé  de  recevoir  les  fonds, 
a pu  transmettre  dernièrement  au  docteur  la  somme  de 
1 ,630  livres  sterling  (plus  de  40,000  fr).  Le  docteur,  en  ac- 
cusant réception  de  cette  offrande,  a répondu  : « Cette 
« marque  d’intérêt  m’a  d’autant  plus  touché  qu’elle  était 
« entièrement  inattendue;  car  le  mobile  de  ma  conduite 
« n’a  point  été  l’espoir  d’acquérir  de  la  réputation,  mais  le 
« simple  désir  de  faire  mon  devoir.  » 

Le  docteur  Livingston  doit  quitter  bieutôt  l’Angleterre 
pour  aller  fonder  une  station  dans  les  contrées  qu’il  a dé- 
couvertes. 


Pans.  — lmp.  de  Mme  Smith,  rue  Fontaine-au-Roi,  IS. 
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STATION  DE  BÉTHESDA. 

Lettre  de  M.  Schuumpf,  écrite  sous  la  date  du  1er  juin  1857. 

Un  eontraste  : Une  mort  païenne  et  une  mort  chrétienne.  — Situation  du 
Lessouto. 


Chers  frères  et  très  honorés  directeurs, 

Le  bulletin  nécrologique  de  Béthesda  a aujourd’hui  à en- 
registrer un  nouveau  cas  de  mort  qui , quoique  peu  édifiant 
en  lui-même , ne  laisse  pas  cependant  d’être  instructif  sous 
plusieurs  rapports.  C’est  celui  de  Motleyoa , frère  puîné  de 
Morosi,  et  jeune  chef  auquel  ce  dernier  avait  abandonné 
en  partie  le  gouvernement  du  pays  en  émigrant  à Tolomané . 
Ce  jeune  homme,  qui  nous  était  tout  particulièrement  connu 
et  auprès  duquel  nous  avions  fait , durant  les  quatorze 
années  de  notre  séjour  parmi  les  Baputis,  des  efforts  con- 
tinuels pour  l’amener  à de  meilleurs  sentiments,  est  mort 
païen  au  fond  de  l’âme,  le  16  mai  dernier,  par  suite  d’un 
catarrhe  pulmonaire  négligé.  Hélas  ! qu’il  est  triste  le  spec- 
tacle d’un  pauvre  homme  mourant  dans  ses  péchés,  surtout 
au  sein  du  paganisme  dégradant  de  nos  alentours. 
Durant  leur  vie , ces  sortes  de  gens , même  les  plus  riches 
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d’entre  eux,  non  seulement  font  tout  pour  se  priver  de  leur 
salut  éternel,  mais  encore  ils  ne  savent  pas  même  jouir  des 
dons  terrestres  que  Dieu  leur  accorde  dans  sa  bonté.  De 
leurs  nombreux  troupeaux  de  bétail  ils  n’osent  guère  man- 
ger une  pièce  qui  soit  en  bon  état,  à moins  que  ce  ne  soit 
pour  satisfaire  à une  coutume  superstitieuse.  Ils  en  dévorent 
seulement  ce  qui  meurt,  soit  de  maladie  soit  de  vieillesse, 
et  se  nourrissent  souvent  de  choses  pires  que  cela.  (L’été  der- 
nier je  trouvai  Motleyoa,  tout  Morèna  qu’il  était,  dans  son 
champ,  à la  chasse  des  souris  et  des  rats,  k pour,  dit-il,  en 
« régaler  les  enfants  qui  manquaient  de  viande ! » ) D’un 
intérieur  de  famille,  des  joies  domestiques,  des  liens  d’amitié 
véritable  et  d’alTection  de  cœur,  ils  en  connaissent  à peine  le 
nom.  La  plupart  du  temps  ils  sont  très  mal  vêtus,  très 
mal  soignés,  sales  au  dernier  point , vivant  dans  les  passions 
les  plus  brutales  avec  le  plus  grand  sang-froid.  C’est  le  trafic 
qu’ils  font  de  leur  propre  chair  et  sang  (le  sang  de  leurs  filles); 
c’est  la  polygamie  qui,  généralement  et  surtout  chez  les 
Morénas , est  véritablement  une  prostitution;  c’est  enfin 
le  culte  de  leurs  ancêtres  morts  dans  la  souillure  qui  ont  fait 
d’eux  ce  qu’ils  sont  et  les  laisseront  dans  cet  abrutissement 
aussi  longtemps  qu’ils  y resteront  attachés.  Oh  î pourquoi 
faut-il  que  les  membres  de  nos  Églises  aient  eux-mêmes  si 
souvent  encore  de  l’inclination  à retomber  dans  ces  pra- 
tiques funestes  du  péché  national? 

Après  cela,  quand  les  indigènes  sont  sérieusement  malades, 
on  les  trouve  couchés  sur  le  sol,  à peine  couverts  d’un  vieux 
kross  troué , privés  de  tout  soin  intelligent  et  alfectueux. 
Leurs  plus  proches  parents  paraissent  avoir  peur  d’eux,  ou 
plutôt  je  soupçonne  que  la  paresse  leur  fait  craindre  la 
fatigue  que  cause  le  malade  dont  ils  se  tiennent  à distance. 
Le  patient,  ne  pouvant  plus  avaler  le  pain  grossier  du 
Lessouto,  ni  boire  la  petite  bière  aigre  qu’on  y joint  gé- 
néralement, et  étant  trop  avare  pour  faire  tuer  ne  fût-ce 
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qu’une  de  ses  poules  ou  une  chèvre  pour  se  fortifier  par 
quelque  bon  bouillon,  s’affaiblit  de  jour  en  jour  davantage. 
Lui  envoyons-nous  quelque  aliment  nourrissant  de  notre  pro- 
pre table?  eh  bien!  l’expérience  de  longues  années  nous  a 
prouvé  que  le  plus  souvent  ce  n’est  pas  la  personne  souffrante 
qui  en  jouit,  mais  que  son  entourage  gourmand  s’enempare 
et  s’en  régale  à ses  dépens.  Cela  a lieu  assez  fréquemment 
parmi  les  gens  même  de  notre  village  de  chrétiens  indigènes. 
De  pauvres  enfants  malades  se  plaignent  souvent  à ma 
femme  de  cette  conduite  peu  charitable  de  leurs  parents,  qui 
enlèvent,  de  suite  après  son  départ,  et  gardent  pour  eux  ce 
qui  était  destiné  aux  petits  patients,  a Ah  ! » se  prend-on 
à dire  quelquefois,  « ces  Bassoutos  n’ont  point  d’entrailles. 
« Qu’il  est  difficile  de  leur  faire  du  bien,  même  dans  les 
« choses  de  cette  vie  matérielle  î » 

C’est  ainsi  qu’à  mon  retour  de  nos  dernières  confé- 
rences, je  trouvai  ce  pauvre  Motleyoa,  autrefois  si  orgueil- 
leux de  son  rang,  de  ses  bœufs,  de  ses  belles  jambes  nues, 
misérablement  couché,  mal  soigné,  mal  couvert,  gisant  sur 
la  terre  dure  devant  sa  hutte,  comme  un  vrai  Lazare , mal- 
gré toutes  ses  richesses  du  Lessouto.  Depuis  longtemps  il 
souffrait  d’un  catarrhe  violent  et  était  venu,  à plusieurs  re- 
prises chez  nous,  nous  demander  des  médecines  qu’il  s’était 
lui-même  prescrites,  en  sa  qualité  de  docteur  empirique,  et 
que  j’avais  mises  à sa  disposition.  Je  lui  avais  recommandé, 
outre  le  régime,  des  soins  convenables  à donner  à son 
corps,  des  vêtements  chauds  , l’usage  des  bouillons  et  des 
bains  de  pieds,  la  modération  en  toutes  choses.  Mais  l’insou- 
ciance, l’avarice,  la  vieille  routine  avaient  été  plus  fortes 
que  tous  les  bons  conseils.  Je  le  trouvai  donc,  lors  de  ma  vi- 
site, à moitié  nu,  exposé  à tous  les  vents,  ayant  avec  cela 
une  forte  fièvre , attaqué  déjà  des  poumons  et  crachant  le 
sang.  Son  frère,  le  chefMorosi,  était  là,  à quelque  dis- 
tance, faisant  cuire  des  drogues  que  le  malade  n’osait  plus 
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regarder,  tant  il  en  était  las.  Je  lui  pratiquai  vite  une  sai- 
gnée, lui  mis  des  sinapismes  aux  jambes,  lui  recommandai 
de  nouveau  les  couvertes  chaudes,  l’usage  des  fortifiants,  la 
tranquillité,  etc.  Puis  je  parlai  au  malade  de  son  âme,  du 
Sauveur,  l’exhortant  à se  convertir  au  Seigneur,  à ne  pas 
résister  aux  appels  de  la  grâce  qui  lui  étaient  adressés  peut- 
être  pour  la  dernière  fois!  Mais  hélas  ! je  ne  pus  tirer  de  lui 
aucune  réponse  sur  ces  matières  spirituelles.  Tandis  qu’il 
parlait  encore  très  intelligiblement  sur  l’état  de  sa  maladie, 
sa  bouche  resta  muette  sur  ce  point. 

Il  n’aurait  pourtant  pas  eu  de  la  peine  à reconnaître,  à 
compter  ses  péchés  pour  les  déplorer  et  en  chercher  le  par- 
don dans  l’immense  miséricorde  de  Jésus,  qui  est  venu  appe- 
ler a la  repentance  non  les  justes,  mais  les  injustes. 

Souvent  j’avais  vu  cet  homme  hurler  d’angoisse  dans  nos 
réunions  religieuses,  puis  s’enfuir  et  n’y  plus  mettre  le  pied, 
en  déclarant  que  s’il  persistait  â y assister,  son  lechualo  (ses 
remords  de  conscience)  le  forcerait  à subir  le  joug  de  la  loi 
de  Dieu.  Ces  derniers  temps,  Motleyoa  avait , malgré 
mes  avertissements,  pris  à tâche  de  séduire  l’une  de  mes 
catéchumènes  pour  en  augmenter  son  harem.  Dans  un  passé 
plus  éloigné,  je  le  vis  venir  sur  la  station,  furieux,  armé  d’une 
sagaie,  pour  entraîner  de  force  une  femme  (la  mère  de  notre 
Samuel)  à l’adultère  ; puis  il  parut  à la  tête  d’une  troupe 
de  mauvais  sujets  qui  allaient  voler  du  bétail,  même  après 
la  conclusion  de  la  paix  -,  enfin,  il  revenait  toujours  à la 
charge  pour  débaucher  des  jeunes  gens  faibles  attachés  au 
luto  (la  religion  chrétienne).  Une  telle  vie  passée  dans  la  dé- 
bauche, l’iniquité  et  l’inimitié  ouverte  contre  Dieu,  et  dont 
je  ne  viens  que  d’indiquer  quelques  traits,  n’aurait-elle  pas 
dû  se  dresser  menaçante  devant  les  yeux  du  moribond  pour 
lui  faire  crier  grâce? — Mais  il  n’en  fut  rien  ; du  moins 
Motleyoa  n’a  manifesté  aucun  sentiment  de  repentir  ni  de- 
vant moi  ni  devant  personne  d’autre.  Le  Mossouto  païen 
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meurt  ainsi  ordinairement  comme  il  a vécu,  sans  manifester 
aucune  émotion,  sans  se  soucier  le  moins  du  monde  de  son 
sort  au-delà  de  la  tombe. 

Au  chef  Morosi  je  représentai  de  nouveau  à cette  occasion 
la  grande  responsabilité  qui  pesait  sur  lui,  qui  donne  un  si 
mauvais  exemple  à sa  famille  et  à ses  gens.  « Voyez,  lui  dis- 
je,  vos  enfants  meurent  tout  comme  vos  pères,  les  uns  après 
les  autres.  Que  pouvez-vous  leur  donner,  dans  votre  paga- 
nisme, qu’ils  puissent  emporter  avec  eux  au-delà  de  la  tombe? 
Vous  ne  faites  qu’amasser  sur  vous  et  sur  eux  la  colère  de 
Dieu.  IN’est-il  pas  déplorable  que  vous  repoussiez  ainsi  le  sa- 
lut de  vos  âmes  ; et  que  même  vous  ne  vous  donniez  aucune 
peine  pour  entendre  les  choses  qui  seules  appartiennent  à 
votre  paix  éternelle?»  — Là-dessus  Morosi  dit  : « Oui, 
vous  avez  raison.  Mais  moi,  j’ai  mes  affaires  à soigner  et 
j’habite  au  loin.  Cependant  je  dis  toujours  à mes  enfants 
d’aller  au  tuto.  Je  ne  sais  pas  pourquoi  ils  n’aiment  pas  à s’y 
rendre.  Oh  I si  Morimo  voulait  seulement  nous  aider  et  re- 
lever cet  homme  malade  î » 

Quelques  jours  après  cet  entretien,  nous  entendîmes  de  bon 
matin  partir  du  village  de  Motleyoa  des  hurlements  qui  nous 
annoncèrent  la  mort  du  jeune  chef.  Naturellement  Morosi 
et  ses  Baputis  ressuscitèrent  toutes  les  vieilles  coutumes  en 
usage  dans  une  pareille  conjoncture.  On  creusa  la  fosse  au 
milieu  du  parc  des  bœufs,  pour  que  le  mort  fût  près  de  ses 
idoles  favorites.  Les  femmes  devaient  quitter  le  village,  les 
hommes  se  purifier.  L’on  fit  venir  quelques  têtes  du  bétail 
de  tous  les  kraals  des  environs  pour  les  faire  dormir  la  pre- 
mière nuit  sur  la  tombe.  Enfin,  le  lendemain,  on  y offrit  le 
sacrifice  d’un  bœuf.  A côté  de  cela,  l’on  disait  et  répétait  con- 
tinuellement : « Comment  un  Morhia  si  jeune  a-t-il  pu 
mourir?  Cela  ne  s’est  jamais  vu.  Il  faut  que  quelqu’un  l’ait 
tué.  Nous  allons  demander  conseil  au  roi  et  aux  devins.  » — 
On  se  ménage  ainsi  le  moyen  de  pouvoir  accuser  bientôt 
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quelqu’un  de  sortilège,  de  manger  son  bien  et  de  le  tuer  si 
l’on  peut.  Toujours  la  même  dureté  de  cœur,  la  même  impé- 
nitence. Au  lieu  de  recevoir  instruction  de  la  part  du  Sei- 
gneur et  de  s’incliner  devant  ses  justes  jugements  avec  hu- 
milité et  contrition,  l’on  continue  à s’aveugler  et  à amasser 
la  colère  pour  le  jour  de  la  colère,  qui  s’avance  et  ne  tardera 
pas  à tomber  d’une  manière  imprévue  sur  tous  les  ouvriers 
d’iniquité. 

Après  nous  être  affligés  à la  vue  de  ce  spectacle  funèbre, 
dans  le  sein  du  paganisme,  chers  frères,  nous  nous  sommes 
sentis  relevés  en  jetant  les  yeux  sur  une  autre  scène,  sur 
une  mort  chrétienne  qui  nous  touchait  de  près,  et  dont  la 
nouvelle  nous  parvint  en  même  temps  que  celle  de  Motleyoa, 
quoiqu’elle  eût  eu  lieu  six  mois  plus  tôt  : je  veux  parler  du  dé- 
logement paisible  de  ma  grand’ mère,  Marie-Salomé  Beiny 
qui,  après  une  longue  carrière  de  qnatre-vingt  dix-septannées, 
remplie  d’œuvres  de  piété,  d’amour  et  de  dévouement,  vient 
de  s’endormir  dans  le  Seigneur,  à Strasbourg,  le  6 novembre 
dernier.  Déjà  un  cher  ami  que  nous  avions  chargé,  au  mo- 
ment où  il  se  séparait  de  nous  sur  la  terre  africaine,  d’aller 
serrer  en  notre  nom  la  main  à notre  bonne  vieille  mère,  nous 
avait  écrit,  sous  la  date  du  7 août  1856,  ce  qui  suit  : 

cr  La  vieille  grand’maman  n’a  plus  qu’un  souffle  de  vie. 
Elle  passe  ses  journées  sur  son  fauteuil  et  n’éprouve  aucune 
souffrance,  mais  il  est  évident  qu’elle  touche  aux  dernières 
limites  de  sa  carrière  terrestre.  Elle  est  extrêmement  sourde. 
Cependant  son  intelligence  et  surtout  sa  foi  n’ont  souffert 
aucune  atteinte.  Oh  ! qu’elle  m’a  touché  par  ses  élans  vers  le 
ciel,  ses  mots  entrecoupés  de  soupirs  et  de  prières  qui  prou- 
vent que  son  âme  est  déjà  détachée  des  liens  qui  la  retien- 
nent ici-bas!  Lorsque  le  Seigneur  la  prendra  à lui,  ce  ne 
sera  qu’un  passage  tout  simple  et  tout  naturel  du  séjour  de 
la  foi  à celui  de  la  possession.  Nous  avons  beaucoup  parlé  de 
vous  avec  elle,  — tout  passé  en  revue,  église,  école,  maison, 
jardin,  et  surtout  enfants.  » 
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Depuis  lors,  ma  chère  sœur  nous  a communiqué  quelques 
détails  sur  le  départ  de  cette  âme  d’élite  pour  un  monde 
meilleur,  que  la  lettre  de  notre  chère  frère  Casalis  nous  avait 
fait  pressentir.  Celle-ci  nous  dit  entre  autres  : 

<r  Quand  la  lettre  de  ma  chère  Rosette,  du  mois  de  juillet, 
accompagnée  des  billets  de  vos  enfants,  nous  parvint,  le  7 oc- 
tobre dernier,  notre  chère  grand’mère  prononça  encore  une 
fois,  de  sa  plus  forte  voix,  sa  parole  ordinaire  de  salutation  : 
« Dieu  soit  loué  de  ces  bonnes  nouvelles!  » — Mais  quand 
nous  reçûmes  ta  missive  de  septembre  (le  8 novembre),  cette 
bouche  bénie  était  déjà  devenue  muette.  Nous  pouvions  bien 
encore  à cette  heure  contempler  cette  physionomie  si  sereine 
et  si  aimable;  mais  elle  était  là  devant  nous  livide  et  immo- 
bile, tandis  que  son  âme  affranchie  et  bienheureuse  s’en 
était  allée  chanter  les  cantiques  de  la  louange  devant  le  trône 
de  l’Agneau.  Notre  chère  grand’mainan  nous  a subitement 
quittés  le  6 novembre,  quelques  minutes  avant  midi. 

« Jeudi  de  bon  matin  elle  but  encore  une  potion,  mais  en- 
suite elle  ne  voulut  plus  rien  prendre.  Probablement  elle  ne 
pouvait  plus  avaler,  car  sa  langue  semblait  paralysée,  et 
elle  ne  prononçait  plus  guère  que  des  paroles  inarticulées. 
Je  m’aperçus  qne  le  moment  de  déloger  pour  aller  dans 
une  meilleure  patrie  était  venu  pour  elle.  Notre  mère  ne  vou- 
lut pas  y croire,  et  ainsi  nous  restâmes  seules.  Cependant 
je  commençai  à réciter  la  prière  du  Seigneur  en  m’inclinant 
snr  la  mourante.  Elle  fit  des  efforts  pour  en  répéter  chaque 
mot  distinctement  après  moi,  Je  continuai  en  disant  : « Sei- 
gneur Jésus!  je  vis  en  toi,  je  meurs  en  toi!  etc.  » A cette 
parole,  sa  figure,  qui  avait  porté  jusque-là  l’empreinte  d’une 
douleur  aiguë  s’illumina  soudain  comme  d’un  reflet  céleste 
et  parut  toute  radieuse  de  joie.  Je  lui  citai  ensuite  le  psaume 
CXXVI,  qui  avait  été  son  psaume  de  prédilection  durant  les 
dernières  semaines  de  sa  vie.  Elle  répéta  aussi  toutes  les 
paroles  de  cette  portion  de  l’Ecriture  sainte  avec  une  sorte 
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de  délices,  en  insistant  sur  ce  verset  : « Ceux  qui  sèment  avec 
larmes  moissonneront  avec  chant  de  triomphe.  » — Ce  fu- 
rent là  ses  dernières  paroles.  — On  quart  d’heure  avant 
midi  elle  eut  une  violente  attaque  qui  suspendit  sa  respira- 
tion pour  quelques  secondes.  Je  la  pris  dans  mes  bras  et  la 
soulevai  autant  que  je  le  pus.  Cette  dernière  crise  fut  bien 
vite  passée,  mais  il  en  vint  une  autre  qui  mit  fin  à son  exis- 
tence terrestre.  Je  replaçai  doucement  ce  corps  inanimé  sur 
sa  couche,  et  nous  bénîmes  le  Seigneur,  au  milieu  des  lar- 
mes, de  la  fin  bienheureuse  qu’il  avait  accordée  à notre  chère 
grand’mère. 

« Nous  ne  pûmes  nous  empêcher  de  nous  figurer  le  bon- 
heur dont  elle  devait  jouir  dans  ce  moment  en  entrant  dans 
le  séjour  de  lumière  où  elle  adorera  éternellement,  devant  le 
trône  de  l’Agneau,  Celui  qu’elle  avait  suivi  avec  un  attache- 
ment si  entier  durant  toute  sa  vie.  » 

Tels  furent,  d’après  une  correspondance  intime  de  fa- 
mille écrite  en  langue  allemande,  et  que  je  traduis  ici  à la 
hâte,  les  derniers  moments  et  la  mort  bienheureuse  d’une 
simple  et  fidèle  chrétienne,  veuve  nonagénaire  d’un  pasteur 
dévoué  de  l’Eglise  luthérienne  de  Strasbourg.  Et  combien 
cette  fin  n’est-elle  pas  plus  digne  d’envie,  dans  sa  solennelle 
simplicité,  que  ce  sombre  départ  du  vaniteux  Morèna  païen 
dont  nous  avons  parlé  en  commençant  ! Ah!  que  je  meure 
de  la  mort  des  justes,  et  que  ma  fin  soit  semblable  a la  leur! 
(Nomb.  XXIII,  10). 

Je  n’ai  pas  besoin  de  vous  dire,  chers  frères,  qu’ayant  le 
cœur  gros  de  ces  évènements,  dimanche  dernier,  je  fis  de  ces 
deux  cas  de  morts  un  sujet  de  méditation  dans  notre  église 
de  Béthesda,  afin  d’engager  nos  gens  à se  préparer  à une 
heureuse  mort  par  une  vie  sainte. 

Depuis  mon  retour  de  nos  conférences  de  cette  année,  j’ai 
travaillé  à la  traduction  sessouto  du  prophète  Daniel,  dont 
j’avais  été  chargé  et  qui  est  à peu  près  terminée.  Il  me  reste 
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à la  revoir  de  concert  avec  les  plus  intelligents  de  nos  gens. 
Nous  avons  aussi  mis  400  exemplaires  du  Nouveau  Testament 
sessouto,  et  près  de  80  exemplaires  des  Épîtres  détachées  en 
état  d’être  vendus  au  profit  de  la  Société  sur  notre  station. 

11  parait  que  les  déprédations  continuent  sur  la  frontière  du 
Frijstaat,  et  les  fermiers  s’en  plaignent  beaucoup.  On  vient 
d’arrêter  deux  francs  voleurs,  Leteba,  fils  de  Sepère,  et  Mo- 
nyari,  vrais  bandits  qui  ont  bien  des  œuvres  de  sang  sur  la 
conscience.  Après  avoir,  entre  autres  (il  y a deux  mois),  enlevé 
de  nuit  à un  Boer  quarante  gros  bœufs  qu’ils  précipitèrent  dans 
les  abîmes  des  Maloutis,  ils  viennent  d’amener  dans  le  village  de 
Sepère  un  nouveau  butin.  Le  fils  de  Moshesh,  Mashupa,  ap- 
pelé et  conduit  par  les  fermiers,  saisit  ces  bandits  sur  le  fait, 
puisqu’ils  étaient  occupés  à étendre  les  peaux  du  bétail  volé 
et  tué.  Il  en  assomma  un  à coups  de  hache.  J’ignore  si  cette 
sévère  leçon  servira  à grand’chose.  C’est  cet  esprit  de  bri- 
gandage et  de  vol  principalement  qui,  à côté  de  toutes  les 
autres  mauvaises  coutumes  païennes,  a paralysé  en  grande 
partie  les  efforts  que  nous  avons  faits  pour  l’extension  du 
règne  de  Dieu  dans  ces  quartiers.  C’est  aussi  par  suite  des 
désordres  de  ce  genre  qu’une  guerre  désastreuse  reste  con- 
tinuellement en  perspective  pour  le  Lessouto. 

Notre  œuvre  missionnaire  va  avec  cela  toujours  un  peu 
mieux  que  par  le  passé,  du  moins  extérieurement.  11  vient 
beaucoup  plus  de  monde  aux  services  du  dimanche  qu’au- 
trefois.  11  y a aussi  des  personnes  qui  nous  parlent  de  leurs 
besoins  spirituels.  Mais  les  conversions  réelles,  sincères, 
sont  rares 

Recevez,  chers  frères  et  honorés  directeurs,  avec  nos  salu- 
tations communes  et  fraternelles,  l’expression  de  mon  atta- 
chement cordial  en  notre  Seigneur. 


Ch.  Scuiu  mpf. 
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Delx  Lettres  écrites  du  Cap  de  Bonne-Espérance. 

Nos  lecteurs  savent  déjà  que  deux  de  nos  missionnaires, 
MM.  Pélissier  et  Arbousset,  ont  été  obligés  de  s’absenter  de 
leurs  stations  et  d’aller  chercher  à la  ville  du  Cap  un  repos 
et  des  soins  dont  eux  et  leurs  familles  ne  pouvaient  plus  se 
passer.  Ils  viennent  de  nous  envoyer  sur  leur  voyage  des 
détails  que  nous  croyons  devoir  reproduire  ici  pour  la 
satisfaction  de  leurs  nombreux  amis.  On  trouve  un  véritable 
soulagement  à voir  ces  hommes  si  dévoués  jouir  maintenant 
de  quelque  relâche.  Il  n’est  pas  d’ailleurs  sans  intérêt  d’ob- 
server les  sensations  qu’ils  éprouvent  en  rentrant  au  sein  de 
la  vie  civilisée. 


STATIONS  DE  BÉTHULIE  ET  DE  MORIJA. 

Extrait  d'une  lettre  deWl.  J.  Pélissier,  datée  duTi  avril  1857. 

Messieurs  et  très  honorés  frères, 

Je  vous  remercie  infiniment  de  m’avoir  accordé  le  congé 
de  dix-huit  mois  que  j’avais  sollicité  de  votre  bonté  pater- 
nelle. Il  était  nécessaire  que  je  fisse  une  absence  un  peu  pro- 
longée pour  réparer  mes  forces  épuisées  et  celles  de  macom- 
pagne.Pendant  vingt-quatre  ans  nous  avons  été  à la  brèche, 
et  au  milieu  des  nombreux  encouragements  que  nous  avons 
reçus  du  Seigneur,  les  épreuves  ne  nous  ont  pas  lait 
défaut. 

Dix  jours  avant  notre  départ  de  Béthulie,  j’eus  le  bonheur 
de  baptiser  deux  esclaves  affranchis,  Antoni  Potgieter  et 
Samson  Abraham,  et  de  les  admettre  à la  table  sacrée.  Cette 
cérémonie  fut  d’autant  plus  intéressante  et  solennelle,  que 
les  deux  néophytes  étaient  les  prémices  d’une  petite  congre- 


DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES  DE  PARIS.  331 

gation  d’esclaves  libérés  que  j’évangélisais  depuis  plusieurs 
années  en  langue  hollandaise. 

M.  Schuh,  qui  devait  me  remplacer  pendant  mon  absence, 
arriva  à Bethuiie  le  6 septembre.  Je  le  présentai  aux  mem- 
bres de  l’Eglise  le  jour  même  de  son  arrivée,  et  le  lendemain, 
dimanche  de  communion,  à la  congrégation.  Le  temple, 
qui  peut  contenir  six  cents  personnes,  était  plein.  M.  Lemue 
était  présent  et  prononça  un  discours  approprié  à la  circon- 
stance. La  sainte  Cène  fut  ensuite  distribuée  à 216  commu- 
niants. Au  service  de  l’après-midi  je  prêchai  un  sermon 
d’adieu  et  remis  mon  troupeau  aux  soins  de  M.  Schuh.  Ce 
dimanche  nous  a laissé  de  profonds  souvenirs  et  aura  été 
béni,  j’espère,  non  seulement  pour  nous,  mais  pour  tous 
ceux  qui  ont,  en  cette  occasion,  entendu  la  prédication  de 
l’Evangile. 

Le  11  septembre,  nous  quittâmes  la  station.  Une  foule  de 
Béchuanas  entourait  notre  wagon  : les  uns  étaient  mornes 
et  silencieux  et  doutaient  de  notre  retour  ; d’autres,  au  con- 
traire, ne  pouvaient  croire  que  nous  les  abandonnassions.  Si 
notre  santé,  minée  par  tant  de  fatigues  corporelles  et  morales 
ne  nous  eût  pas  forcés  à ce  voyage,  jamais  nous  n’eussions 
pu  nous  résoudre  à l’entreprendre.  L’idée  que  notre  cher 
frère  Schuh  nous  remplace  nous  console  dans  notre  éloi- 
gnement. Puisse  le  Seigneur  être  avec  son  serviteur  pour  le 
soutenir  dans  l’accomplissement  de  ses  nombreux  et  difficiles 
devoirs  ! 

Notre  voyage,  qni  a duré  près  de  deux  mois,  s’est  terminé 
sans  accident.  Les  fermiers  hollandais,  que  nous  avons  trouvés 
échelonnés  sur  la  route,  nous  ont  généralement  fait  un  bon 
accueil.  Plusieurs  d’entre  eux  sont  des  descendants  de  réfu- 
giés français.  J’ai  tâché  de  leur  faire  du  bien.  Il  ne  s’est 
presque  pas  passé  de  dimanche  que  je  n’aie  annoncé  Jésus- 
Christ.  En  quelques  endroits  nous  avons  trouvé  des  âmes 
bien  disposées  pour  le  royaume  des  cieux.  Je  mentionnerai 
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entre  autres  un  colon  nommé  Liebenberg,  qui  nous  a retenus 
chez  lui  tout  un  jour,  afin  de  me  donner  l’occasion  de  tenir 
un  service  pour  sa  famille  et  les  voisins  qu’il  avait  réunis/ 

Le  9 octobre,  après  une  marche  de  douze  lieues,  sans 
trouver  de  l’eau,  nous  eûmes  le  bonheur  d’atteindre  la  petite 
ville  de  Beaufort.  C’est  une  localité  fort  agréable  et  comme 
un  jardin  au  milieu  du  désert.  Nous  y fîmes  la  connaissance 
de  M.  Fraser,  pasteur  de  l’Eglise  hollandaise,  qui  nous  fit  la 
meilleure  réception  possible.  11  nous  fallut  lui  promettre  qu’à 
notre  retour  nous  descendrions  chez  lui. 

Nous  nous  séparâmes  de  lui  le  11  octobre,  ayant  encore 
environ  100  lieues  de  désert  à franchir.  Jamais  je  n’ai  vu  de 
pays  aussi  aride.  Nos  bœufs  ne  trouvaient  pour  toute  pâture 
que  des  bruyères  sèches  ; c’est  un  vrai  miracle  pour  moi  que 
ces  pauvres  animaux  n’aient  pas  succombé. 

En  quittant  cet  affreux  pays,  nous  entrâmes  dans  le  dis- 
trict du  Bockfeld,  qui  est,  en  revanche,  très  fertile.  Là  com- 
mence une  belle  route,  pratiquée  sur  les  flancs  de  deux  mon- 
tagnes élevées.  Au  sortir  d’une  dernière  gorge,  un  spectacle 
ravissant  s’offrit  à nos  regards.  A nos  pieds  s’étendait  devant 
nous  la  belle  Vallée  du  Charron  (Wagenmakcrs-valley),  par- 
semée de  villages  et  plantée  de  vignes  ; dans  un  léger  enfon- 
cement on  apercevait  Wellington;  plus  loin  le  village  de  la 
Perle,  agréablemeni  situé  le  long  d’une  rangée  de  collines. 
De  belles  fermes  se  présentent  dans  toutes  les  directions.  Ici 
on  cultive  le  blé,  là  la  vigne  ; les  arbres  fruitiers  sont  en  si 
grand  nombre  qu’on  serait  tenté  de  se  croire  en  Europe. 
Enfin,  dans  le  lointain,  à l’horizon,  la  montagne  de  la  Table 
se  montre  comme  un  géant  à côté  de  celles  qui  l’avoisinent. 

Il  me  serait  impossible  de  décrire  la  joie  que  j’ai  éprouvée 
en  revoyant  M.  Bisseux.  Cette  rencontre  était  bien  émou- 
vante: deux  anciens  amis  et  condisciples  s’embrassaient 
après  une  longue  séparation  et  à la  suite  de  douloureuses 
épreuves.  La  santé  de  notre  frère  s’est  fort  améliorée. 
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Les  descendants  des  réfugiés  français  qui  peuplent  la  Vallée 
du  Charron,  ont  toujours  un  grand  attachement  pour  les 
missionnaires  français.  Nous  avons  passé  deux  agréables 
semaines  au  milieu  d’eux,  et  pendant  ce  court  séjour,  je  leur 
ai  annoncé  à plusieurs  reprises  la  Parole  de  Dieu.  Je  suis 
retourné  une  fois  dans  cette  localité  depuis  notre  arrivée  au 
Cap  et  je  me  propose  d’y  aller  bientôt  faire  un  petit  séjour. 
Ici,  sur  l’invitation  de  quelques  pasteurs,  je  prêche  fréquem- 
ment à des  congrégations  d’esclaves  affranchis  et  de  maho- 
métans.  Il  m’est  doux  d’utiliser  ainsi  mon  temps,  tout  en 
refaisant  ma  santé. 

Sentant  le  besoin  d’augmenter  le  peu  de  connaissances 
que  j’ai  en  médecine,  j’ai  obtenu  du  directeur  en  chef  des 
hôpitaux,  le  docteur  Biekersteth,  l’autorisation  d’assister  à 
tout  ce  qui  se  fait  dans  ces  établissements  de  9 heures  à 
midi.  Tout  missionnaire,  dans  ce  pays,  devrait  avoir  des 
notions  étendues  en  médecine.  Cela  les  mettrait  à même  de 
détruire  l’influence  des  lingàkas  sur  les  indigènes.  Ces  devins, 
par  les  mensonges  qu’ils  ne  cessent  de  débiter,  retiennent  une 
foule  de  Béchuanas  dans  l’erreur  et  dans  la  superstition.  Les 
efforts  des  missionnaires  seront  plus  ou  moins  paralysés 
aussi  longtemps  que  les  indigènes  dans  leurs  maladies  seront 
obligés  d’avoir  recours  à ces  imposteurs.  Sous  ce  rapport,  les 
efforts  persévérants  de  notre  excellent  frère,  M.  Lautré,  ont 
déjà  fait  beaucoup  de  bien.  Grâce  à lui  les  médecins  indigènes 
ont  considérablement  perdu  de  leur  ancien  crédit.  Je  m’oc- 
cupe aussi  avec  soin  de  l’éducation  de  mes  enfants  pendant 
que  j’ai  une  si  bonne  occasion  de  le  faire.  Les  deux  aînées, 
qui  ont  déjà  passé  trois  ans  et  demi  ici,  font  de  rapides  pro- 
grès; je  tâche  de  les  faire  avancer,  afin  qu’elles  puissent  plus 
tard  se  rendre  utiles  à leurs  frère  et  sœurs  cadets  et  à l’œuvre 
à laquelle  je  me  suis  consacré. 

Recevez,  etc.  J. -P.  Pklissikk, 
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Extrait  d'une  lettre  de  M.  T.  Arbousset,  ville  du  Cap , 

12  mai  1857. 

Messieurs  et  très  honorés  frères, 

La  dernière  lettre  que  j’ai  eu  le  plaisir  de  vous  écrire  de 
Morija  est  du  17  janvier.  Deux  jours  plus  tard  je  m’arrachai 
de  cette  station.  Une  foule  de  gens  nous  accompagnaient, 
tristes  et  abattus  comme  nous-mêmes.  Une  forte  pluie  nous 
assaillit  aussitôt  après;  nous  la  supportâmes  tous  sans  y 
prendre  garde.  Elle  remplit  en  une  heure  ou  deux  la  rivière 
de  Chouaing,  qu’il  nous  fut  impossible  de  traverser.  Le  len- 
demain, M.  Maeder  arriva  à cheval  et  nous  aida  à franchir 
cet  obstacle.  Chez  notre  excellent  ami  Zakhea-Mokhanoï, 
qui  demeure  sur  la  route,  je  tins  deux  services.  On  nous 
apporta  là  du  lait,  des  poules  et  diverses  autres  provisions; 
nombre  de  gens  vinrent  par  cavalcades  des  environs  nous 
serrer  la  main. 

Arrivés  à notre  établissement  d’Hermon,  nous  y reçûmes, 
ma  femme  et  moi,  un  accueil  qui  nous  consola  un  peu. 
M.  Dyke  et  sa  compagne  sont  tout  entiers  à l’œuvre  qui  leur 
est  confiée.  Cette  œuvre  est  déjà  grande;  leur  station  pros- 
père sous  tous  les  rapports.  Une  chose  bien  commencée  s’a- 
chève pour  ainsi  dire  d’elle -même.  Je  ne  doute  pas  qu’en 
peu  d’années  vous  n’ayez  là  une  Eglise  nombreuse  et  in- 
fluente. La  congrégation  s’augmente  de  mois  en  mois;  elle 
aurait  besoin  d’un  spacieux  édifice  pour  abriter  son  culte. 

A Hébron,  que  je  visitai  aussi,  les  progrès  sont  moins 
sensibles,  les  luttes  considérables.  Votre  excellent  mission- 
naire a vu  son  auditoire  doubler  dans  le  courant  de  l’année 
et  quelques  nouvelles  conversions  se  manifester.  Là,  l’insta- 
bilité de  la  population  présente  de  très  graves  difficultés.  Si 
une  limite  favorable  aux  Bassoutos  était  une  fois  fixée  en- 
tre eux  et  les  blancs,  l’établissement  prospérerait  beaucoup 
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plus  qu’il  ne  peut  faire  dans  les  circonstances  actuelles.  Cette 
limite,  on  nous  la  promet  sans  cesse  ; et  pourquoi  ne  l’aurions- 
nous  pas  un  jour? 

Adieu,  Bassoutos!  Adieu,  mes  montagnes!  Je  descends  à 
Aliwal,  ville  frontière  du  gouvernement  du  Cap.  Déjà,  je 
n’ai  plus  qu’une  quinzaine  de  naturels  autour  de  moi;  les 
autres  m’ont  tous  quitté.  Dorénavant,  nouvelles  mœurs  pour 
moi,  nouvelles  langues.  J’exhorte  de  mon  mieux,  en  hollan- 
dais ou  en  anglais,  les  diverses  congrégations  qui  se  trouvent 
sur  ma  route.  L’immense  espace  de  pays  qui  s’étend  du 
fleuve  Orange  à la  rivière  de  Chat  ne  m’a  pas  paru  cette 
fois  moins  beau  que  lorsque  je  le  vis  il  y a douze  ans.  Il  est 
riche  en  pâturages,  très  fertile,  bien  arrosé,  couvert  de 
quelques  belles  forêts;  le  climat  en  est  salubre.  Mais  que  de 
changements  il  a subis  au  point  de  vue  politique!  Les  indi- 
gènes qui  le  couvraient  alors  presque  exclusivement  n’en 
possèdent  plus  la  cinquième  partie,  et  à leurs  lois  ont  suc- 
cédé celles  du  gouvernement  du  Cap.  La  Cafrerie  dite  Bri- 
tannique demeure  toujours  en  état  de  siège.  Dix  mille  sol- 
dats protègent  la  frontière.  Maintes  communautés  de  blancs 
se  sont  élevées;  quelques  écoles  industrielles  ont  été  fon- 
dées, plusieurs  nouvelles  stations  missionnaires  établies  et 
les  anciennes  ont  été  reprises  pour  la  plupart.  On  a ouvert 
des  routes  importantes;  le  commerce  s’étend  de  plus  en  plus. 
Si  ce  plan  se  poursuit  sans  interruption  pendant  un  tiers  de 
siècle,  les  tribus  seront  civilisées  de  gré  ou  de  force.  Déjà 
les  Fingous  ont  subi  un  changement  qui  fait  bien  augurer  de 
l’avenir  : ils  paraissent  plus  riches  et  plus  heureux  qu’ils  ne 
l’étaient  il  y a vingt  ans,  quand  sir  Benjamin  d’Urban  les 
arracha  au  pouvoir  de  leurs  premiers  maîtres,  les  Amako- 
sas.  Les  missions  autrefois  si  florissantes  de  la  rivière  du 
Chat  et  de  Siloh  ont  considérablement  souffert  de  la  guerre 
de  1851.  Les  missionnaires  moraves,  dans  ce  dernier  établis- 
sement, ont  vu  leur  meilleure  habitation  réduite  en  cendres, 
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et  leur  Eglise  dispersée  aux  quatre  vents  des  cieux.  Ils  ras- 
semblent maintenant  leurs  brebis  une  à une  ; 72  d’entre  elles 
sont  déjà  revenues  sous  la  houlette  du  Bon  Pasteur.  Ils  ont 
tenu,  à l’occasion  de  notre  passage,  une  réunion  de  mis- 
sions qui  a été  bénie.  Trois  chrétiens  de  Morija  y parlèrent 
avec  effusion  du  bien  que  le  Seigneur  leur  a fait  et  de 
la  condition  dans  laquelle  se  trouvent  leurs  concitoyens. 
Johannes  Nanki  touchait  l’orgue.  L’anglais,  le  hollandais, 
et  même  l’allemand  lui  sont  familiers.  Il  tient  à Siloh  une 
école  journalière  qui  marche  bien.  Ce  jeune  homme  est  un 
Mossouto  que  les  frères  moraves  ont  élevé  dans  leur  école 
normale  de  Gnadenthal. 

Au  lieu  des  610  membres  dont  se  composait  l’Eglise  hot- 
tentotede  Philipton,  lorsque  je  la  visitai  il  y a douze  ans,  on 
n’en  compte  plus  aujourd’hui  que  250.  Les  écoles  des  envi- 
rons sont  presque  toutes  fermées.  L’établissement  m’a  paru 
pauvre  de  population  et  pauvre  de  biens,  comparé  à ce  qu’il 
était  avant  la  guerre.  Le  presbytère  est  devenu  la  proie  des 
flammes.  Le  beau  temple  qui  était  en  construction  n’a  pu 
être  achevé.  La  tombe  de  l’infatigable  Reed  reste  là  comme 
un  témoin  solennel  de  l’amour  de  Christ  et  de  celui  des  chré- 
tiens pour  les  peuples  encore  étrangers  à la  vérité.  Le  fils 
aîné  de  ce  missionnaire  continue  l’œuvre  de  son  père  avec 
une  activité,  une  intelligence  et  un  courage  vraiment  admi- 
rables. Son  troupeau,  tout  appauvri  qu’il  est,  se  charge  entiè- 
rement de  son  entretien  et  est  devenu  par  là  indépendant  de 
la  Société  des  Missions  de  Londres,  qui  depuis  quelque  temps 
recommande  l’adoption  de  ce  plan  dans  la  plupart  de  ses  an- 
ciennes stations  au  sud  de  l’Afrique. 

Grâces  à Dieu,  notre  long  voyage  de  Morija  au  Cap  s’est 
effectué  sans  accidents.  Ma  femme  a pu  en  supporter  la 
fatigue.  J’ai  parlé  un  peu  partout  de  votre  mission,  et  non 
sans  succès,  en  preuve  de  quoi  je  mentionnerai  la  somme  de 
3,750  fr.  que  j’ai  collectée  à Grahamstown  et  à Port  Eliza- 
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beth  pour  l’achèvement  du  temple  de  Morija.  J’ai  remis  au 
gouverneur  de  la  colonie  une  lettre  de  Moshesh  qui  accom- 
pagnait un  présent  que  ce  chef  m’avait  confié  pour  lui.  Son 
Excellence  m’a  fait  diverses  questions,  auxquelles  je  me  suis 
estimé  heureux  de  pouvoir  répondre  d’une  manière  qui  l’a 
satisfaite.  Deux  fils  que  Moshesh  avait  placés  à l’école  nor- 
male de  Salem,  près  Grahamstown,  sont  maintenant  ici  pour 
y apprendre  la  langue  anglaise  sous  les  auspices  et  aux  frais 
du  gouvernement.  Ils  ne  comptent  pas  encore  parmi  les 
membres  de  nos  Eglises,  mais  TIali,  l’un  d’eux,  est  sous  de 
sérieuses  impressions.  11  vient  souvent  me  parler  de  son 
âme.  J’ai  amené  avec  moi  un  chrétien  intelligent  qui  leur 
fait  du  bien.  C’est  un  nommé  Matthieu  Likapa,  fils  du  chef 
de  notre  annexe  de  Kolo,  dans  les  environs  de  Morija.  Il  lit 
et  parle  très  bien  le  hollandais.  — Je  l’ai  pris  avec  moi  pour 
développer  les  connaissances  qu'il  possède  déjà  ; sa  présence 
m’est  d’ailleurs  d’un  grand  secours  dans  les  Eglises  que  nous 
visitons  et  contribue  à accroître  l’intérét  qu’elles  portent  à 
votre  mission.  Celle-ci  continue  à prospérer.  Dieu  en  soit 
béni!  Les  troubles  politiques  de  l’Etat  libre  ne  l’affecteront 
pas,  j’aime  à l’espérer.  Moshesh  est  trop  sage  pour  ne  pas 
rester  neutre  dans  ces  débats  et  trop  fort  pour  s’en  effrayer. 

M.  Maeder  m’écrivait  dernièrement  : a L’œuvre  spirituelle 
à Morija  est  toujours  encourageante;  de  nouvelles  conver- 
sions se  manifestent.  M.  Jousse  était  ici  la  semaine  dernière. 
Il  a béni  un  mariage  et  en  a arrangé  deux  autres.  L’école 
du  soir,  que  vous  avez  confiée  à Sélélo  Ricard  prospère;  elle 
réunit  beaucoup  de  monde.  Celle  que  tient  pendant  la  jour- 
née Eléazar  Marathana  va  son  train  ordinaire,  mais  n’est 
pas  en  général  aussi  régulièremeut  suivie.  L’évangélisa- 
tion du  dehors  continue  également.  On  vient  de  finir  la  toi- 
ture du  nouveau  temple.  » 

Agréez,  Messieurs,  etc.  Th.  Arboisskt. 

-^s***»*- 
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HISSIONS  ÉVANGÉLIQUES. 
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PAYS  BIRMAN. 

Travaux  des  missionnaires  américains  baplistcs. 

(Voir  notre  livraison  d'août , pages  294  e/  suiv.) 

Excursion  dans  les  villages  birmans.  — Mœurs  du  pays.  — Empresse- 
ment à écouter  l’Evangile. 

Nos  lecteurs  n’auront  pas  oublié  Mme  Ingolls  et  ses  inté- 
ressantes communications.  Nous  allons  donner  quelques 
nouveaux  fragments  de  ses  lettres.  On  verra  que  les  premiers 
sont  encore  antérieurs  à la  mort  de  M.  Ingolls.  Ils  font  con- 
naître les  facilités  que  les  missionnaires  rencontrent  dans  le 
Pégu  et  le  caractère  ouvert  et  bienveillant  de  la  population. 

tcVous  me  demandez,  écrivait  Mme  Ingolls  en  juillet  1855, 
comment  les  habitants  des  jongles  reçoivent  l’Evangile.  Je 
voudrais  que  vous  pussiez  nous  accompagner  dans  une  de  nos 
excursions.  Peut-être  éprouveriez-vous,  en  voyant  avec  quel 
empressement  ces  gens  nous  écoutent,  le  désir  de  quitter 

votre  paisible  demeure  pour  vous  associer  à nos  travaux 

« Les  Karens  chrétiens  nous  ayant  suppliés,  les  larmes  aux 
yeux,  d’aller  évangéliser  leurs  amis  birmans,  et  mon  mari  ne 
pouvant  quitter  en  ce  moment  la  station,  je  lui  demandai  de 
me  permettre  d’accompagner  Mme  Winton  (femme d’un  autre 
missionnaire  déjà  nommé),  qui  allait  visiter  les  Karens.  Il  y 
consentit  et  me  donna  pour  compagnons  de  travail  deux  de 
nos  prédicateurs  indigènes  et  leurs  femmes.  Voici  quelques 
notes  écrites  à la  hâte  durant  ce  voyage  : 
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(f  Nous  quittâmes  Kemendine,  à midi,  Sur  un  bateau  que 
conduisaient  des  Birmans  et  des  Karens.  Nous  vîmes,  en 
avançant,  de  magnifiques  bosquets,  de  vastes  champs  de 
riz  et  plusieurs  ruisseaux  bordés  do  petits  hameaux.  A la 
tombée  de  la  nuit,  nous  arrivâmes  devant  un  grand  village. 
Quelques-uns  de  nos  hommes  descendirent  à terre  et,  entrant 
dans  une  maison , demandèrent  si  nous  pouvions  aborder. 
On  leur  répondit  affirmativement,  et,  peu  d’instants  après, 
nous  entrâmes  sous  ce  toit  hospitalier.  Les  gens  de  la  maison 
n’avaient  pas  de  lampe,  mais  ils  coururent  en  emprunter  une. 
Dès  que  nous  fumes  éclairés,  les  hommes,  les  femmes  et  les 
enfants  s’approchèrent  de  nous  avec  curiosité,  touchant  nos 
mains,  regardant  nos  peignes  et  nous  demandant  si  nous 
étions  peintes,  si  nous  étions  des  hommes  ou  des  femmes,  etc. 
Nous  étions  les  premières  figures  blanches  qu’ils  eussent  vues. 
Ils  nous  questionnèrent  ensuite  sur  le  but  de  notre  voyage. 
Pour  ne  pas  les  effaroucher,  nous  commençâmes  par  leur 
dire  que  nous  étions  des  sœurs  venues  pour  leur  rendre  vi- 
site ; mais  l’une  de  nous  ayant  nommé  le  pasteur  karen  d’un 
village  de  l’intérieur,  ils  parurent  tout  effrayés  et  nous  de- 
mandèrent si  nous  étions  des  gens  de  Jésus-Christ.  Nous 
leur  répondîmes  que  oui,  et  que  le  lendemain  nous  pourrions 
leur  parler  plus  au  long  deee  nom  sacré  qu’ils  paraissaient 
mépriser.  La  maison  étant  trop  petite  pour  nous  contenir 
tous,  nos  Birmans  seuls  y passèrent  la  nuit.  Nous  retournâ- 
mes à notre  bateau. 

k Le  lendemain,  qui  était  un  mercredi,  j’allai  avec  mes 
Birmans,  suivant  la  coutume  du  pays,  m’annoncer  chez  le 
magistrat  de  la  ville.  Nous  lui  dîmes  que  nous  n’étions  pas 
des  daco'its  (voleurs),  mais  des  amis  venus  dans  le  but  de 
faire  une  visite  aux  habitants  du  lieu.  Cet  homme,  qui  avait 
trois  femmes,  nous  fit  l’accueil  le  plus  bienveillant.  Nous  re- 
tournâmes ensuite  â notre  bateau , et  Mme  Winton  prit  des 
mesures  pour  sc  rendre  auprès  des  Karens  de  l’intérieur,  qui 
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étaient  le  but  de  son  voyage.  Après  le  déjeuner,  le  magistrat 
vint  nous  inviter  à l’accompagner  à l’autre  extrémité  du  vil- 
village  où  résidait  sa  « femme  principale.  » En  chemin , il 
nous  fit  entrer  dans  la  maison  d’un  « homme  savant,  » qui 
se  hâta  de  faire  étendre  pour  nous  de  belles  nattes  toutes 
neuves.  Un  plaisir  nous  attendait  sous  son  toit.  Cet  homme 
était  tout  disposé  à abandonner  la  religion  de  ses  pères  pour 
adorer  le  seul  vrai  Dieu.  Venu  quelque  temps  auparavant  à 
la  station  avec  quelques  Karens  chrétiens,  il  avait  entendu 
prêcher  la  doctrine  du  salut  en  Christ,  rapporté  quelques 
livres,  et  paraissait  chercher  sérieusement  le  chemin  du  ciel. 
11  avait  une  famille  très  intéressante,  et  nous  eûmes  à recon- 
naître que  la  main  de  notre  Père  céleste  elle-même  nous  avait 
conduit  dans  cette  demeure. 

« Le  magistrat  nous  conduisit  ensuite  dans  sa  maison,  où 
il  nous  avait  fait  préparer  un  logement.  Son  épouse  princi- 
pale était  une  belle  femme,  modeste  et  aux  manières  vrai- 
ment distinguées.  Tout  ce  que  nous  leur  dîmes  fut  écoulé 
avec  la  plus  grande  attention  ; puis  nous  fûmes  conduits  a 
notre  logis.  C’était  un  bâtiment  entièrement  vide,  tout  ou- 
vert, mais  spacieux  et  parfaitement  propre.  Aussitôt  les  gens 
du  lieu  accoururent  en  si  grand  nombre  qu’au  bout  de  quel- 
ques heures  nous  nous  sentîmes  épuisés  et  les  priâmes  de 
revenir  dans  la  soirée 

« Le  soir,  le  magistrat  fit  allumer  des  lampes,  et  nous 
nous  vîmes  entourés  de  plus  de  cent  personnes,  non  compris 
les  enfants.  Le  magistrat  demanda  un  de  nos  livres  de  canti- 
ques dont  il  lut  les  paroles.  Un  des  prédicateurs  prêcha;  nous 
chantâmes,  lûmes,  priâmes  et  nous  entretînmes  longtemps 
avec  tous  ces  gens.  Ils  étaient  en  si  grand  nombre  qu’ils  rom- 
pirent le  plancher  de  la  chambre,  mais  nous  n’eûmes  à nous 
plaindre  ni  du  bruit  ni  de  la  moindre  impolitesse.  Les  ques- 
tions qu’ils  nous  faisaient  étaient  généralement  sérieuses  et 
sensées.  Elles  portèrent  surtout  sur  la  création  du  monde, 
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qu’ils  croyaient  venu  à l’existence  sans  créateur.  Ils  nous  de- 
mandèrent des  livres.  Nous  leur  distribuâmes  un  traité  con- 
tenant le  premier  chapitre  de  la  Genèse. 

« Jeudi.  — Durant  toute  la  journée,  les  gens  du  lieu  se 
sont  succédés  chez  nous.  Nous  avons  eu  au  moins  deux  cents 
visiteurs.  Quelques-uns  restaient  auprès  de  nous  sans  doute 
par  curiosité;  mais  le  plus  grand  nombre  a paru  écouter  avec 
un  vif  intérêt  ce  que  nous  leur  avons  dit. 

« Vendredi.  — Nous  sommes  allés  visiter  un  village  karen 
situé  à deux  milles  environ  dans  l’intérieur.  Les  habitants 
nous  ont  reçus  de  la  manière  la  plus  amicale  et  ont  couru 
chercher  quelques-uns  de  leurs  amis  birmans,  qui  sont  restés 
toute  la  journée  à nous  écouter.  On  nous  a demandé  d’en- 
voyer dans  ce  lieu  un  prédicateur  birman,  et  on  nous  a re- 
conduits dans  une  charrette.  En  rentrantdans  notre  maison, 
nous  y avons  trouvé  tant  de  monde  qu’il  nous  a été  impossi- 
ble de  souper.  Nous  avons  dû,  pour  demeurer  enfin  seuls, 
promettre  de  rester  encore  quelques  jours. 

a Samedi. — Ce  matin,  une  nombreuse  compagnie  de  Ka- 
rens,  informés  de  notre  présence,  sont  venus  d’un  village 
éloigné  pour  nous  entendre  parler  du  Dieu  vivant.  A midi, 
le  magistrat  nous  a conduits  dans  plusieurs  maisons  du 
village  , ou  nous  nous  sommes  entretenus  très  agréablement 
avec  les  habitants.  Ils  nous  disaient  que  jusqu’à  ce  jour  ils 
n’avaient  jamais  entendu  parler  de  Dieu,  mais  que  les  choses 
que  nous  leur  disions  leur  paraissaient  trop  raisonnables 
pour  n’être  pas  vraies,  et  qu’ils  étaient  décidés  à s’en  occuper 
sérieusement.  Nous  leur  parlâmes  de  notre  sabbat,  et  plu- 
sieurs nous  invitèrent  à le  passer  avec  eux.  A notre  retour, 
un  homme  et  une  femme  nous  supplièrent  si  instamment 
d’aller  les  voir  dans  leurs  maisons,  où  ils  nous  promettaient 
de  réunir  leurs  amis,  que  nous  y consentîmes.  Dans  la  soi- 
rée, nos  visiteurs  ont  été  peu  nombreux;  mais  ceux  qui 
sont  venus  se  sont  retirés  en  disant  que  leurs  yeux  étaient 
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ouverts,  et  qu’ils  voulaient  savoir  ce  qui  leur  restait  à faire 
pour  être  reçus  en  grâce.  Nous  avons  parlé,  expliqué  et  prié 
avec  eux,  jusqu’à  ce  que  la  fatigue  nous  ail  contraints  de  nou^ 
taire. 

« Dimanche . — Nous  avons  été  réveillés  ce  matin  par  un 
homme  qui  lisait  à haute  voix  un  de  nos  livres.  Dès  que  nous 
avons  été  habillés,  il  est  entré  et  nous  a dit  que  nous  de- 
vions absolument  leur  envoyer  un  prédicateur,  a afin  qu’ils 
puissent  entendre  cette  douce  loi  du  vrai  Dieu.  » Beaucoup 
de  gens  sont  ensuite  venus  passer  la  matinée  avec  nous,  et 
quelques-uns  ont  fait  cesser  tout  travail  dans  leurs  maisons. 
L’après-midi  a été  consacré  à visiter  des  malades.  Partout 
on  nous  prie  de  revenir,  on  nous  demande  des  livres,  et  on 
nous  crie  : Envoyez-nous  un  prédicateur.  Dans  la  soirée, 
notre  auditoire  a encore  été  très  nombreux. 

c Lundi.  — Nous  sommes  allés  voir  Mme  Winton  dans 
un  village  karen,  à quatre  milles  d’ici.  Les  habitants  nous  ont 
fait  une  réception  des  plus  cordiales;  ils  nous  ont  demandé 
de  leur  envoyer  un  maître  d’école,  et  nous  ont  fait  ramener 
en  charrette,  accompagnés  d’une  troupe  de  musiciens  et 
d’une  quarantaine  de  chrétiens.  Tant  d’honneurs  nous 
plaisaient  peu , mais  il  nous  avait  été  impossible  de  nous  y 
soustraire. 

« Mardi . — Visité  ce  matin  un  village  birman , à deux 
milles  d’ici.  On  nous  y a bien  écoutés,  mais  les  habitants 
sont  fort  ignorants,  et  très  peu  d’entre  eux  savent  lire. 
Cet  après-midi,  notre  maison  a été  remplie  de  femmes. 
Quelques-» nés  versaient  des  larmes  à la  pensée  que  tant  de 
leurs  amis  étaient  morts  sans  avoir  connu  le  vrai  Dieu. 
Dans  la  soirée,  plusieurs  « hommes  savants,  » venus  d’un 
village  éloigné,  nous  ont  dit,  en  se  retirant,  qu’ils  voyaient 
bien  que  leurs  anciennes  croyances  étaient  des  absurdités. 

« Mercredi . — Nous  avons  été  voir  quelques  prêtres  bir- 
mans et  leur  avons  donné  des  livres.  Les  prédicateurs  étant 
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allés  ensuite  prêcher  en  ville,  je  suis  restée  seule  avec  un 
grand  nombre  de  femmes  venues  pour  nous  voir.  Décidés  à 
quitter  cet  endroit  demain  , nous  l’avons  annoncé  aux  habi- 
tants, qui  nous  ont  suppliés  de  nouveau  de  leur  envoyer  un 
prédicateur.  Ils  nous  ont  promis  de  bâtir  une  chapelle  et  une 
maison  pour  lui.  Nous  n’avor.s  pu  leur  promettre  que  de  faire 
tout  notre  possible  pour  accéder  à ce  vœu. 

« Jeudi.  — Partis  de  grand  matin,  nous  sommes  arrivés 

à Manbie Le  magistrat  de  ce  village  nous  avait,  il  y a 

quelque  temps,  invités  à venir  le  voir;  nous  n’en  avons  pas 
moins  été  surpris  de  le  trouver  à nous  attendre  sur  le  rivage. 
11  nous  a conduits  dans  sa  maison,  qui  est  très  grande,  et  peu 
d’instants  après,  nous  nous  trouvions  dans  une  belle  chambre, 
ornée  de  splendides  rideaux  de  soie,  garnie  de  nattes  bien 
propres,  et  ou  l’on  nous  a présenté  de  l’eau,  des  fruits  et  de 
jolies  fleurs.  Le  magistrat  a ensuite  envoyé  un  de  ses  servi- 
teurs pour  réunir  les  habitants,  et  jusqu’à  une  heure  très 
avancée,  nous  nous  sommes  entretenus  avec  eux.  Cet  entre- 
tien a été  béni.  Ln  vieillard,  ayant  entendu  appeler  Jésus  le 
médecin  des  âmes,  s’est  écrié  : « Si  ce  médecin  est  véritable, 
« pourquoi  n’ètes-vous  pas  venus  plus  tôt  nous  en  apporter 
« la  joyeuse  nouvelle?  » Lue  femme,  âgée  aussi,  a exprimé 
la  même  pensée.  Posant,  avec  des  larmes  dans  les  yeux, 
sa  main  ridée  sur  mon  épaule,  elle  m’a  demandé  si  mon 
père  et  ma  mère  avaient  cru  et  adoré  le  Dieu  dont  je  leur 
parlais,  et,  sur  ma  réponse  affirmative  : « Pourquoi  donc, 
« s’est-elle  écriée,  ne  sont-ils  pas  venus  nous  parler  de  lui?  » 
Cette  soirée  a été  vraiment  solennelle.  L’endroit  possède 
beaucoup  « d’hommes  savants  » qui  semblaient  saisir  du 
premier  coup  la  doctrine  du  merveilleux  amour  de  Dieu  en 
Christ.  Je  n’ai  jamais  vu  auditoire  anglais  aussi  attentif  et 
mieux  captivé  que  celui  que  nous  avons  eu  ici.  Un  des  pré- 
dicateurs ayant  terminé  par  la  prière,  un  des  « hommes  sa- 
vants » s’est  tourné  vers  lui  et  lui  a dit  : « Ce  n’est  certaine- 
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a ment  pas  un  homme  qui  vous  a appris  à parler  ainsi » 

Le  lendemain,  Mme  Ingolls  et  ses  compagnons  de  voyage 
reprirent  le  chemin  de  Rangoon.  En  résumant  ses  impres- 
sions, elle  ajoute  : 

<r  Je  suis  loin  de  croire  que  les  gens  que  nous  avons  visi- 
tés aient  encore  bien  compris  le  plan  du  salut  en  Christ; 
mais  leur  attention  est  éveillée,  et  quand  nous  irons  les  voir 
de  nouveau,  ils  auront  réfléchi  sur  nos  paroles,  lu  nos  livres, 
et  seront  alors  préparés  à recevoir  ou  à rejeter  le  Fils  de 
Dieu.  Depuis  mon  retour,  plusieurs  sont  venus  nous  voir 
ici,  et  je  ne  doute  pas  que,  si  nous  avions  assez  d’ouvriers  à 
leur  envoyer,  nous  ne  vissions  bientôt  des  Eglises  de  Jésus- 
Christ  se  former  dans  chacun  de  leurs  villages.  Les  disposi- 
tions de  ce  peuple  ont  évidemment  changé  beaucoup  depuis 
quelques  années.  Autrefois,  les  Birmans  discutaient  avec  ai- 
greur contre  les  missionnaires,  tandis  que  maintenant  ils 
écoutent  avec  intérêt.  11  n’est  pas  dans  leurs  coutumes  de 
faire  grands  cas  de  ce  que  les  femmes  disent,  et  cependant, 
dans  le  cours  de  mon  excursion,  j’étais  sans  cesse  obligée  de 
rappeler  aux  hommes  que  j’étais  venue  pour  m’entrenir  avec 
les  femmes,  et  que  c’était  aux  prédicateurs  qu’ils  devaient 
adresser  leurs  questions.  » 

Quelques  mois  après  l’excursion  dont  on  vient  de  lire  le 
récit,  vers  la  fin  de  novembre,  Mme  Ingolls  en  accomplit 
un  autre  ; mais  cette  fois  M.  Ingolls,  quoique  très  souffrant 
et  presque  épuisé,  était  lui-même  à la  tête  de  la  petite  expé- 
dition. Une  lettre  de  la  femme-missionnaire  raconte  aussi  ce 
voyage.  Nous  n’en  rapporterons  que  ce  qui  concerne  une  des 
localités  visitées. 

Après  avoir  prêché  l’Evangile  dans  des  villages  où  ils  n’ar- 
rivaient quelquefois  qu’en  s’ouvrant,  à travers  les  forêts, 
leur  chemin  a coups  de  hache,  les  missionnaires  gagnèrent 
un  grand  village  dont  la  population,  mélangée  de  Birmans  et 
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de  Ivarens,  s’élève  à près  de  5,000  âmes.  A la  tète  de  cette 
localité,  nommée  Cot-tu-yoh,  se  trouvait  un  magistrat  qui 
avait  plusieurs  fois  assisté  au  service  divin  à Rangoon,  et 
avait  même  donné  15  roupies  (37  IV.  50  c.)  pour  contribuer 
à la  construction  de  la  chapelle  birmane.  Cet  homme  reçut 
ses  visiteurs  avec  cordialité  et  se  réjouit  d’apprendre  qu’ils 
comptaient  passer  en  ce  lieu  la  journée  du  lendemain,  qui 
était  un  dimanche. 

« Aussitôt,  dit  Mme  Ingolls,  il  mit  à notre  service,  pour  y 
annoncer  l’Evangile,  le  vaste  local  ou  il  donnait  ses  au- 
diences; et  le  soir,  en  parcourant  la  ville,  nous  eûmes  le 
plaisir  de  voir  un  de  ses  gens  aller,  de  maison  en  maison, 
inviter  les  habitants  à venir  le  lendemain  matin  entendre 
« parler  du  grand  Dieu  qui  a fait  le  monde.  » 

« Le  dimanche  venu,  à l’heure  indiquée,  une  cloche  se  fit 
entendre  pour  rassembler  les  gens,  et  nous  nous  rendîmes  à 
la  demeure  du  magistrat.  II  avait  fait  placer  dans  sa  grande 
salle  des  sièges  pour  nous  et  des  nattes  pour  les  auditeurs. 
Peu  d’instants  après,  les  gens  arrivèrent  par  centaines  ; et 
M.  Ingolls  et  l’un  des  prédicateurs  natifs  purent,  chacun  à 
leur  tour,  leur  annoncer  le  Sauveur  venu  sur  la  terre  pour 
le  rachat  de  leurs  âmes.  C’était  la  première  fois  que  cette 
bonne  nouvelle  de  la  grâce  retentissait  à leurs  oreilles.  Il  se 
trouvait  parmi  eux  un  assez  grand  nombre  d’hommes  occu- 
pés en  ce  moment  à bâtir,  dans  la  ville,  un  temple  païen,  et 
par  conséquent  très  dévoués  au  prêtre.  La  curiosité  les  avait 
d’abord  attirés,  mais  ils  n’en  écoutèrent  pas  moins  avec 
la  plus  profonde  attention  ; et  nous  eûmes  lieu  de  croire  que 
la  vérité  avait  trouvé  le  chemin  du  cœur  de  plusieurs  d’entre 
eux.  Non-seulement  la  salle  était  comble,  mais  encore  une 
multitude  d’hommes,  de  femmes  et  d’enfants  entouraient  la 
maison  ; et  tout  ce  monde  paraissait  si  désolé  de  ne  pouvoir 
entendre,  que  le  magistrat  leur  permit  d’enlever  l’espèce  de 
cloison  qui  formait  la  façade  de  la  maison.  Nous  priâmes  du 
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fond  île  notre  cœur  pour  ce  peuple  affamé  de  la  Parole  de 
Dieu » 

Le  lendemain,  la  petite  troupe  s’enfonça  dans  les  jongles 
et  passa  la  semaine  à visiter  plusieurs  localités.  Ils  trouvèrent 
dans  l’une  d’elles  une  congrégation  chrétienne  de  Karens, 
au  nombre  d’environ  200,  dispersés  sur  une  contrée  maré- 
cageuse, mais  ayant  leur  pasteur  indigène,  leur  petite  cha- 
pelle, et  leurs  réunions  bien  organisées.  Revenant  ensuite, 
suivant  leurs  promesses,  à Cot-tu-yoh,  M.  et  Mme  Ingolls  y 
passèrent  encore  une  journée.  Laissons  de  nouveau  parler 
Mme  Ingolls  : 

« Toute  la  population  salua  notre  retour  avec  joie.  Les 
enfants  parcouraient  les  rues  en  répétant  nos  noms  et  allaient 
vite  prendre  leurs  plus  beaux  habits  pour  revenir  auprès  de 
nous.  Même  empressement  chez  les  adultes.  Plusieurs  nous 
dirent  qu’ils  avaient  lu  nos  livres;  d’autres,  n’en  ayant  pas 
reçu  à notre  premier  passage,  nous  en  demandèrent.  Beau- 
coup d’entre  eux  nous  suppliaient  de  rester  avec  eux  pour 
les  instruire.  Nous  nous  entretînmes  avec  eux  aussi  long- 
temps que  nos  forces  nous  le  permirent.  Nous  regagnâmes 
ensuite  notre  bateau  ; mais  là,  des  femmes,  montées  elles- 
mêmes  sur  de  légères  embarcations,  vinrent  me  prier  de  con- 
verser encore  avec  elles,  disant,  pour  excuser  leur  hardiesse, 
qu’elles  ne  savaient  pas  lire  et  ne  pouvaient  profiter  des 
livres  que  nous  avions  distribués.  Ene  d’entre  elles  m’émut 
profondément.  Elle  me  demandait,  avec  supplications,  de  la 
sauver.  C’était  une  femme  très  âgée,  si  âgée,  en  réalité,  que  je 
ne  parvins  pas  à lui  faire  comprendre  pourquoi  je  ne  pouvais 
pas,  moi,  faire  ce  qu’elle  me  demandait.  Pauvre  femme  ! Je  me 
sentais  prête  à pleurer  à l’idée  qu’elle  était  si  près  de  sa  tombe 
et,  selon  toute  apparence,  incapable  de  comprendre  les  voies 
du  salut.  Un  autre  vieillard,  aux  cheveux  blancs  et  aux  mem- 
bres tremblants , nous  disait  que  nous  devions  rester  plus 
longtemps  pour  les  instruire  : « Car,  ajoutait-il,  nous  som- 
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« mes  comme  des  entants  qui  n’ont  encore  appris  que  les 
« premières  lettres  de  l’alphabet.  » Nous  lui  répondîmes  que 
nos  devoirs  nous  appelaient  ailleurs;  mais  que  notre  inten- 
tion était  de  leur  envoyer  des  gens  qui  les  instruiraient.  Sur 
cette  assurance,  des  larmes  de  joie  coulèrent  de  ses  yeux. 
Un  moment  après  cependant,  il  se  tourna  de  nouveau  vers 
moi  et  me  demanda,  en  laissant  voir  dans  son  regard  toute 
l’importance  qu’il  attachait  à cette  question,  si  sa  femme, 
morte  sans  avoir  jamais  entendu  parler  du  vrai  Dieu , était 
allée  dans  le  séjour  de  l’éternelle  misère.  Toute  émue  de  ce 
tendre  intérêt,  je  m’efforçai  de  lui  faire  comprendre  la  sa- 
gesse et  la  justice  du  Seigneur,  en  même  temps  que  son 
amour  pour  les  pauvres  pécheurs.  Il  finit  en  nous  promettant 
de  recevoir  avec  affection  le  prédicateur  que  nous  enver- 
rions; et  nous  avons  l’espoir  qu’il  sera  donné  un  jour  à ce 
vieillard  d’entonner  le  cantique  de  la  délivrance  spirituelle. 

« Cot-tu-yoh  est  un  poste  intéressant.  La  population  y est 
convenablement  vêtue,  bien  logée  et  paraît  intelligente.  En 
traversant  ses  délicieux  bouquets  d’arbres,  qu’animaient  les 
visages  souriants  des  adultes  et  les  cris  joyeux  des  enfants 
se  jouant  sur  la  rivière,  l’idée  que  ces  gens  devaient  être 
heureux  traversa  quelquefois  notre  esprit,  mais  l’instant  d’a- 
près, des  idoles  de  terre  ou  de  pierre,  des  dévots  faisant 
leurs  offrandes  frappèrent  nos  regards  et  nous  rappelèrent  la 
misère  spirituelle  de  ces  pauvres  gens.  Nous  demandâmes  à 
quelques  hommes,  prosternés  devant  ces  dieux  de  mensonge, 
s’ils  espéraient  quelque  chose  au  delà  de  la  tombe.  Ils  nous 
répondirent  qu’à  cet  égard  ils  ne  savaient  rien.  Au  moment 
ou  nous  quittâmes  ce  beau  village,  la  lune  l’éclairait  de  sa 
douce  lumière;  puisse-t-il  bientôt  l’être  d’une  manière  plus 
éclatante  par  les  rayons  du  soleil  de  justice!  » 

De  Cot-tu-yoh,  les  missionnaires  regagnèrent  Rangoun, 
mais  le  dimanche  suivant  ils  eurent  le  plaisir  de  voir  à leur 
culte  le  magistrat  de  ce  village  avec  plusieurs  de  ses  admis- 
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nistrés.  Ce  jour-là  un  prêtre,  encore  revêtu  de  sa  longue 
robe  jaune,  renonça  publiquement  à l’idolâtrie,  lit  profession 
de  la  foi  et  reçut  le  baptême.  Témoin  de  cette  cérémonie,  le 
magistrat  de  Col-tu-yoh  fit  la  remarque  que  puisque  les  prê- 
tres se  convertissaient,  il  était  temps  que  leurs  disciples  en 
fissent  autant. 

Six  mois  après  avoir  écrit  cette  lettre,  en  juin  1856, 
M,ne  Ingolls  reprenait  encore  une  fois  le  chemin  de  la 
jongle,  mais  couverte  de  vêtements  de  deuil.  M.  Ingolls  était 
mort,  comme  nous  l’avons  dit  l’autre  jour,  en  lui  re- 
commandant encore  ses  chers  Birmans  et  ses  chers  Karens. 
C’était  pour  accomplir  une  promesse  faite  en  commun  à 
plusieurs  d’entre  eux  qu’elle  entreprenait  cette  excursion.  Sa 
fille  et  un  vieux  et  respectable  prédicateur  l’accompagnaient. 

Malgré  l’uniformité  inévitable  de  ces  communications, 
nous  en  citerons  encore  quelques  pages. 

La  population  d’un  des  villages  que  Mme  Ingolls  devait 
visiter  ayant  appris  qu’elle  était  arrivée  à quelques  milles  de 
là,  envoya  sur-le-champ  des  hommes  et  des  charrettes  pour 
la  transporter  avec  tout  son  monde. 

« Le  lendemain  matin,  dit-elle,  une  foule  de  gens  qui 
avaient  connu  mon  mari  vinrent  me  saluer.  Deux  d’entre 
eux  portaient  des  livres  qu’il  leur  avait  donnés.  « Ces  livres, 
« me  dirent-ils,  nous  suivront  jusque  dans  la  tombe.  » Je 
leur  rappelai  que  ce  qu’ils  devaient  adorer,  ce  n’était  ni  le  livre 
ni  l’homme  qui  le  leur  avait  donné  ou  qui  les  avait  instruits, 
mais  seulement  le  Dieu  dont  le  livre  leur  parlait.  Ils  m’ex- 
primèrent leur  étonnement  de  ce  que  j’avais  pu  quitter  ma 
maison  sitôt  après  la  mort  de  M.  Ingolls,  en  ajoutant  qu'ils 
n’auraient  pu  eux-mêmes  en  faire  autant.  Dieu  fut  avec  moi 
pour  m’aider  à leur  faire  comprendre  quelle  force  m’avait 
soutenue  dans  cette  épreuve.  Je  comparai  leur  situation  avec 
la  mienne.  Pour  eux,  dans  leur  état  naturel,  la  tombe  restait 
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enveloppée  des  ténèbres  les  plus  noires,  et  en  conséquence, 
le  sort  de  leurs  amis  décédés  leur  demeurait  inconnu,  tandis 
que  j’avais,  par  les  mérites  de  Christ,  l’assurance  que  mon 
bien-aimé  mari  chantait  maintenant  l’hymne  de  la  Rédemp- 
tion en  présence  du  Dieu  d’amour.  C’est  pour  cela,  ajoutai-je, 
que  quelque  attrait  que  ma  maison  eût  pour  moi,  j’avais  pu, 
sur  la  recommandation  du  cher  défunt,  venir  encore  une 
fois  leur  annoncer  la  voie  du  salut.  Ils  me  dirent  qu’aussi 
longtemps  que  je  resterais  parmi  eux  ils  suspendraient  leurs 
travaux,  et  pendant  quatre  jours  entiers,  nous  ne  fîmes  rien, 
en  effet,  que  de  nous  entretenir  des  merveilles  de  la  croix. 

« De  là  nous  nous  rendîmes  dans  un  village,  à quatre 
milles  de  là,  ou  l’on  avait  élevé  une  petite  chapelle  pour 
nous  recevoir  et  où  se  trouvent  déjà  sept  chrétiens  baptisés. 
La  chapelle  fut  bientôt  remplie.  Aucun  missionnaire  blanc 
n’avait  encore  visité  cet  endroit,  et  le  désir  de  voir  nos 
figures  ou  d’entendre  raconter  quelque  histoire  nouvelle  en 
avait  sans  doute  attiré  plusieurs.  Mais  après  trois  jours  d’en- 
tretiens, d’autres  motifs  les  animèrent.  Nous  vîmes  alors  une 
cinquantaine  de  personnes  passer  à nous  écouter  des  jour- 
nées entières.  Ils  allaient  prendre  à la  hâte  leurs  repas  de 
riz,  puis  revenaient,  et  telleétait  leur  soif  d’instruction,  qu’une 
fois  ils  restèrent  jusqu’à  trois  heures  du  malin.  Ils  nous  de- 
mandaient de  leur  apprendre  à prier,  et  c’était  chose  tou- 
chante que  de  voir  des  hommes  à haute  taille  s’incliner  pro- 
fondément en  répétant  après  nous  : « Seigneur,  enseigne- 
nous  tes  voies.  Pardonne-nous  nos  péchés;  sauve-nous  pour 
l’amour  de  Christ,  etc.  » 

« Une  femme,  remarquablement  belle,  nous  intéressa  tout 
particulièrement.  D’abord  elle  vint  nous  voir  tous  les  jours, 
et  nous  demanda  aussi  comment  elle  devait  prier.  La  der- 
nière fois  qu’elle  vint  elle  nous  dit  : « J’ai  perdu  toute  con- 
te fiance  aux  idoles  et  aux  pagodes,  et  je  sens  que  j’aime  le 
« Dieu  éternel  que  vous  annoncez.  » Puis  se  tournant  vers 
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une  autre  femme  présente  : « Nos  dieux,  lui  dit- elle,  n’ont 
« jamais  rien  fait  pour  nous,  tandis  que  Celui-ci  nous  a 
« donné  toutes  choses,  et  cela  sans  que  nous  l’en  ayons  ja- 
« mais  remercié.  Or,  ajouta-t-elle,  si  je  vous  avais  nourrie 
« et  habillée  seulement  pendant  un  mois,  et  si  vous  en  remer- 
« ciez  une  autre  personne  que  moi,  je  serais  fort  en  colère  et 
« vous  tuerais  peut-être.  » Pendant  qu’elle  parlait  ainsi,  son 
mari,  ayant  appris  qu’elle  renonçait  à l’idolâtrie,  entra  et  lui 
dit  que  des  amis  l’attendaient  chez  elle.  Elle  sortit,  mais 
après  m’avoir  dit  : «r  Mon  mari  est  irrité,  et  je  suis  sûre 
« qu’il  n’y  a personne  à m’attendre.  » Nous  priâmes  pour 
cette  pauvre  femme  ; mais  son  mari,  pour  l’empêcher  de  re- 
venir nous  voir,  la  conduisit  dans  un  autre  village.  En  pas- 
sant dans  cet  endroit,  à notre  retour,  nous  la  rencontrâmes 
dans  la  rue.  Elle  s’approcha  de  moi  et  me  dit  à voix  basse  : 
a Votre  religion  est  la  bonne,  et  j’ai  compris  à peu  près 
« tout  ce  que  vous  m’avez  dit,  mais  le  vieillard  me  traite 
o avec  rudesse,  et  je'crains  d’oublier  ces  bonnes  choses.  » A 
ce  moment,  le  mari  survint  et  lui  ordonna  de  le  suivre. 
J’essayai  de  lui  adresser  quelques  paroles,  mais  il  ne  voulut 
pas  même  me  regarder,  et  me  cria  que  j’avais  ensorcelé  sa 
femme,  et  qu’il  ue  voulait  pas  que  j’en  fisse  autant  de  lui. 
Pauvre  homme  ! il  ne  se  doutait  pas  que  ce  qui  travaillait 
ainsi  dans  le  cœur  de  sa  femme  c’était  l’Esprit  de  Dieu.  Avant 
d’entrer  dans  la  maison,  la  pauvre  femme  me  jeta  un  der- 
nier regard,  me  montra  du  doigt  le  ciel  et  disparut.  » 

Mme  lngolls  et  ses  compagnons  visitèrent  ainsi  une  dou- 
zaine de  villages  et  y virent  partout  la  Parole  qu'ils  prêchaient 
accueillie  avec  le  même  empressement. 

« Cette  excursion,  dit-elle  en  terminant,  a été  pour  moi 
mélangée  de  joie  et  de  tristesse!  De  joie,  en  raison  de 
ces  âmes  s’ouvrant  à la  doctrine  du  salut  par  le  sang  de 
Christ  ; de  tristesse,  à la  pensée  que  le  cher  ami  que  l’aspect 
de  ces  âmes  réveillées  aurait  si  profondément  réjoui  n’était 
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plus  là  pour  les  conduire  à l’Agneau  de  Dieu.  Aussi  fut-ce 
avec  larmes  que  je  repris  le  chemin  de  ma  demeure  soli- 
taire. Il  me  semblait  parfois  désirable  que  ma  frêle  barque  ne 
m’y  ramenât  pas.  » 


INDE  BRITANNIQUE. 

Nouvelles  des  missions  du  Bengale.  — Delhi.  — Allahabad.  — Ainritsar. 

Les  nouvelles  du  nord  de  l’Inde  continuent  à être  des 
plus  tristes.  La  révolte  des  Cipayes  s’est  étendue  sur  un 
grand  nombre  de  points  ; Delhi  est  toujours  en  leur  puis- 
sance, et  il  n’est  pas  de  courrier  qui  n’apporte  le  récit  de 
quelques  meurtres  exécrables  commis  par  eux  sur  les  rési- 
dents anglais.  On  se  sent  pénétré  d’horreur  à la  vue  des  raffi- 
nements de  cruauté  qu’inventent  ces  Indous,  qu’on  a repré- 
sentés souvent  comme  un  peuple  comparativement  doux, 
o Le  cœur  de  l’homme  est  profondément  malin.  » 

Au  milieu  du  deuil,  de  la  confusion  et  de  l’épouvante  gé- 
nérale, les  malheurs  des  missionnaires  et  des  missions  n’ont 
pas  attiré  l’attention  autant  qu’ils  l’auraient  fait  en  d’autres 
circonstances.  Nous  ne  pouvons  présenter  encore  un  aperçu 
général  de  tout  ce  qu’ils  ont  eu  à souffrir,  mais  quelques 
faits  épars  en  donneront  l’idée. 

On  sait  déjà  qu’à  Delhi,  trois  missionnaires  et  leurs  fa- 
milles ont  été  affreusement  égorgés.  Un  missionnaire  d’A- 
gra,  le  révérend  Thomas  Evans,  a,  sous  la  date  du  3 juin, 
raconté  comme  suit  ce  qu’il  savait  de  cette  catastrophe  : 

« Vous  êtes  sans  doute  impatient  d’entendre  parler  de  notre 
cher  frère,  M.  Mackay,  et  de  la  famille  Thomson  (deux  des 
missionnaires  de  Delhi).  Les  seuls  détails  connus  jusqu’à  ce 
jour  nous  viennent  de  Silas  Curtis,  prédicateur  indigène  cm  * 
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ployé  par  M.  Mackay,  et  qui,  s’étant  miraculeusement 
échappé,  est  arrivé  à Agra.  11  dit  avoir  vu  le  cadavre  de  no- 
tre digne  prédicateur  indigène,  Walayat-Ali,  étendu  sur  une 
route,  horriblement  haché  et  mutilé.  Les  renseignements 
qu’il  a pu  recueillir  montrent  que  le  martyr  a noblement 
souffert  pour  Christ.  Ses  meurtriers  furieux  l’ont  haché  en 
morceaux,  et,  à chaque  coup  de  glaive,  ils  lui  criaient  : «Pré- 
che-nous  maintenant!  » Quant  à la  femme  et  aux  enfants  de 
Walayat-Ali,  Silas  n’a  rien  pu  nous  en  dire,  mais  nous  ve- 
nons d’apprendre  que  les  fils  ont  été  massacrés  comme  leur 
père,  et  que  la  mère  et  les  filles  sont  en  prison.  En  outre, 
notre  frère  Silas  nous  a raconté  que  M.  Mackay  et  quelques 
autres  Européens  s’étant  cachés  dans  la  cave  d’une  maison 
voisine,  s’y  étaient  vu  assaillir  par  les  assassins  et  s’étaient 
défendus  avec  une  courageuse  énergie.  Leurs  ennemis,  fu- 
rieux de  ne  pouvoir  les  saisir,  allèrent  chercher  l’artillerie 
pour  renverser  la  maison,  ce  qui  fut  bientôt  fait.  Silas, 
obligé  de  fuir  pour  sauver  sa  propre  vie,  n’a  pu  nous  dire 
quel  avait  été  leur  sort,  mais  un  serviteur  de  M.  Thompson 
assure  qu’ils  ont  été  massacrés.  M.  Thompson  lui-même  a 
été  assassiné  avee  sa  fille  aînée,  et  miss  Grâce,  la  plus  jeune 
de  ses  filles,  a été  vue  baignée  dans  son  sang  et  rendant  le 
dernier  soupir.  » 

Un  chapelain  de  l'armée  anglaise,  écrivant  de  Sealkote, 
annonce,  de  son  côté,  la  mort  d’un  missionnaire  massacré 
près  de  là  avec  sa  femme  et  son  enfant,  mais  sans  en  dire  le 
nom  et  sans  entrer  dans  d’autres  détails. 

Le  Conseil  américain  pour  les  missions  avait,  à Allahabad, 
une  mission  florissante  avec  collège,  écoles  et  imprimerie. 
Le  missionnaire  qui  la  dirigeait,  le  révérend  M.  Hay,  a eu 
le  bonheur  de  parvenir  à s’échapper  avec  sa  famille,  et  ar- 
rivé récemment  en  Angleterre,  il  y a raconté  la  ruine  de 
cet  établissement.  Au  moment  où  la  révolte  éclata  dans 
Allahabad,  dix-sept  olficiers  anglais  furent  massacrés  dans 
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une  seule  nuit.  Les  autres  Européens  n’échappèrent  au 
même  sort  qu’en  se  réfugiant  dans  le  fort.  Malheureusement, 
beaucoup  de  chrétiens  indigènes,  n’ayant  pas  cru  nécessaire 
d’en  faire  autant,  sont  tombés,  avec  leurs  familles,  au  pou- 
voir des  insurgés,  qui  les  ont  jetés  en  prison  et  accablés  d’in- 
sultes et  de  mauvais  traitements  de  toute  espèce.  Le  sort 
des  prédicateurs  et  des  instituteurs  indigènes  a été  plus  af- 
freux encore.  Enchaînés  dans  des  ceps,  on  les  a laissés  une 
semaine  entière  exposés  en  public,  sans  leur  donner  d’autre 
nourriture  que  ce  qu’il  en  fallait  pour  prolonger  leur  supplice, 
tandis  que  des  fanatiques,  brandissant  à chaque  instant,  leurs 
épées  au-dessus  de  leurs  têtes,  les  menaçaient  des  mutila- 
tions les  plus  horribles  s’ils  ne  renonçaient  pas  à leur  foi 
pour  embrasser  celle  de  Mahomet.  Les  Européens  renfer- 
més dans  le  fort  y restèrent  dix  jours,  durant  lesquels  ils  ne 
pouvaient  pas  faire  cinquante  pas  hors  de  l’enceinte  sans 
que  les  révoltés  tirassent  sur  eux.  Ils  n’avaient  pour  les  pro- 
téger que  soixante-dix  ou  quatre-vingts  artilleurs  invalides 
et  une  troupe  de  soldats  sickhs,  sur  la  fidélité  desquels  on 
n’osait  trop  compter.  Un  jour  ces  derniers,  ayant  forcé  un 
magasin  rempli  de  liqueurs  fortes,  s’enivrèrent,  devinrent 
indociles  et  poussèrent  des  cris  de  bêles  féroces  qui  rempli- 
rent d’épouvante  les  réfugiés  les  plus  courageux.  11  y avait 
dans  le  fort  une  centaine  de  dames  et  un  grand  nombre 
d’enfants.  Pendant  trois  jours,  ces  malheureuses  restèrent 
étendues  sur  de  pauvres  grabats,  sans  dormir  et  s’attendant 
à chaque  instant  à se  voir  massacrées.  Les  hommes  veillaient 
à côté  d’elles,  des  pistolets  à la  main  pour  les  défendre. 
M.  Hay  a décrit  ces  scènes  de  manière  à faire  tressaillir  ses 
auditeurs.  Heureusement,  les  Sickhs  rentrèrent  dans  le  de- 
voir et  ne  commirent  aucun  outrage.  Le  commandant  du 
fort  parvint  alors  à diriger  sur  Calcutta  tout  ce  qui  ne  pou- 
vait pas  porter  les  armes. 

La  station  américaine  d’AUahabad  a été  pillée  et  détruite. 
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On  estime  la  perte  à 250,000  fr. , et  à trois  fois  autant  celles 
que  le  Conseil  américain  a subies  sur  d’autres  points  par 
suite  de  cet  effroyable  soulèvement.  M.  Hay  a été  envoyé  en 
Amérique  par  ses  collègues  pour  rendre  compte  de  ces 
malheurs  au  comité. 

Partout  les  chrétiens  indigènes  ont,  comme  à Allahabad, 
été  en  butte  aux  mauvais  traitements,  et  quelquefois  livrés  à 
la  mort.  Cette  terrible  épreuve  aura  sans  doute  ébranlé  la 
foi  de  quelques-uns,  mais  on  cite,  grâces  à Dieu,  de  nom- 
breux traits  de  persévérance  et  de  fidélité.  Un  missionnaire 
d’Amritsar,  le  révérend  M.  Strawbridge,  écrit  : 

a Hier  au  soir,  notre  pasteur  indigène  Daud  vint  nous 
prévenir  que  les  habitants  de  la  ville  injuriaient  les  chrétiens 
du  lieu  et  les  prévenaient  que  leurs  jours  étaient  comptés. 
Là-dessus  nous  demandâmes  à ce  frère  s’il  ne  pensait  point  à 
se  réfugier  dans  le  fort.  Il  nous  répondit  sans  hésitation  que 
non,  et  qu’il  aimerait  mieux  mourir  que  de  quitter  son  do- 
micile. « Prêchant  tous  les  jours,  ajouta-t-il,  et  exhortant  ses 
ce  auditeurs  à ne  pas  avoir  peur  de  ceux  qui  ne  peuvent  tuer 
cf  que  le  corps,  et  à ne  craindre  que  Dieu,  comment  pour- 
<f  rait-il  penser  à fuir  lui-même  le  danger  ? Cette  conduite  ne 
et  serait-elle  pas  en  contradiction  directe  avec  ce  qu’il  ensei- 
« gnait,  et  ne  détruirait-elle  pas  immanquablement  tout  l’effet 
cf  de  ses  discours  P » Cette  réponse  nous  fit  beaucoup  de 
plaisir  et  raffermit  notre  propre  courage.  » 

Un  autre  chrétien  indigène  disait  à M.  Strawbridge  que 
les  événements  actuels  ne  faisaient  que  le  fortifier  dans  la 
croyance  aux  vérités  contenues  dans  l’Ancien  et  le  Nouveau 
Testament  et  dans  l’attente  de  la  venue  de  Jésus-Christ  pour 
juger  le  monde. 

Partout,  en  Angleterre  comme  dans  les  parties  de  l’Inde 
que  la  révolte  n’a  pas  atteintes,  on  adresse  à Dieu  de  fer- 
ventes prières,  non-seulement  pour  l’œuvre  des  Missions, 
mais  pour  la  cessation  des  malheurs  publics  et  le  rétablisse- 
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ment  de  la  tranquillité.  Nous  ne  doutons  pas  que  nos  lec- 
teurs ne  s’associent  à ces  manifestations  de  foi  et  de  charité. 


CHINE. 

Une  nouvelle  entreprise.  — Deux  missionnaires  établis  dans  une  ville  de 
l’intérieur.  — Prédication. 

Les  dissenssions  politiques  qui  troublent  la  Chine  n’empê- 
chent pas  les  missionnaires  évangéliques  de  poursuivre  leurs 
travaux  et  d’en  étendre  la  sphère  autant  que  les  circonstances 
le  leur  permettent.  Deux  d’entre  eux,  les  révérends  Burdon 
et  Aitchison,  tous  deux  au  service  de  la  Société  des  missions 
anglicanes  à Schanghaï,  viennent  d’entreprendre  dans  l’in- 
térieur du  pays  une  œuvre  nouvelle.  Laissons  le  premier 
raconter  les  humbles  commencements  de  cette  tentative. 

<r  Aujourd’hui,  30  septembre,  écrivait-il  l’année  dernière, 
je  suis,  depuis  près  de  quinze  jours,  installé  dans  une  chambre 
que  j’ai  louée  à cent  pas  environ  de  la  porte  d’une  ville  qui, 
avec  ses  faubourgs,  contient  à peu  près  100,000  habitants. 
Cette  cité,  nommée  Ping-Hoo,  est  située  à 70  milles  (environ 
25  lieues)  de  Schanghaï,  dans  la  direction  du  sud-ouest.  Le 
dialecte  qu’on  y parle  n’est  pas  exactement  celui  de  Schanghaï, 
mais  je  le  comprends  déjà  et  le  comprendrai  mieux  encore 
après  avoir  eu  quelques  rapports  avec  les  habitants,  qui,  du 
reste,  entendent  celui  de  Schanghaï.  Ping-Hoo  est  dans  la 
province  de  Che-Kiang.  Sa  situation  est  agréable,  je  la  crois 
saine,  et  la  population  semble  généralement  assez  bienveil- 
lante. Voici  par  quels  motifs  et  dans  quelles  circonstances  je 
me  suis  transporté  ici. 

Prendre  pied  sur  le  sol  chinois,  hors  des  cinq  ports  ouverts 
par  les  traités,  n’est  pas  chose  facile.  Il  y a deux  ou  trois  ans 
qu’on  regardait  comme  un  grand  progrès  de  pouvoir  péné- 
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trer  dans  Pintérieur  par  bateaux,  en  répandant  des  livres  et 
en  prêchant  çà  et  là  la  Parole  de  Dieu.  Alors,  l’idée  de  nous 
établir  dans  l’enceinte  ou  même  près  d’une  ville,  en  gardant 
notre  costume  d’étranger,  ne  se  présentait  pas  même  à notre 
pensée.  Dernièrement,  quelques  missionnaires  protestants 
avaient  bien  essayé  de  le  faire  en  prenant  Je  vêtement  chi- 
nois; mais  ces  tentatives  ont  eu  peu  succès.  M.  Taylor  a été 
chassé  de  Daoung-Ming,  et  d’autres,  notamment  M.  Edkins, 
M.  Aitchison  et  moi-même,  ont  été  obligés  de  rentrer  à 
Schanghaï. 

« Décidés,  ce  dernier  et  moi,  à tenter  de  nouveau  l’entre- 
prise, nous  fîmes  ce  qu’il  faut  faire  quand  on  n’est  pas  sûr 
du  terrain  sur  lequel  on  veut  marcher;  nous  résolûmes  de 
ne  nous  avancer  qu’avec  beaucoup  de  prudence.  La  cité  de 
Ping-Ifoo  nous  ayant  paru  un  endroit  convenable  pour  cet 
essai,  nous  commençâmes  par  y envoyer,  à titre  de  pionnier, 
un  chrétien  chinois  de  notre  Eglise,  qui  fait  les  fonctions  de 
colporteur  au  service  de  la  Société  biblique.  11  avait  pour 
mission  de  louer  une  chambre  et  de  préparer  les  voies  pour 
le  moment  où  j’arriverais. 

Six  semaines  après  lui,  le  16  septembre,  je  quittai  moi- 
même  Schanghaï,  dans  le  bateau  qui  m’a  servi  tout  l’hiver 
dernier,  et  le  surlendemain  j’arrivai  ici,  après  un  passage 
remarquablement  court.  Notre  colporteur  m’attendait,  et  sur- 
le-champ  il  me  présenta  au  propriétaire  de  la  chambre  qu’il 
avait  affermée.  Cette  pièce  était  une  misérable  résidence, 
petite,  obscure,  humide  et  pavée  de  briques  qui  pouvaient 
avoir  été  neuves  et  propres,  mais  qui  assurément  n’avaient 
pas  été  lavées  depuis  plusieurs  générations.  Le  lit  du  colpor- 
teur, posé  sur  une  vieille  porte  démontée,  une  mauvaise 
table  et  une  ou  deux  chaises  en  formaient  tout  l’ameuble- 
ment. Je  demandai  au  maître  de  la  maison  s’il  n’avait  point 
un  autre  logement  à me  céder.  Il  me  répondit  qu’il  possédait 
une  maison  située  dans  un  quartier  plus  tranquille  et  que  si 
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je  le  voulais  nous  irions  la  voir.  Le  logement  qu’il  m’y  offrit 
valait  à peu  près  le  premier.  Nous  n’entrâmes  pas  moins  en 
arrangement,  et  il  fut  convenu  que  je  prendrais  possession 
des  lieux  un  jour  ou  deux  plus  tard.  Mais  dans  l’intervalle 
une  difficulté  s’éleva.  Une  femme  était  tombée  malade  dans 
la  maison  et  ne  pouvait  être  transportée  ailleurs  dans  un  si 
bref  délai.  Quand  je  l’appris,  je  déclarai  à mon  hôte  que  je 
ne  voulais  plus  du  logement,  de  peur  que,  s’il  arrivait  mal- 
heur à la  personne  souffrante,  les  gens  de  la  ville  ne  m’en 
attribuassent  la  responsabilité,  et  que  cela  ne  rejaillît  sur  le 
message  que  j’avais  à leur  communiquer.  Là-dessus  cet 
homme  m’offrit  une  chambre  au-dessus  de  celle  que  le  col- 
porteur avait  déjà  louée.  Cela  me  convenant  parfaitement, 
nous  fumes  bientôt  d’accord.  11  me  demanda  pour  le  pre- 
mier mois  un  loyer  des  plus  modiques.  Nous  devions  ensuite 
nous  entendre  à l’amiable  pour  une  location  plus  régulière, 
si  les  choses  marchaient  bien. 

« En  conséquence,  dans  la  nuit  du  19  au  20.  la  seconde 
depuis  mon  arrivée,  je  grimpai,  un  peu  comme  un  voleur, 
dans  ce  pauvre  domicile,  où  je  suis  resté  jusqu’à  ce  jour  sans 
que  les  autorités  se  soient  inquiétées  de  moi  et  sans  avoir  rien 
eu  à souffrir  de  la  part  de  la  population.  J’ai  dit  que  je 
grimpai , car  jamais  je  n’oublierai  l’étrange  manière  dont  je 
fis  mon  entrée.  La  maison  est  bâtie  sur  un  canal  qui  traverse 
la  ville.  Une  des  chambres  de  derrière  s’ouvre  sur  ce  canal 
par  une  espèce  de  trappe  qui  donne  accès  à un  escalier  sus- 
pendu sur  l’eau.  Dès  que  la  nuit  nous  permit  de  nous  mou- 
voir sans  attirer  l’attention,  nous  fîmes  avancer  notre  bateau 
jusqu’au  pied  de  cet  escalier.  On  monta  d’abord  mon  lit  et 
ma  malle,  puis,  marchant  à quatre,  je  me  hasardai  moi- 
même  sur  la  voie,  non  sans  danger,  du  moins  pour  l’escalier, 
qui  était  loin  d’avoir  conservé  la  solidité  de  ses  premières 
années.  Mais  n’importe  ; j’entrai,  je  suis  installé  et  bien 
résolu  à rester  ici  autant  que  je  le  pourrai.  Sera-ce  long- 
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temps?  C’est  ce  que  je  ne  puis  dire.  Je  sens  que  j’ai  à faire  à 
une  population  orgueilleuse,  jalouse,  pleine  de  préventions, 
et  que  je  crois  très  prompte  à passer  des  clameurs  aux  coups. 
J’aurai  donc  à m’efforcer  d’unir  ici  la  prudence  du  serpent 
à la  douceur  de  la  colombe.  Les  premiers  jours,  je  me  pro- 
menai en  ville,  et,  suivant  ma  coutume  dans  toutes  mes 
excursions,  je  prêchai  l’Evangile  dans  les  rues  et  dans  les 
temples;  mais  il  en  résulta  une  telle  agitation  parmi  les 
enfants,  petits  ou  grands,  que  continuer  à procéder  de  cette 
manière  aurait  été  évidemment  compromettre  mes  chances 
d’un  long  séjour  dans  la  ville.  Depuis  huit  jours,  je  m’en 
suis  donc  abstenu  et  me  contente  de  m’entretenir  avec  les 
gens  qui  viennent  me  trouver  chez  moi.  Cette  sorte  de 
retraite  m’a  été  pénible,  mais  nous  devons  comme  mission- 
naires et  dans  l’intérêt  de  l’œuvre,  apprendre  à discerner  les 
temps  où  a notre  force  est  de  nous  tenir  tranquilles.  » Quand 
une  fois  la  population  se  sera  familiarisée  avec  la  vue  d’un 
étranger  demeurant  au  milieu  d’elle  revêtu  de  son  costume 
européen,  je  pourrai,  sans  danger  pour  mon  hôte,  reprendre 
ces  prédications  publiques.  En  attendant,  les  occasions  de 
parler  de  mon  Maître  ne  me  manquent  pas,  et  quand  il  me 
reste  un  peu  de  temps,  je  le  consacre  à l’étude  du  dialecte. 
Ma  présence  est,  du  reste,  connue  de  presque  toute  la  po- 
pulation et  n’a  pas  échappé  à la  surveillance  des  mandarins. 
Je  ne  sais  si  ceux-ci  prendront  des  mesures  pour  m’expulser, 
mais  ce  que  je  sais,  c’est  que  si  le  moment  que  le  Seigneur  a 
marqué  est  arrivé,  il  n’est  pas  de  pouvoir  au  monde  qui 
puisse  me  forcer  à m’éloigner  avant  que  j’aie  accompli 
l’œuvre  qu’il  m’a  donnée  à faire.  Je  ne  crains  rien,  mais  je 
ne  veux  non  plus  me  vanter  de  rien.  11  se  pourrait  bien  que 
le  premier  courrier  eût  à porter  à mes  amis  la  nouvelle  d’un 
mécompte.  » 

Quelques  semaines  après  la  date  de  cette  lettre,  le  collègue 
de  M.  Burdon,  le  révérend  Aitchison  vint  le  rejoindre.  Les 
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deux  missionnaires  firent  ensemble  un  voyage,  projeté  depuis 
longtemps,  jusqu’à  Ningpo  et  revinrent  ensuite  à Ping-Hoo. 
Forcés  de  se  loger  plus  grandement,  ils  eurent  beaucoup  de 
peine  à y parvenir,  mais  y réussirent  enfin,  et  trois  mois 
après,  le  31  décembre,  M.  Aitchison  put  donner  à la  Société 
les  nouvelles  qu’on  va  lire. 

« Dès  l’abord,  nous  avions  jugé  prudent  de  continuer, 
comme  l’avait  fait  M.  Burdon  pendant  qu’il  était  seul,  à 
nous  abstenir  de  nous  montrer  dans  les  rues  et  de  prêcher 
publiquement.  Mais  cette  manière  d’agir,  si  peu  conforme  à 
l’esprit  des  missions  protestantes,  ne  nous  allait  ni  à l’un  ni 
à l’autre.  Aussi  l’abandonnâmes-nous  le  plus  tôt  que  nous  le 
pûmes  pour  une  proclamation  plus  franche  de  la  grande 
nouvelle  du  salut,  et  depuis  trois  semaines,  peu  de  jours  se 
sont  passés  sans  que  nous  ayons  prêché  dans  les  rues,  sur  les 
places  et  sur  d’autres  points  des  plus  fréquentés  de  la  ville. 
Nos  auditoires  nous  écoutent  avec  toutes  les  marques  d’un 
intérêt  réel,  et  il  est  évident  que  quelque  intelligence  des 
doctrines  chrétiennes  tend  à se  répandre  au  sein  de  la  popu- 
lation. Le  nombre  des  personnes  qui  viennent  s’entretenir 
avec  nous  s’est  aussi  accru  de  beaucoup.  Quelquefois  il  nous 
est  arrivé  de  croire  que  l’Esprit  saint  commençait  dans  les 
cœurs  son  œuvre  de  régénération.  Cependant  nous  ne  pou- 
vons rien  affirmer  à cet  égard.  Nous  avons  distribué  des 
livres,  mais  le  nombre  des  lecteurs  et  surtout  des  lecteurs 
intelligents  est  peu  considérable.  L’idée  d’ouvrir  une  école 
nous  est  venue  aussi,  mais  nous  n’avons  encore  pris  aucune 
décision  à cet  égard. 

a En  somme,  l’œuvre  nous  donne  beaucoup  de  satisfaction. 
Cette  ville  et  ses  environs  sont  pour  nous  une  sorte  de 
paroisse.  Nous  commençons  à y compter  un  certain  nombre 
de  connaissances.  Les  préventions  se  dissipent.  Le  bruit  de 
notre  présence,  des  doctrines  que  nous  enseignons  et  du  but 
que  nous  avons  en  vue  se  répand  dans  toutes  les  directions. 
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Qui  sait  si  notre  séjour  en  ce  lieu,  quelque  peu  d’importance 
qu’il  ait  comme  fait,  n’est  pas  l’un  des  moyens  que  le  Sei- 
gneur veut  employer  pour  faire  briller  les  premières 
lueurs  de  la  vérité  au  sein  de  ces  populations  si  profondé- 
ment ignorantes  ? 

a Quant  à nos  chances  pour  l’avenir,  je  n’ose  en  parler 
avec  beaucoup  de  confiance.  La  durée?  de  notre  séjour  à 
Ping-Hoo  dépendra  de  la  volonté  des  autorités  ou  des  disposi- 
tions du  peuple,  deux  choses  très  capricieuses  de  leur  nature. 
Nous  ne  savons  pas  ce  qui  peut  arriver  d’un  jour  à l'autre, 
et  le  calme  du  matin  peut  être  le  précurseur  d’un  orage  du 
soir.  Ce  serait  chose  étonnante  qu’en  dépit  de  la  lettre  des 
traités  nous  parvinssions  à rester  ici.  D’autres  circonstances 
encore  nous  inspirent  des  craintes.  Les  affaires  de  Canton 
prennent  un  aspect  peu  favorable,  et  les  effets  en  rejailliront 
peut-être  jusqu’à  nous.  11  ne  faudrait  donc  pas  s’étonner  si 
l’on  apprenait  au  premier  jour  que  nous  avons  été  obligés  de 
quitter  Ping-Hoo;  mais  le  Seigneur  est  avec  nous,  et  nous 
devons,  dans  un  double  sens,  travailler  pendant  que  le  jour 
dure. 

« Ne  serait  il  pas  temps  que  la  Chine  occupât  une  place  plus 
considérable  dans  l’œuvre  des  missionnaires?  Sa  population 
est  immense,  ses  besoins  pressants,  et  les  ouvriers  en  nombre 
proportionnellement  imperceptible.  Les  commotions  politi- 
ques qui  agitent  en  ce  moment  le  pays  auront  presque 
immanquablement  pour  effet  d’y  rendre  l’évangélisauon  plus 
facile,  peut-être  d’abattre  toutes  les  barrières  que  les  siècles 
et  les  préjugés  ont  élevées  devant  nous.  Où  sont  les  jeunes 
soldats  de  la  croix  qui  se  préparent  à « passer  dans  ce  pays 
pour  en  prendre  possession?  » Ob  ! qu’ils  viennent,  qu’ils 
se  hâtent  de  venir.  Il  y a place  pour  des  centaines  de  tra- 
vailleurs apostoliques.  » 


Pans.  — Jtnp.  de  Mme  Smith,  rue  Fontaine- au»Roi,  IF 
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AFRIQUE  MERIDIONALE. 


I&apport  de  la  Conférence  des  missionnaires  français 
au  sud  de  l’Afrique. 

Stations  do  Bêcrséba— Béthesda — Bérée — Hébron — Morija. 

Hermon,  2 mai  1857. 


La  conférence  des  missionnaires  français  s’est  réunie  à 
Hermon  le  28  avril  et  jours  suivants.  Etaient  présents:  MM. 
Rolland,  de  Béerséba;  L.  Cochet,  de  Hébron;  G.  Schrumpf,  de 
Béthesda;  H. -M.  Dyke,  de  Hermon;  J.  Maitin,  de  Bérée;  P. 
LautréetT.  Jousse,  de  Thaba-Bossiou.  M.  Lemue,  ayant  en- 
trepris un  voyage  dans  la  colonie,  n’a  pu  se  joindre  à ses 
frères,  non  plus  que  MM.  Schuh  etKeck,  que  diverses  cir- 
constances ont  retenus  chez  eux  (1). 

Avant  de  commencer  leurs  travaux,  les  frères  présents 
ont  plié  le  genou  devant  l’auteur  de  toute  grâce  excellente 
pour  implorer  sur  leurs  délibérations  la  bénédiction  d’en-haut. 
Dans  son  discours  d’ouverture,  le  Président  a invité  ses  col- 
lègues à se  joindre  à lui  pour  remercier  le  Seigneur  de  ce 
qu’il  leur  a permis  de  se  réunir  à l’époque  ordinairement  fixée 
pour  les  conférences.  Il  leur  a rappelé  que,  pendant  le  cours 

(l)  Une  lettre  plus  récente  nous  a appris  que  M.  Lemue  est  de  retour 
au  sein  de  son  troupeau.  C’est  M.  Lautré  qui  l’a  remplacé  pendant  soit 
absence.  (Note  des  Rédacteurs). 
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de  l’année,  la  guerre  avait  menacé  d’éclater  plusieurs  fois. 
« Mais  le  Seigneur  règne,  a-t-il  ajouté,  et  il  ne  permettra  pas 
que  son  œuvre  périsse.  11  nous  a visiblement  protégés  dans  le 
passé,  ce  qui  nous  est  un  gage  de  sa  fidélité  pour  l’avenir. 
Allons  donc  en  avant,  nous  appuyant  toujours  sur  Celui  qui 
a dit:  « On  ne  manquera  pas  de  comploter  contre  toi,  mais 
ce  ne  sera  pas  de  par  moi;  aucune  arme  forgée  contre  toi  ne 
érussira.  C’est  là  l’héritage  des  serviteurs  de  l’Eternel  et  leur 
justice  auprès  de  moi,  dit  l’Eternel.  » 

Station  de  Béerséb.v, 

Les  habitants  de  cette  station  continuent  à avancer  d’une 
manière  réjouissante  dans  la  voie  du  bien.  Ici  le  réveil 
religieux  a pris  des  proportions  très  grandes;  la  civilisation 
lait  également  des  progrès  propres  à encourager  les  servi- 
teurs du  Seigneur  qui  se  trouvent  encore  dans  une  position 
moins  favorable.  En  effet,  les  triomphes  de  l’Evangile  ne 
sont  pas  limités  à telle  station  plutôt  qu’à  telle  autre;  partout 
ou  la  vérité  est  annoncée  avec  fidélité,  elle  accomplit  son 
œuvre  de  rénovation.  Mais  laissons  parler  M.  Rolland  I ni  - 
même:  « Je  crois,  a-t-il  dit,  qu’un  serûteur  de  Dieu  sent  sa 
faiblesse  et  son  indignité  en  proportion  des  bénédictions  qui 
lui  sont  accordées.  C’est  du  moins  le  sentiment  que  j’éprouve, 
en  venant  vous  rendre  compte  de  l’œuvre  qui  s’est  faite 
à Béerséba  pendant  le  cours  de  l’exercice  qui  vient  de  s’écou- 
ler. Nous  comptons  au-delà  de  70  personnes  qui  ont  été 
réveillées  durant  l’année  passée,  soit  dans  la  station,  soit  aux 
environs.  Les  unes  sont  faibles  encore,  mais  bien  convain- 
cues de  péché  et  sentant  le  besoin  d’un  Sauveur;  d’autres 
nous  donnent  une  plus  grande  satisfaction  par  la  profession 
franche  qu’elles  font  de  leur  foi  et  de  leur  détermination  de 
quitter  le  monde  pour  servir  le  Seigneur.  Bien  que  récem- 
ment converties,  nous  n’hésiterons  pas  à en  admettre  quelques 
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unes  au  nombre  des  candidats  au  baptême  pour  l’année  pro- 
chaine. Une  vingtaine  de  ces  personnes  appartiennent  an 
village  de  Moléko,  annexe  de  Béerséba.  Nous  devons  les 
succès  que  nous  avons  eus  dans  cette  succursale  au  zèle  et 
à la  persévérance  de  nos  évangélistes,  que  le  Seigneur  a riche- 
ment récompensés  de  leurs  fatigues.  Moléko,  qui  est  aussi 
membre  de  notre  Eglise,  tient  une  classe  pour  les  catéchumè- 
nes de  son  village  et  des  environs  lorsque  les  crues  du 
Calédon  les  empêchent  de  se  rendre  dans  la  station.  Il 
dirige  également  l’école. 

La  classe  des  catéchumènes,  bien  qu’il  en  soit  sorti  une 
quarantaine  de  candidats,  qui  ont  été  baptisés  cette  année, 
est  encore  très  nombreuse,  elle  ne  compte  pas  moins  de  140 
personnes  que  je  dois  instruire,  entendre  et  exhorter  chaque 
semaine.  La  journée  entière  du  jeudi  est  consacrée  à cette 
tâche. 

Ce  réveil  nous  a ramené  plusieurs  familles  qui  avaient 
quitté  la  station  pendant  les  années  de  troubles  qui  ont  agité 
ce  pays  de  1850  à 1854.  Treize  relaps,  après  avoir  donné  des 
preuves  de  repentance  sincère  et  avoir  confessé  leurs  fautes 
devant  l’Eglise,  ont  été  réadmis  dans  son  sein.  Notre  Eglise 
a reçu  en  outre  une  augmentation  de  43  membres  à la  der- 
nière fête  de  Pâques.  Dans  ce  nombre  se  trouvent  des  jeunes 
gens  qui  avaient  été  baptisés  dans  leur  enfance,  et  qui,  con- 
vertis depuis,  ont  ratifié  le  vœu  de  leur  baptême. 

Parmi  les  néophytes  se  trouve  Pesa,  fils  d’un  chef  assez 
considérable  appelé  Maraké.  La  conversion  de  Pesa  est  d’au- 
tant plus  remarquable  qu’il  était  fort  endurci  dans  le  péché 
et  que,  depuis  des  années,  il  avait  résisté  à l’Evangile.  Il  avait 
habité  Béerséba  pendant  longtemps,  puis  il  était  allé  s’établir 
près  de  Hermon,  où,  heureusement  pour  lui,  il  a suivi  les 
services  religieux.  Voici  comment  il  s’exprimait  dans  une 
réunion  d’Eglise  : « Vous  voyez  devant  vous  un  grand  pécheur; 
j’étais  le  bouclier  de  mon  père,  je  l’enrichissais  des  dépouille* 
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d’autrui.  J’étais  sans  connaissance  de  Dieu  et  ne  craignais 
rien.  Il  m’est  arrivé  de  saisir  des  lions  par  la  queue  et  de  les 
percer  de  ma  javeline.  J’ai  tué  des  Cafres,  des  Bassoutos,  des 
Bushmen  ; mais  la  terre,  souillée  du  sang  humain  que  j’avais 
répandu,  finit  par  me  rejeter,  les  guerriers  de  mon  père  suc- 
combèrent à leur  tour,  et  je  demeurai  seul.  J’allai  demander 
l’hospitalité  aux  Bushmen,  mais  bientôt  ils  me  saisirent,  me 
frappèrent  et  me  laissèrent  pour  mort.  Peu  à peu  je  revins 
à la  vie  et  ils  dirent:  il  est  dur,  il  ne  peut  pas  mourir.  Je  me 
réfugiai  alors  chez  les  blancs,  où  je  vis  prier  pour  la  première 
fois.  Je  visitai  plusieurs  stations  de  la  colonie,  mais  je  ne  pro- 
fitai pas  de  ce  qu’on  y enseignait  ! » 

Pesa,  après  avoir  parlé  des  circonstances  qui  lui  ont  fart 
faire  les  premiers  pas  dans  la  voie  de  la  conversion,  ajouta: 
u J’avais  un  plan  en  tête:  je  voulais  aller  rebâtir  la  ville  de  mon 
père,  et  je  me  dirigeai  du  côté  des  Maloutis;  mais  la  Parole 
de  Dieu  m’y  suivit  ; c’est  elle  qui  m’a  fait  renoncer  à mes  dé- 
sirs de  grandeur  humaine  et  m’a  ramené  là  où  l’Evangile  était 
prêché.  Lu  jour,  étant  dans  l’église,  je  fus  frappé  de  ces  pa- 
roles du  prédicateur:  « Les  rois,  eux  aussi,  s’ils  meurent  dans 
leurs  péchés,  vontù  la  perdition.  » Cette  remarque  fut  comme 
urœ  lance  qui  me  perça  le  cœur,  et  je  m’en  allai  avec  ma  blés* 
sure.  Dès  lors,  le  Saint-Esprit  me  révéla  ma  misère,  et  long- 
temps je  me  crus  perdu  sans  ressource.  Mais  ce  même  Esprit, 
qui  m’avait  montré  l'énormité  de  mes  fautes,  ouvrit  mon  cœur 
à la  voix  du  Sauveur,  qui  dit:  Venez  à moi,  vous  tous  qui 
êtes  travaillés  et  chargés,  et  je  vous  soulagerai.  J’hésitais 
pourtant  encore,  me  disant  à moi-même  : comment  iras- tu  à 
Jésus,  toi  qui  l’as  mis  à mort?  Oh!  de  quel  fardeau  ce  bon 
Sauveur  m’a  délivré!  Bientôt  après,  je  pus  m’appliquer  ces 
douces  paroles:  « Mon  fils,  tes  péchés  te  sont  panlonnés, 
va- t’en  en  paix.  » Aujourd’hui  j’ai  cru,  je  suis  un  homme  nou- 
veau revêtu  des  armes  de  lumière,  à l’aide  desquelles  j’espère 
pouvoir  mettre  en  fuite  les  troupes  noires  deSalan.  Jésus  est 
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ma  force  et  ma  vie;  par  lui  je  verrai  Dieu,  les  séraphins,  les 
chérubins  et  tous  les  saints;  sans  lui,  Dieu  est  un  feu  consu- 
mant. » 

Parmi  les  catéchumènes  convertis  qui  ont  ratifié  le  vœu  de 
leur  baptême  se  trouve  un  jeune  homme  du  nom  d’Amos. 
Le  jour  de  sa  réception  dans  PEglise  il  disait:  « Je  veux  ser- 
vir Jésus-Christ  et  travailler  pendant  qu’il  est  jtur;  j’ai  com- 
mencé par  la  chair,  je  vieux  finir  par  l’esprit.  » 

Les  écoles,  placées  sous  la  surveillance  de  M,r-«  et  de 
MIle  Rolland,  sont  dirigées  par  de  nombreux  moniteurs  le 
dimanche,  et  par  une  institutrice  indigène  pendant  la  se- 
maine. MUe  Elisa  Rolland  donne  des  leçons  cUécriture  aux 
élèves  qui  lisent  déjà  couramment.  IJne  petite  collecte  en 
nature  a été  faite  dans  la  station  en  faveur  de  l’institutrice. 
Le  goût  pour  la  lecture  se  répand  toujours  davantage.  Même 
dans  les  villages  ou  il  n’y  a pas  d’école,  on  demande  des  livres, 
et  les  personnes  qui  ne  savent  pas  lire  s’adressent  à celles 
qui  savent  déjà  pour  apprendre  d’elles  les  premiers  rudiments 
de  l’épellation. 

Matériel . — Les  membres  de  notre  Eglise  ont  réparé  à leurs 
frais  le  toit  de  la  vieille  chapelle;  et  ils  sont  occupés  dans  ce 
moment  à faire  des  briques  pour  le  nouveau  temple;  ce  tra- 
vail remplace  la  collecte  annuelle.  Un  maçon  est  à l’œuvre, 
et  j’espère  que  le  bâtiment  dont  nous  avons  un  si  grand 
besoin  sera  élevé  à hauteur  de  poutres  cette  année. 

Részuné  de  Vannée. 


Personnes  réveillées 70 

Anciens  membres  réadmis 13 

Reçus  à la  communion  de  Pâques.  ...  43 

Baptêmes  d’enfants 74 

Mariages 28 

Membres  de  l’Eglise  décédés. .......  2 
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Résumé  gênerai. 


Auditeurs  réguliers  sur  la  station 600 

Au  dehors,  dans  une  annexe 150 

Communiants  406 

Catéchumènes 140 

Ecoles  du  dimanche 500 

» sur  semaine ‘200 


Enfants  baptisés  depuis  la  fondation  de  la  station. . 893 
Béthesda. 

Le  rapport  de  notre  frère  Sehrumpf,  sans  présenter  ces. 
traits  saillants  qui  caractérisent  les  époques  de  grand  réveil, 
offre  cependant,  dans  son  ensemble,  quelque  chose  de  cette 
lutte  entre  le  bien  et  le  mal  qu’on  trouve  partout  où  l’Evan- 
gile est  en  voie  de  progrès.  INolre  collègue  a eu  la  joie  de 
baptiser,  à la  fête  de  Pâques , quatre  personnes  qui  avaient 
été  les  objets  de  ses  soins  spéciaux  pendant  un  temps  assez 
long.  Quatre  autres  ont  confirmé  le  vœu  de  leur  baptême  et 
ont  été  reçues  à la  sainte  Cène  ; parmi  ces  dernières  se  trou- 
vaient les  deux  enfants  aînés  de  la  famille  missionnaire  de 
Béthesda. 

En  générai,  les  services  religieux  du  dimanche  sont  mieux 
fréquentés  que  précédemment,  et  il  se  manifeste  parmi  les 
auditeurs  des  dispositions  qui  font  bien  augurer  pour  l’avenir. 
« Il  y a des  personnes,  dit  M.  Sehrumpf,  qui,  pendant  long- 
temps, sont  demeurées  entièrement  étrangères  à l’œuvre  des 
missions  et  aux  missionnaires  dans  ce  pays.  Ces  personneg-là 
colportaient  partout  avec  passion  et  aveuglement  les  pro- 
phéties proférées  par  certains  devins;  aujourd'hui,  elles  sem- 
blent touchées  de  cofaiponetion  et  viennent  nous  demander 
ce  qu’il  faut  faire  pour  être  sauvé.  » 


« 
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Morotsoana,  femme  d’un  petit  chef,  après  avoir  propagé 
avec  le  plus  grand  zèle  les  enseignements  de  Manchnpa,  la 
dernière  prophétesse  du  Lessouto,  se  présente  depuis  quelque 
temps  dans  la  maison  du  missionnaire,  accompagnée  de  cinq 
autres  femmes.  « Je  suis  malade,  dit-elle,  je  n’ai  point  de 
repos.  Nous  avons  combattu  contre  Dieu;  nos  ancêtres  nous 
orvt  trompés.  Je  compte  mes  péchés,  je  les  vois  tous,  j’ensuis 
affligée,  je  cherche  la  paix.  Que  Dieu  est  bon  de  nous  faire 
annoncer  sa  Parole  qui  nous  parle  de  grâce!  » Chose  étrange! 
parmi  les  auditeurs,  même  les  plus  assidus,  il  en  est  qui  se 
tiennent  encore  sur  la  défensive.  « Dieu  n’est  entré  qu’un  peu 
dans  nos  cœurs,  disent-ils;  il  faut  attendre  qu’il  y pénètre  da- 
vantage. » Qu’il  est  donc  difficile  de  se  convertir!  Cependant, 
ces  mêmes  individus  semblent  apprendre  à lire  avee  intérêt. 

Une  fête  qui  a contribué,  en  une  certaine  mesure,  à favo- 
riser le  petit  mouvement  religieux  qui  s’est  opéré  sur  la 
station  de  Bélhesda,  est  la  dédicace  de  la  nouvelle  chapelle 
qui  a eu  lieu  le  Î3  juillet  de  l’année  dernière.  Les  membres 
de  l’Eglise  ont  travaillé  comme  manœuvres  à la  construction 
de  cet  édifice.  Plusieurs  ont  cru  devoir  ajouter  à cela  quelques 
dons,  soit  en  argent,  soit  en  nature,  pour  la  maison  de  prière. 
'Tel  individu  a donné  26  francs,  tel  autre  12,  tel  autre  quel- 
ques paniers  de  blé  indigène,  et  cela,  sans  qu’ils  aient  été 
spécialement  exhortés  à le  faire. 

Cependant,  dit  M.  Schrumpf,  malgré  tout  le  zèle  qu’ils  ont 
déployé  pour  l’érection  d’une  maison  de  prière,  je  dois 
ajouter,  quoique  à regret,  qu’en  général  ils  ne  se  sont  pas 
élevés  à la  hauteur  de  leur  vocation,  surtout  quand  il  s’agis- 
sait de  seconder  le  mouvement  Religieux  qui  se  manifestait 
au  milieu  de  nous.  Au  moment  où  iis  auraient  du  faire  briller 
la  lumière  de  leurs  bonnes  œuvres  devant  les  hommes  et 
édifier  par  une  conduite  irréprochable  les  nouveaux  venus, 
quelques-uns  se  sont  laissés  aller  à des  disputes  et  autres 
œuvres  de  la  chair. 
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soûi  été 


Le  toit  de  la  maison  missionnaire  a été  renouvelé 
cette  année.  Il  avait  beaucoup  souiïert  des  secousses  ré- 
pétées de  tremblements  de  terre  qui  se  sont  fait  sentir 
à Bétbesda.  Maintenant  le  presbytère  est  parfaitement 
bien  réparé,  et  la  station  a un  aspect  tout  à fait  agréable. 
M.  Gosselin  a dirigé  comme  de  coutume  tous  les  travaux 
matériels  qui  se  sont  faits  sur  la  station.  Sa  société  a été  bien 
précieuse  à la  famille  Schrumpf,  car,  celte  année  encore, 
les  rivières,  presque  constamment  débordées,  ont  inter- 
cepté, pendant  plusieurs  mois,  toute  communication  avec 
les  autres  stations.  M.  Schrumpf  termine  son  rapport  en 
disant  : a Je  ne  puis  qu’effleurer  ici  une  question  que  je  vous 
ai  déjà  soumise  ainsi  qu’au  Comité,  celle  de  mon  éloignement 
prochain  de  ma  station.  La  santé  affaiblie  de  ma  compagne, 
la  mienne  propre  et  l’éducation  de  ma  famille,  me  font  un 
devoir  d’entreprendre  un  voyage  à la  ville  du  Cap.  Je  me 
recommande  tout  spécialement  à votre  sympathie  et  à vos 
prières,  tout  en  me  remettant,  ainsi  que  ma  famille,  à la  di- 
rection paternelle  et  à la  protection  toute  puissante  de  ce  Dieu 
Sauveur  qui  nous  a si  miséricordieusement  aidés  jusqu’au 
jour  présent  dans  toutes  nos  difficultés  et  à qui  nous  rendons 
honneur,  loHange  et  gloire  aux  siècles  des  siècles. 


Résumé, 

Membres  de  l’Eglise 50 

Membres  suspendus....  \ 7 

Nouveaux  baptêmes  d’enfants. .. . 4 

Candidats  au  baptême 10 

Ecole  du  soir 30 

Congrégation 130  à 200 


Bérék. 

Le  réveil  qui  s’est  manifesté  à Bérée  dans  le  courant  de 
l’année  dernière  a produit  de  beaux  fruits,  mais  il  a été 
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ralenti  par  les  efforts  de  l'ennemi  des  âmes.  Des  persécutions 
ont  intimidé  des  personnes  encore  mal  affermies.  Les  païens 
ne  pouvaient  que  s’émouvoir  en  voyant  les  progrès  d’une 
doctrine  qui  menace  de  ruiner  leurs  plus  chères  institutions, 
et,  en  particulier,  celle  de  la  polygamie.  Ils  ont  donc  eu 
recours  à la  violence.  Pour  ne  citer  qu’un  exemple,  on  a vu 
un  homme,  d’ailleurs  très  doux,  accourir  un  jour  armé  d’un 
bâton  noueux  et  le  briser  sur  le  dos  de  sa  femme.  La  rupture 
de  cét  instrument  de  colère,  loin  de  l’apaiser,  l’irrita  da- 
vantage, et  il  se  hâta  d’aller  chercher  une  assagaie.  Ce  ne 
fut  pas  sans  difficulté  que  le  missionnaire  parvint  â dé- 
tourner les  coups  que  ce  malheureux  cherchait  à porter  à 
une  pauvre  créature  dont  le  seul  crime  était  de  vouloir  ser- 
vir Dieu. 

Cependant,  et  grâces  en  soient  rendues  au  Seigneur,  la 
persécution,  qui  a détourné  quelques  âmes  faibles  du  chemin 
de  la  vérité,  a eu  pour  résultat  d’affermir  les  fidèles  dans  leur 
foi  et  leur  a communiqué  une  nouvelle  énergie.  De  plus, 
malgré  tous  les  efforts  de  l’ennemi,  l’auditoire  n’a  pas  sensi- 
blement diminué  aux  services  du  dimanche,  tandis  qu’il  a 
augmenté  pour  le  service  sur  semaine.  Le  goût  pour  la 
lecture  s’est  propagé,  bien  que  les  livres  aient  fait  défaut. 
Quant  à l’Eglise  proprement  dite,  voici  ce  qu’en  dit  M.  Mai- 
tin  : « Les  membres  de  notre  petite  Eglise,  à l’exception  de 
deux,  qui  sont  sous  la  discipline,  ne  nous  ont  donné  que  de  la 
joie  et  ont  fait  des  efforts  pour  avancer  dans  la  piété. Les  trois 
jeunes  frères  que  nous  reçûmes  à la  sainte  cène  l’année 
dernière  n’ont  pas  peu  contribué  à ranimer  le  zèle  des  an- 
ciens membres.  Poussés  par  le  désir  d’encourager  les  nou- 
veaux catéchumènes,  ils  ont  continué  pendant  toute  l’année 
à assister  à l’instruction  religieuse  qui  est  donnée  à ces  der- 
niers. Ils  se  sont  aussi  sentis  pressés  d’apprendre  à lire  h plu- 
sieurs personnes.  Tous  les  dimanches,  entre  les  deux  ser- 
vices, ils  tiennent  une  école  pour  les  hommes  et  les  enfants, 
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tandis  que  ma  compagne  donne  une  instruction  spéciale  aux 
femmes.  Pendant  l’année  qui  vient  de  s’écouler,  huit  per- 
sonnes ont  été  consacrées  au  Seigneur  par  le  baptême.  Une 
catéchumène  de  Thaba-Bossiou,  amenée  par  son  mariage 
à Bérée,  a aussi  été  reçue  à la  communion  des  fidèles. 

Parmi  les  personnes  qui  viennent  de  faire  profession  de 
christianisme,  il  en  est  une  dont  l’histoire  présente  un  trait 
intéressant,  qui  prouve  que  la  bonne  semence  tombée  dans 
un  cœur  peut  y rester  longtemps  cachée  et  cependant  y 
exercer  une  salutaire  influence. 

« Il  y a plus  de  14  ans,  a dit  M.  Maitin,  que,  sur  la  tombe 
d’Eléonore  Daumas,  un  discours  de  M.  Casalis  toucha  le 
cœur  d’une  femme,  qui,  depuis  lors,  sans  faire  profession  de 
christianisme,  et  bien  qu’elle  eût  été  conduite  par  son  mari 
loin  de  toute  station,  cessa  de  prendre  part  aux  coutumes 
païennes.  Vivant  à plus  de  trois  lieues  de  Bér  ée,  nous  l’avons 
vue  pendant  des  années  assister  aux  services  du  dimanche 
sans  soupçonner  qu’elle  eût  déjà  la  foi.  Soit  timidité,  soit 
autre  motif,  elle  ne  répondait  à nos  questions  que  d’une 
manière  vague.  Ce  n’est  qn’après  avoir  été  admise  au  nombre 
des  croyants  qu’elle  nous  a dit  que  ses  premières  impressions 
religieuses  dataient  du  jour  de  l’enterrement  de  la  fille  de 
M.  Daumas.  » 

Le  missionnaire  de  Bérée  continue  à préparer  pour  le  bap- 
tême huit  personnes  qui  paraissent  avoir  sincèrement 
embrassé  l’Evangile.  Dans  ce  nombre,  est  une  jeune  femme 
dont  l’histoire  montre  la  persévérance  avec  laquelle  le  bon 
Berger  cherche  ses  brebis.  Son  nom  est  Sényésé.  Son  frère 
et  sa  mère  avaient  fait  partie  de  l'Eglise  wesleyenne  de 
Lishuani  ; mais,  après  leur  mort,  elle  fut  recueillie  par  un 
oncle  encore  païen  qui  habitait  loin  des  stations.  Elle  grandit 
dans  une  atmosphère  corrompue  et  devint  peu  à peu  insen- 
sible aux  intérêts  de  son  âme.  Une  circonstance,  fort  com- 
mune en  pareil  pays,  vint  pourtant  ranimer  sa  conscience 
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endormie.  Ln  jour,  son  oncle,  lui  montrant  un  homme,  lui 
dit  : « Voici  ton  mari.  » Cet  homme  était  déjà  polygame. 
Sényésé  refusa  : « Ce  n’est  pas  ainsi,  dit-elle,  que  les 
chrétiens  se  marient,  et  si  je  pouvais  consentir  à cette  union, 
je  n’irais  point  au  ciel.»  Elle  demanda, mais  en  vain,  qu’on  la 
conduisît  dans  une  station  missionnaire.  On  la  contraignit  de 
suivre  celai  à qui  on  l’avait  vendue;  mais  trois  fois  elle  s’é- 
chappa, et,  de  guerre  lasse,  on  consentit  à lui  laisser  sa 
liberté.  C’est  cette  jeune  femme,  qu’un  jour  le  missionnaire 
de  Bérée  trouva  assise  à la  porte  de  sa  maison.  Elle  lui  dit 
alors  avec  une  émotion  difficile  à décrire  : « Est-ce  que  je 
ne  puis  pas  être  instruite  ici  ? Ertfant,  j’ai  été  élevée  à l’école 
de  Lishuani;  mon  père  et  ma  mère  étaient  chrétiens  ; ils  ont 
été  tués  par  le  feu  du  ciel,  mais  ils  sont  allés  auprès  de  Dieu 
car  ils  le  servaient.  Je  veux  aussi  apprendre  à le  servir  afin 
d’éviter  le  feu  éternel  et  d’aller  un  jour  rejoindre  mes  pa- 
rents. Si  vous  refusez  de  me  recevoir,  j’irai  chercher  ailleurs 
l’instruction  que  mon  cœur  désire.  » Cette  jeune  femme 
continue  à marcher  d’un  pas  ferme  dans  la  voie  de  la 
piété. 

Résumé. 


Membres  de  l’Eglise 29 

Baptisés  dans  l’année. 8 

Candidats  au  baptême 8 

Congrégation 150 

Enfants  baptisés G 

Mariages  bénis  dans  l’année 3. 


Hébron. 

« Le  précaire  est  l ame  de  tout  ce  qui  appartient  au  christ 
tianisme,  et  les  œuvres  de  foi  ne  prospèrent  que  par  le  prin- 
cipe qui  leur  a donné  naissance.  « Qu’il  me  soit  permis,  a 
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dit  M.  Cochet,  de  citer  cette  parole  de  Vinet  à l’occasion  de 
Hébron.  Le  précaire  a été  pour  beaucoup  dans  l’histoire  de 
cette  station  depuis  son  origine.  Pendant  les  trois  ou  quatre 
dernières  années,  son  existence  a été  vingt  fois  menacée  au 
dehors;  elle  l’a  été  jusqu’au  jour  présent,  et  néanmoins  au 
dedans  Dieu  ne  s’est  pas  laissé  sans  témoignage  en  faisant 
du  bien.  Ne  pouvons-nous  pas  attendre  qu’il  fera  prospérer 
cet  établissement  en  dépit  de  toutes  les  difficultés,  si  l’œuvre 
de  la  foi  s’y  poursuit  avec  foi  P » 

Les  circonstances  auxquelles  il  vient  d’être  fait  allusion, 
sont  connues;  elles  proviennent  de  la  position  même  de  la 
station  qui  se  trouve  sur  celte  partie  de  la  frontière  du  pays 
oii  ont  surgi  presque  tous  les  démêlés  des  Bassoutos.  soit 
avec  le  gouvernement  anglais,  soit  avec  les  Boers. 

En  sus  de  cette  cause  extérieure  d’inquiétude,  un  incident 
fâcheux  a mis  dernièrement  le  trouble  au  sein  de  la  congré- 
gation. Il  s’est  élevé  un  différend  entre  quelques-uns  des  chefs 
qui  assistent  aux  services  dudimanche.  De  là  est  résultée  une 
diminution  sensible  dans  le  nombre  des  auditeurs,  les  partis 
opposés  ne  voulant  pas  se  rencontrer  dans  la  maison  de 
Dieu.  Aujourd’hui,  cette  barrière  qui  s’était  élevée  entre  les 
membres  d’une  même  famille  est  tombée;  le  temps,  à défaut 
de  mieux,  la  fera  complètement  disparaître. 

Deux  membres  de  l’Eglise  l’ont  quittée  pour  s’en  aller  dans 
un  monde  meilleur. 

Deux  autres  Pont  affligée  par  leur  défection.  C’est 
l’œuvre  de  l’ennemi,  la  part  qui  lui  revient  de  ce  qui  s’est 
fait  à Hébron  depuis  un  an.  Mais,  grâces  à Dieu,  l’Esprit- 
Saint  opère  lui  aussi. 

Durant  cette  année,  des  personnes,  qui  paraissaient  étran- 
gères à toute  pensée  religieuse,  ont  commencé  à fréquenter 
la  maison  de  prière.  Des  âmes  ont  été  touchées  à salut.  Dans 
ce  nombre,  il  en  est  qui  ont  à lutter  contre  une  grande  oppo- 
sition. A une  autre  époque  le  file!  de  l’Evangile  semblait 
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n’atteindre  que  des  femmes  d’un  âge  mur  ou  des  jeunes  tilles. 
Peu  d’hommes  s’en  approchaient.  Maintenant,  bien  que  la 
première  catégorie  soit  encore  en  majorité  dans  la  classe  des 
catéchumènes,  la  seconde  va  croissant  de  jour  en  jour. 

Sept  adultes  ont  reçu  le  baptême;  quatre  vers  la  fin  d’août 
dernier  et  trois  aux  dernières  fêtes  de  Pâques.  S’il  en  était 
dans  ce  nombre  qui  dussent  être  spécialement  mentionnées, 
ce  seraient  surtout  deux  jeunes  femmes  du  nom  de  Lucia  et 
de  Carolina.  La  première  est  aussi  intelligente  que  modeste. 
Ses  connaissances  bibliques  s’étendent  fort  au-delà  de  celles 
que  nos  catéchumènes  acquièrent  généralement.  Elle  est  zélée 
et  fait  du  bien  à d’autres  personnes  moins  bien  douées, 
auxquelles  elle  répète  et  explique  ce  qu’elle  a appris.  11  y a 
quelques  années  qu’une  femme  répudiée  parle  chef  Lété'é,  et 
ne  sachant  pas  encore  de  quel  côté  tourner  ses  pas,  arrivait 
incognito  chezle  missionnaire  accompagnée  de  ses  deux  filles. 
Il  y avait  dans  l’extérieur  de  ces  infortunées  quelque  chose 
de  touchant.  La  mère  et  la  plus  jeune  de  ses  filles  se  fixèrent 
sur  la  station,  se  convertirent  au  Seigneur  et  furent  admises 
dans  l’Eglise.  La  mère  le  fut  en  août  1856,  et  la  fille  l’a  été 
lors  de  nos  dernières  réceptions.  C’est  elle  qui  a reçu  le  nom 
de  Carolina.  N’y  a-t-il  pas  souvent  dans  la  vie  de  l’homme 
une  heure  qui  semble  décider  de  toute  sa  destinée  ultérieure? 
Qui  eût  dit  à ces  deux  femmes  sans  asile  que  leurs  malheurs 
seraient  leur  salut  ? Le  cœur  de  rhomme  délibère  de  sa  voie, 
mais  l’Eternel  conduit  ses  pas. 

Trois  femmes  qui  s’étaient  relâchées  ont  é;é  réadmises 
dans  la  communauté  des  fidèles  après  avoir  exprimé  des  sen- 
timents de  repentance  et  avoir  été  mises  à l’épreuve  pour  un 
temps.  L’une  d’elles,  Sabina  Léopollo,  femme  d’un  certain 
âge,  est  fille  de  Motionnai,  le  chef  de  la  tribu  auquel  Moshesh 
a succédé,  et  dont  le  nom  est  mentionné  avec  vénération 
par  les  Bassoulos.  Elle-même  jouit  de  quelque  considération. 
Puisse-t-elle  se  souvenir  de  ses  devoirs,  qui  lui  ont  été  rap- 
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pelés  lors  de  sa  réadmission  dans  l’Eglise,  et  être  désormais 
en  édification  à ceux  pour  lesquels  elle  a été  une  pierre  d’a- 
choppement ! 

La  classe  des  catéchumènes  est  plus  nombreuse  qu’elle 
n’avait  encore  été  jusqu’à  ce  jour;  elle  compte  vingt-cinq 
personnes,  dont  quelques-unés  sont  déjà  parvenues  à un 
certain  degré  d’instruction.  Deux  membres  de  l’Eglise  font 
des  visites  (l’évangélisai ion  dans  les  villages  qui  avoisinent 
la  station. 

Résumé. 


Auditoire  150  à 200 

Communiants 24 

Baptisés  dans  l’année 7 

Relaps  réadmis 3 

Décédés 2 

Exclus 1 

Relaps . l 

Candidats  au  baptême 25 

Enfants  baptisés 4 

Mariages  bénis 4 


Morija. 

Depuis  environ  trois  mois,  cette  station  est  privée  des 
soins  du  missionnaire  qui  l’a  fondée.  C’est  M.  Maeder  qui 
-est  demeuré  temporairement  chargé  de  ce  poste  important; 
o’est  lui  qui,  cette  année,  nous  en  a fourni  le  rapport.  Le 
pasteur  de  Thaba-Bossiou  s’est  engagé  à visiter  Morija  tous 
les  mois  pour  y administrer  les  sacrements  et  veiller  au 
maintien  de  la  discipline.  A l’avenir,  M.  Maitin  prêtera  éga- 
lement son  concours  à M.  Maeder. 

Ici  l’œuvre  présente  un  aspect  très  encourageant.  La  grâce 
du  Seigneur  a été  répandue  dans  bien  des  cœurs,  qui,  jusque 
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dans  ces  derniers  temps  avaient  résisté  aux  appels  de  i’Evan- 
gile.  11  est  vrai  que  la  lutte  a été  vive  et  qu’elle  l’est  encore, 
mais  la  Parole  de  Dieu  se  répand  de  plus  en  plus,  et  elle  a 
été  reçue  à salut  par  des  hommes  qu’on  croyait  fort  loin  du 
royaume  des  cieux.  Celte  Eglise  s’étend  au  dehors  dans  toutes 
les  directions  ; elle  a des  membres  qui,  à cause  de  leur  grand 
éloignement  de  la  station,  ne  peuvent  pas  se  rendre  au  culte 
tous  les  dimanches.  Cela  explique  qu’en  temps  ordinaire,  le 
nombre  des  auditeurs  réguliers  ne  répond  pas  à celui  des  mem- 
bres de  l’Eglise.  Lors  des  fêtes  et  dans  certaines  circonstances 
extraordinaires,  l’affluence  des  auditeurs  est  très  considéra- 
ble. Le  goût  pour  la  lecture  est  plus  grand  que  jamais  parmi 
les  chrétiens  disséminés,  et  même  aussi  chez  les  païens  au 
milieu  desquels  ils  vivent.  Par  ce  moyen,  les  fidèles  s’édifient 
et  sanctifient  le  jour  du  Seigneur  quand  ils  ne  peuvent  pas  se 
rendre  à la  maison  de  prière.  Les  écoles,  au  nombre  de  9, 
qui  ont  été  établies  dans  différents  villages,  continuent  à être 
dirigées  par  de  jeunes  frères  plus  ou  moins  intelligents  ; ces 
instituteurs  ne  sont  pas  rémunérés. 

Généralement  parlant,  l’état  spirituel  des  chrétiens  de  Mo- 
rija  est  en  voie  de  progrès-,  aucune  chute  grave  n’est  venue 
à la  connaissance  du  missionnaire.  Un  assez  grand  nombre 
de  jeunes  gens,  l’élite  de  la  population  de  ce  quartier,  se 
sont  approchés  du  Seigneur  et  cherchent  sérieusement  le  salut 
de  leurs  âmes.  Une  vingtaine  de  chrétiens  qui  s’étaient  au- 
trefois relâchés  ont  été  réadmis  dans  l’Eglise.  Parmi  ce£ 
derniers  se  trouve  Azarièle,  fils  de  Pauluse  Matété,  beau- 
frère  de  Moshesh.  En  confessant  publiquement  ses  erreurs, 
ce  jeune  homme  s’exprimait  comme  suit  : « Mes  frères,  je 
ne  suis  pas  digne  de  me  lever  au  milieu  de  vous  et  d’y  pren- 
dre la  parole  ; je  suis  couvert  de  confusion,  de  m’étais  éloigné 
de  la  bonne  voie  pour  me  jeter  dans  le  péché,  et  aujourd’hui 
je  tremble  en  comparaissant  dans  l’assemblée  des  fidèles.  Ce- 
pendant une  chose  me  rassure,  c’est  que  Dieu  ne  prend  pas 
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plaisir  à la  mort  du  pécheur,  mais  à sa  conversion  et  à sa 
vie.  Je  suis  la  brebis  égarée  que  dans  sa  miséricorde  il  est 
venu  chercher.  J’ai  autrefois  été  marqué  comme  membre  du 
troupeau  de  Christ.  Cette  marque,  je  l’ai  toujours  eue  pré- 
sente à la  pensée;  elle  a rempli  d’amertume  toutes  mes 
jouissances  terrestres.  Dans  ie  monde,  j’ai  souffert,  je  n’ai 
point  joui.  Je  disais  : « Je  m’enfuirai  loin  du  Seigneur  et  j’ou- 
blierai son  Evangile;  » mais  cela  m’a  été  impossible.  Ma  cons- 
cience me  répétait  sans  cesse  que  le  Seigneur  me  surprendrait 
tôt  ou  tard  dans  mes  iniquités.  Oh  ! qu’il  est  doux  de  déchar- 
ger son  cœur  et  de  redevenir  un  enfant  de  Dieu!  Je  respire 
de  nouveau  ; à mesure  que  la  confiance  au  Seigneur  revient, 
la  paix  renaît  dans  Pâme.  Vous  tous,  mes  amis,  qui  êtes  en- 
core dans  le  monde,  ne  me  considérez  plus  comme  étant  du 
monde  ; j’y  renonce,  et  par  le  secours  d’en-haut,  j’espère 
être  fidèle.  J’ai  un  père  qui  m’aime  tendrement  et  que  j’aime 
aussi  ; j’ai  des  amis  parmi  lesquels  comptent  les  chefs  de  la 
tribu  ; aux  jours  de  mon  égarement  et  de  ma  douleur,  j’ai 
cherché  du  soulagement  auprès  d’eux,  mais  ils  n’ont  .pas  pu 
m’en  procurer.  Aujourd’hui,  mon  espérance  est  en  Dieu 
seul.  Que  je  devrais  donc  l’aimer,  lui  qui,  contre  ma  volonté, 
m’arrache  à la  perdition  et  me  donne  la  vie  éternelle  ! Main- 
tenant, mon  pauvre  cœur  va  se  reposer  en  Jésus.  » 

11  y a à Morija  une  école  journalière  tenue  par  Eléazar, 
jeune  homme  qui  a reçu  quelque  instruction  dans  la  maison 
de  M.  Arbousset.  Elle  se  compose,  en  temps  ordinaire,  d’une 
quarantaine  d’enfants.  Outre  cette  école,  il  y en  a une  aune 
que  tient  le  soir  le  diacre  Ricard.  Celle-ci  est  beaucoup  mieux 
suivie,  parce  que  les  enfants  et  les  jeunes  gens  ne  sont  pas 
empêchés  de  s’y  rendre  par  leurs  occupations.  L’école  du 
dimanche  après  midi,  pour  les  adultes  et  pour  les  enfants, 
ainsique  celle  du  soir,  spécialement  destinée  aux  jeunes  gens 
qui  ont  été  baptisés  dans  leur  enfance,  continuent  à produire 
des  résultats  encourageants.  Le  chef  Letsié  résiste  encore 
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aux  appels  de  l’Evangile  ; cependant  un  certain  nombre  de 
personnes  de  son  village  et  de  sa  propre  famille  assistent  asses: 
régulièrement  aux  services  religieux  du  dimanche. 

Le  temple  de  Morija,  depuis  si  longtemps  en  construction, 
est  enfin  sur  le  point  d’être  achevé.  Tout  porte  à croire  que, 
dans  le  courant  de  l’année,  le  troupeau  de  Morija  sera  en 


pleine  jouissance  de  ce  vaste  local. 

Résumé. 

Auditeurs  en  temps  ordinaires »...  300 

— — extraordinaires...  600  à 800 

Raptêmes  d’adultes 40 

— d’enfants 48 

Personnes  qui  ont  ratifié  le  vœu  de  leur  bap- 
tême   i 1 

Communiants  341 

Candidats  au  baptême 57 

Mariages  bénis^dans  l’année 22 


aerique  occidentale. 

Un  pays  sur  le  peint  de  s’ouvrir  a l’SSvàugîie. 

Préparatifs  d’une  nouvelle  expédition  du  Niger.  — - Détails  sur  les  pays 
et  sur  tes  mœurs  des  habitants.  — Départ  de  missionnaires.  — 
Lettre  d’un  chrétien  nègre. 

Ce  fut,  si  nous  ne  nous  trompons,  en  1830  que  de  hardis 
voyageurs,  les  frères  Lânder,  constatèrent  que  le  fameux 
fleuve  Niger,  au  cours  jusqu’alors  si  peu  connu,  se  jetait  dans 
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la  haie  de  Bénin.  Depuis  lors  on  avait  conçu  l’espoir  que  ce 
fleuve  servirait  de  grande  voie  de  communication  pour 
pénétrer  de  ce  côté  dans  l’intérieur  du  continent  africain . 
Mais  les  premières  entreprises  tentées  pour  réaliser  cette 
espérance  avaient  eu  des  issues  si  funestes  qu’on  avait  à peu 
près  fini  par  y renoncer,  en  déclarant  le  pays  décidément 
très  dangereux  et  très  insalubre.  Ce  découragement  était 
d’autant  plus  à regretter  que  plusieurs  tribus  indigènes  éta- 
blies sur  les  rives  du  fleuve  s’étaient  montrées  disposées  à 
recevoir  des  évangélistes,  et  qu’on  leur  avait  promis  de  leur 
en  envoyer. 

Cependant  , en  1854,  une  expédition  dont  nous  avons  déjà 
dit  quelque  chose  fut  entreprise,  et  un  bateau  à vapeur  à hé- 
lice, la  Pléiade,  entra  de  nouveau  dans  le  Niger,  le  remonta 
jusqu’à  l'endroit  où  il  reçoit  dans  ses  eaux  la  Tschadda,  qui 
vient  de  l’est,  et  pénétra,  en  remontant  le  lit  de  ce  dernier  af- 
fluent, à 100  lieues  plus  loin  que  ne  l’avait  fait  aucun  voya- 
geur européen,  lin  missionnaire  bien  connu  de  nos  lecteurs, 
le  révérend  S.  Crowlher,  nègre  et  autrefois  esclave,  faisait 
partie  de  cette  expédition,  ainsi  que  quelques  chrétiens  indi- 
gènes comme  lui.  Les  tribus  visitées  dans  le  cours  de  ce  voyage 
accueillirent  de  nouveau  avec  faveur  l’arrivée  des  hommes 
blancs;  quelques-unes  meme  réclamèrent  l’accomplissement 
de  la  promesse  qui  leur  avait  jadis  été  faite  de  leur  fournir 
jes  moyens  de  s’instruire. 

On  n’apprendra  pas  sans*  intérêt  que  cet  engagement 
pourra,  selon  toute  apparence,  être  enfin  réalisé.  Ln  An- 
glais entreprenant  et  ami  de  l’Afrique,  M.  Mac  Gregor  Laird, 
a,  au  commencement  de  cette  année,  passénvec  le  gouverne- 
ment anglais  un  contrat  par  lequel  il  s’engage  ù transporter 
pendant  cinq  ans,  parla  voie  du  Niger,  tous  les  explorateurs 
qui  voudront  visiter  ce  pays,  soit  dans  les  intérêts  de  la 
science,  soit  pour  y établir  des  relations  commerciales.  Un 
premier  navire  a dû,  en  vertu  de  cet  accord,  partir  de  l’ein- 
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bouchiire  du  fleuve  au  mois  de  juin  dernier,  et  si  les  circons- 
tances le  permettent,  un  second  le  suivra  avant  la  fin  de 
l’année.  Pour  faciliter  les  explorations,  un  de  ces  navires  sta- 
tionnera constamment  au  point  de  jonction  du  Niger  et  de  la 
Tschadda,  et  y deviendra  la  base  ou  le  point  central  de  toutes 
les  opérations. 

Ce  plan,  dont  les  combinaisons  ont  obtenu  l’approbation 
des  hommes  les  plus  compétents,  a fait  renaître  les  espéran- 
ces des  chrétiens,  qui,  dans  l’exploration  de  ces  contrées, 
voient  avant  tout  une  nouvelle  porte  ouverte  à la  parole 
de  leur  Maître.  Lecomité  de  la  Société  des  Missions  de  l’Eglise 
anglicane  s’en  est  particulièrement  ému.  Il  a pris  des  me- 
sures pour  répondre  à l’appel  qui  lui  est  ainsi  adressé;  et 
le  révérend  Crowther,  a dû  en  juin  dernier  reprendre  le 
chemin  qu’il  avaitparcouru  en  1854.  On  espère  de  puisqu’un 
certain  nombre  d’esclaves  libérés,  devenus  chrétiens  à Sierra- 
Leone,  profiteront  de  cette  occasion  de  retourner  dans 
leurs  pays  respectifs,  et  y serviront  aussi  la  cause  de 
l’Evangile. 

Ainsi  d’immenses  contrées  vont  devenir,  si  Dieu  le  permet, 
un  nouveau  champ  missionnaire  au  sein  duquel  l’œuvre  sera 
sans  doute  commencée  bien  petitement,  mais  où,  au  moment 
marqué  par  la  Providence,  elle  pourra  se  développer  et  gran- 
dir, car  il  y a là  des  populations  nombreuses  et,  autant  que 
l’on  en  a pu  juger,  plus  intéressantes  à divers  égards 
qu’on  ne  l’aurait  pu  croire. 

Les  naturels  appellent  ces  contrées  le  Takrour,  mais  elles 
sont  plus  connues  sous  les  noms  de  Nigritie  ou  de  Beledel- 
Soudan.  Ce  dernier  nom  qui  leur  a été  donné  par  les  Arabes, 
signifie  tout  simplement:  le  pays  des  Nègres.  Le  journal  la 
Presse  a publié  dernièrement,  sur  l’aspect  que  cet  immense 
pays  présente  et  sur  ses  populations,  d’intéressants  détails 
empruntés  aux  récits  de  divers  voyageurs.  En  voici  quelques 
fragments  : 
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((  Le  Takrour  s’étend  de  la  Sénégambic  et  de  la  Guinée 
au  Derfour,  et  du  Sahara  jusque  vers  l’équateur.  C’est  une 
des  régions  les  mieux  arrosées  qu’il  y ait  au  monde.  De  mai 
en  octobre,  il  y tombe  des  pluies  d’une  intensité  prodigieuse-, 
des  ruisseaux,  de  belles  rivières,  des  fleuves  majestueux,  des- 
cendant, à l’ouest  et  au  sud,  des  monts  Loma,  Kong,  Sagara, 
et  au  centre,  des  monts  Narou,  Almena,  Bobyra,  le  sillonnent 
de  toutes  parts,  et  l’on  y rencontre  une  foule  de  marécages 
et  de  lacs  soumis,  comme  les  cours  d’eau,  à des  crues  an- 
nuelles. La  terre  humide,  sous  l’influence  d’une  chaleur  tro 
picale,  s’y  couvre  d’une  végétation  luxuriante.  Là  croît  le 
gigantesque  boni,  lembaldi  ou  baobab,  que  les  Français  appe 
laient  autrefois  pin  de  singe,  et  dont  le  tronc  atteint  et  sou 
vent  dépasse  une  circonférence  de  cent  pieds.  Une  vingtaine 
d’hommes,  les  bras  étendus,  pourraient  donc  à peine  embras- 
ser l’énorme  végétal,  qui  pourtant  cède,  dit-on,  la  palme  de 
la  grosseur  h un  arbre  du  Baghermi,  dont  l’espèce  n’a  pas 
été  jusqu’à  présent  déterminée.  Toujours  creux  h l’intérieur 
ie  baobab  joue  un  rôle  en  quelque  sorte  providentiel  dans  les 
plaines  du  Soudan  oriental,  parsemées  d’espaces  sablonneux 
oïi  manquent  les  puits  et  les  sources.  Son  pilier  colossal  sert 
en  effet  de  réceptacle  aux  eaux  pluviales,  qui  s’y  conser- 
vent pures  et  fraîches.  Les  noirs,  dressant  le  long  du  tronc 
une  échelle,  font  descendre  leurs  sceaux  par  l’orifice  supé 
rieur  dans  les  profondeurs  du  baobab,  ou,  pratiquant,  à une 
hauteur  de  trois  ou  quatre  pieds,  un  trou  dans  l’écorce  fibreuse, 
font  couler  le  liquide  précieux  au  fur  et  à mesure  de  leurs 
besoins.  Si  le  dromadaire  est  le  vaisseau  du  désert,  on  peut 
donc,  avec  autant  de  vérité,  dire  que  le  baobab  en  est  le 
tonneau.  Ajoutons  que,  dans  le  Soudan  occidental  et  la  Séné- 
gambie,  il  n’est  pas  rare  de  voir  toute  une  famille  nègre  logée 
daus  le  tronc  d’un  baobab. 

« Le  Soudan  est  couvert  de  forêts  immenses  où  dominen 
les  gommiers  et  les  acacias.  Le  voyageur  qui  les  traverserai* 
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rèle  souvent  muet  de  surprise  et  d'admiration  en  voyant 
défiler  sous  ses  yeux  des  troupes  innombrables  d’éléphants, 
de  girafes,  de  sangliers,  de  rhinocéros,  de  buffles,  d’antilopes 
et  de  gazelles,  tandis  que  des  familles  nombreuses  de  singes 
de  toute  taille  et  de  tout  pelage  gambadent  en  grimaçant  à 
travers  les  rameaux  des  grands  arbres.  Le  lion  y fait  à loisir 
ses  chasses  royales;  la  panthère,  l’hyène  et  le  chat-tigre  y 
peuvent  choisir  leurs  morceaux  L’autruche  promène,  au 
milieu  de  cette  nature  splendide,  son  regard  étonné;  le  boa  y 
déploie  les  anneaux  dorés  de  son  corps  ondoyant  ; les  hippo- 
potames s’ébattent  lourdement  à côté  des  crocodiles  dans  les 
eaux  tièdes  des  lacs  et  des  rivières,  et  un  jour  peut-être  or 
rencontrera  dans  ces  solitudes  le  massif  abou-carn  ou  uni 
corne.  Les  fortes  chaleurs  régnent  de  novembre  en  mai.  Elles 
arrêtent,  comme  l’hiver  chez  nous,  le  développement  de  1 > 
végétation.  Les  arbres,  alors,  se  dépouillent,  et  leur  écorce 
s’ouvrant  en  profondes  gerçures,  laisse  couler  la  gomme,  une 
des  principales  richesses  du  Soudan,  à laquelle  il  faudra, 
plus  tard,  ajouter  les  produits  de  l’arbre  à caoutchouc;  car 
ce  végétal,  dont  les  nègres  ignorent  les  propriétés,  existe  eu 
grande  abondance  dans  le  Bournou.  et  probablement  dans 
les  contrées  voisines. 

« Quoique  placée  au  plus  bas  degré  de  l’échelle  sociale,  la 
race  nègre  présente  dans  le  Takrour  un  degré  de  culture 
qu’on  ne  s’attendait  pas  à y trouver.  On  y rencontre  de  grau 
des  villes,  une  multitude  de  bourgs  ou  de  villages  souvent 
très  rapprochés,  des  champs  bien  cultivés,  des  troupeaux 
immenses,  une  industrie  assez  active  et  un  grand  mouvement 
commercial.  Les  nègres  sont  redevables  de  ce  progrès  à l’ac 
tion  de  l’islamisme,  qui  a pénétré  jusqu’au  centre  du  Soudan 
Ils  sont  donc  divisés,  sous  le  rapport  de  la  religion,  en  deux 
grandes  fractions:  les  croyants  et  les  madjous  ou  idolâtres. 
Ceux-ci,  toujours  plongés  dans  les  ténèbres  de  la  barbarie, 
et  se  livrant  sur  quelques  points  à l’anthropophagie,  sont  un 
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objet  de  mépris  pour  les  Arabes  et  pour  les  noirs  musulmans, 
qui  appellent  leur  pays  Beled-el-Abyd,  la  région  des  esclaves. 
C’est  en  effet  la  Nigritie  païenne  qui  fournit  les  milliers  d’es- 
claves dirigés  chaque  année,  par  la  voie  des  caravanes,  sur 
Maroc,  Tunis,  Tripoli,  le  Caire,  Constantinople,  etc.  On 
organise  contre  lesMadjous  des  expéditions  en  règle  appelées 
ghazwas,  qui  ne  sont  en  réalité  qu’une  chasse  à l’homme; 
car  les  pauvres  idolâtres  ne  savent  guère  opposer  à leurs  ad- 
versaires que  la  rapidité  de  leur  fuite,  lorsqu’ils  ont  été  assez 
heureux  pour  n’être  pas  sur]} ris  au  gîte.  Une  moitié  du 
Soudan  a donc  été  mise  par  l’autre  moitié  en  coupe  réglée, 
et  de  cet  état  de  choses  il  résulte,  comme  l’a  constaté  le  doc- 
teur Barth,  que  a la  population  est  extrêmement  nombreuse 
dans  les  pays  païens  indépendants,  qu’elle  est  médiocre  dans 
les  Etals  musulmans,  très  faible  dans  les  territoires  païens  à 
demi  ou  tout-à-fait  soumis,  absolument  nulle  dans  les  territoi- 
res situés  sur  la  limite  du  paganisme  et  du  mahométisme.  » 

« 11  ne  faudrait  pas,  d’après  ce  que  nous  avons  dit,  s’exa- 
gérer la  civilisation  des  nègres  musulmans.  Les  villes  indus- 
trieuses et  commerçantes  n’appartiennent  guère  qu’au  nord 
de  Tükrour  et  à quelques  parties  du  bassin  du  Niger.  Mais  si 
l’on  considère  les  Takrouriens  dans  leur  ensemble,  on  de* 
meure  frappé  de  leur  aptitude  comparativement  liés  infé- 
rieure pour  la  vie  civilisée.  Ceux  qui  croient  au  prophète 
adorent  encore  les  fétiches,  et  les  ablutions  n’ont  point 
effacé  en  eux  la  tache  originelle.  L’Africain  est  toujours 
dominé  par  la  matière , il  obéit  toujours  à ses  instincts 
grossiers.  Lutter  contre  la  nature,  tel  est  le  secret  de  la  civi- 
lisation. Or,  le  nègre  ne  sait  point  lutter  contre  elle;  il  s’y 
abandonne.  L’amour  physique  et  la  paresse,  voilà  sou  para- 
dis sur  la  terre.  Ses  villes,  comme  ses  villages,  sont  compo- 
ses de  huttes  misérables,  et  la  précieuse  calebasse  lui  fournit 
presque  tous  ses  ustensiles  de  ménage;  les  plus  petites,  cou- 
pées en  long  avec  leur  tige,  lui  donnent  jusqu’à  la  cuillère 
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dont  il  a bcsoiu  pour  manger  sa  bouillie.  Veut-il  ensemencer 
un  champ?  Il  se  rend  au  hallier  le  plus  voisin,  met  le  feu 
aux  broussailles,  écorche  ensuite  la  terre  avec  un  pieu  oit 
avec  une  pioche,  y sème  son  riz,  son  dourah,  son  dockhn, 
son  bamieh  ou  ses  haricots,  cl  s’endort  en  attendant  la 
moisson.  Il  coupe  alors  ses  céréales,  les  empile  à proximité 
de  sa  demeure,  sans  se  donner  la  peine  de  battre  et  de 
vanner  le  produit  de  sa  récolte;  c’est  un  labeur  qu’il  fait  au 
jour  le  jour.  Si  la  récolte  manque,  il  a pour  se  nourrir  la 
gomme  de  ses  forêts,  quelques  turbercules,  le  lait  et  la  chair 
de  ses  troupeaux;  car  il  élève  une  quantité  considérable  de 
boeufs.  Les  plus  industrieux  fabriquent  quelques  poteries  et 
tissent  quelques  toiles  de  coton.  Les  habits  d’ailleurs  sont 
chose  de  luxe  : les  hommes  ne  se  vêtissent  qu’avec  peine,  et 
les  enfants  vont  tout  nus  jusqu’à  dix  ans. 

« Sur  ce  fond  noir  de  la  population  se  détachent  les  tribus 
mahornétanes  des  Arabes  et  des  Foulahs,  établies  dans  le 
pays  par  droit  de  conquête.  Les  tribus  arabes,  plus  nom- 
breuses dans  la  partie  orientale  qu’au  nord  du  Takrour,  sont 
en  général  d’origine  koréischite,  et  leur  migration  en  Afrique 
a précédé  celle  de  l’islamisme.  Le  puissant  royaume  de 
Lournou,  situé  à l’ouest  du  lac  Tchad,  est  gouverné  par  un 
de  leurs  princes. 

a Les  Foulahs  ou  Foulbé  (pluriel  de  Poullo)  sont  la  même 
race  qu’on  appelle  dans  le  Sénégal  Peuls,  Pouls  ou  Fouis.  On 
les  nomme  Fellatas  dans  le  Soudan  oriental,  et  ailleurs 
Fellans  ou  Feilanis.  L’ovale  de  leur  visage,  l’élévation  de 
leur  front,  la  forme  pure  de  leur  nez  et  de  leurs  lèvres,  la 
nature  lisse  et  soyeuse  de  leurs  cheveux,  leurs  yeux  quel- 
quefois bleus,  leur  taille  svelte  et  élancée  prouvent  assez 
qu’ils  n’appartiennent  pas  à la  souche  africaine.  On  voit 
néanmoins  des  Foulahs  qui  présentent  la  plupart  des  carac- 
tères de  la  race  noire,  car  le  croisement  avec  les  nègres  a 
altéré  la  pureté  de  leur  sang;  mais  on  en  trouve  beaucoup 
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d’autres  dont  la  peau  n’est  pas  plus  foncée  que  celle  des 
Arabes  ou  des  Berbers.  Diverses  hypothèses  ont  été  émises 
sur  l’origine  de  ces  peuples.  Quelques  auteurs  les  font  venir 
de  l’Éthiopie  ou  de  la  Haute-Egypte;  on  a même  allégué,  à 
l’appui  de  cette  opinion,  la  ressemblance  frappante  de  leur 
nom  avec  celui  des  Phont  ou  Put  mentionnés  par  la  Bible 
comme  voisins  des  Egyptiens.  Mais  il  est  permis  de  croire  que 
cette  analogie  est  purement  fortuite.  Les  Foulabs,  qui  se  font 
gloire  d’être  un  peuple  blanc,  déclarent  qu’ils  habitaient  ja- 
dis les  contrées  situées  au  nord  du  Soudan,  et  qu’ils 
furent  chassés  de  leur  patrie  par  les  Arabes.  Les  Touariks 
du  Saharah  les  représentent  de  leur  côté  comme  ayant  ha- 
bité au  nord  avant  de  se  fixer  dans  le  Soudan.  Nous  sommes 
donc  fortement  autorisés  à voir  en  eux  un  rameau  de  la  race 
berbère  ou  kabyle,  qui  occupe,  depuis  l’antiquité  la  plus  re- 
culée, tout  le  nord  de  l’Afrique,  de  la  Méditerranée  jus- 
qu’au Soudan.  Il  est  probable  même  qu’ils  tenaient  par  des 
liens  de  parenté  ou  d’alliance  à la  puissante  tribu  berbère 
des  Zenaghas,  qui  a donné  son  nom  au  Sénégal;  car  les 
Foulahs  habitaient  exclusivement  cette  partie  occidentale  de 
l’Afrique  avant  de  se  répandre  au  loin  dans  le  Takrour. 
Quoi  qu’il  en  soit,  ils  l’emportent  de  beaucoup  sur  les  nègres 
par  leur  intelligence  et  l’énergie  de  leur  caractère.  La  domi- 
nation leur  appartenait.  Longtemps  adonnés  à la  vie  pasto- 
rale, ils  se  levèrent,  au  commencement  de  ce  siècle,  à la 
voix  de  leur  prophète  Danfodio,  qui  prêchait  dans  la  pro- 
vince de  Gouber  la  réforme  de  l’islamisme  et  la  guerre  sainte 
contre  les  noirs  idolâtres.  Le  Haoussa,  bientôt  conquis,  de- 
vint le  foyer  de  leur  autorité,  qui  s’étendit  depuis  Ten- 
Bouctou  jusqu'au  Bénué.  Le  roi  de  Bournou  fut  obligé  lui- 
même  de  reconnaître  leur  suprématie.  Après  Danfodio,  les 
Foulahs  furent  gouvernés  successivement  par  Mohammed 
Bello  et  par  Antiko,  dont  le  successeur  Aly  ou  Aliyou  occupe 
i njoui d’hui  le  trône.  Leur  puissance  a décliné;  mais  elle 
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est  encore  grande  et  prépondérante,  et  les  provinces  qui  se 
sont  détachées  de  l’empire  sont  gouvernées  par  des  sultans 
f'oulabs  reconnaissant,  au  moins  nominalement,  la  suzerai  - 
neté  de  l’empereur. 

« On  conçoit  que  le  Soudan,  tel  que  nous  venons  de  le 
décrire,  n’offre  encore  an  commerce  que  des  produits  natu- 
rels. La  partie  limitrophe  du  Sahara  et  les  oasis  les  plus 
voisines  en  retirent  quelques  céréales,  des  bestiaux  et  des 
laines.  Les  Européens,  qui  pourraient  demander  aux  noirs 
ce  dernier  article,  ne  leur  ont  acheté  jusqu’à  présent  que  des 
esclaves,  des  gommes,  des  plumes  d’autruche,  de  l’ivoire  et 
de  la  poudre  d’or.  L’or,  en  effet,  abonde  dans  le  pays  des 
noirs,  depuis  l’Océan  atlantique  jusqu’à  l’Océan  indien.  Les 
indigènes  se  contentent  de  recueillir,  à l’époque  ou  les  eaux 
sont  basses,  les  parcelles  entraînées  par  les  rivières  et  les 
ruisseaux.  Une  bêche  ou  une  pelle  pour  creuser  le  sable, 
quelques  calebasses  pour  le  laver,  forment  tout  le  matériel 
de  cette  industrie  primitive.  Les  parcelles  ainsi  dégagées 
sont  de  petits  grains  d’un  or  généralement  très  pur,  dont  la 
grosseur  varie  depuis  celle  d’une  tête  d’épingle  jusqu’à  celle 
d’un  pois.  Dans  le  voisinage  des  montagnes,  il  n’est  pas  rare 
de  trouver  des  fragments  plus  considérables,  et  il  est  hors  de 
doute  que  le  jour  où  les  Européens  se  seront  introduits  dans 
ces  contrées,  l’Afrique  fournira  au  monde  une  énorme  quan- 
tité d’or,  tandis  que  son  sol  fécond,  susceptible  des  plus  ri- 
ches cultures,  livrera  à toutes  les  branches  de  l’industrie  et 
à l’alimentation  humaine  des  produits  abondants  obtenus  à 
un  bon  marché  qui  ne  pourra  être  égalé  dans  aucune  autre 
partie  du  globe.  » 


L’article  qui  précède  était  livré  à l’impression  quand  nous 
avons  trouvé  dans  un  journal  de  la  Société  des  Missions 
anglicanes  (le  Church  Missionary  Intelliyencer')  de  très 
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intéressants  renseignements  sur  l’entreprise  projetée  et  sur 
la  part  qu’y  vont  prendre  les  agents  de  la  Société.  Nous  en 
ajouterons  ici  quelques-uns.  Le  révérend  Crowther  est, 
comme  nous  l’avons  dit,  à la  tête  du  département  religieux  de 
l’expédition.  Il  a pour  collègue  un  missionnaire  delà  colonie 
de  Sierra-Leone,  le  révérend  M.  Taylor,  et  a dû  se  faire  ac- 
compagner par  un  nègre  mahométan  instruit,  qui,  dans  ces 
contrées  placées  presque  exclusivement  sous  l’influence  des 
mahomélans,  pourra  rendre  de  grands  services.  Des  raisons  de 
prudence  paraissent  avoir  fait  prendre  au  dernier  moment  la 
résolution  de  ne  pas  joindre,  pour  cette  fois,  à l’expédition, 
comme  on  en  avait  eu  d’abord  la  pensée,  des  évangélistes 
et  des  chrétiens  indigènes  de  Sierra-Leone.  On  a pensé 
devoir  auparavant  explorer  davantage  le  pays  et  s’assurer 
mieux  des  points  sur  lesquels  des  opérations  missionnaires 
pourront  être  commencées  avec  le  plus  de  chances  de  succès. 

La  tâche  assignée  au  révérend  Crowther  dans  cette  aven- 
tureuse entreprise  est  immense  et  pleine  de  difficultés.  Arrivé 
à la  jonction  du  Niger  et  de  la  Tschadda,  il  quittera  ses  com- 
pagnons de  voyage,  et,  s’enfonçant  dans  l’intérieur,  il  se  di- 
rigera vers  Sokoto,  centre  et  capitale  de  la  domination  Fou- 
lah.  La,  il  cherchera  à se  mettre  en  rapport  avec  le  sultan 
pour  obtenir  de  lui  la  permission  de  visiter  le  pays  et  d’y  re- 
cueillir tous  les  renseignements  qui  pourront  servir  plus  tard 
à y faciliter  l’établissement  d’une  œuvre  missionnaire.  Ce 
but  rempli,  s’il  l’atteint,  il  traversera  le  Niger  et  se  dirigera 
vers  le  sud  pour  regagner,  en  passant  par  l’ilorin,  la  mis- 
sion de  l’Yoruba,  â laquelle  on  sait  qu’il  appartient.  Deux 
missionnaires,  l’un  anglais  et  l’autre  américain,  ont  déjà  vi- 
sité le  roi  d’ïlorin,  qui  paraît  être  l’un  des  souverains  les 
plus  puissants  de  cette  partie  de  l’Afrique,  mais  sans  pouvoir 
obtenir  la  permission  de  fonder  une  mission  dans  ses  Etals. 
Le  révérend  Crowther  a pour  instruction  de  renouveler  la 
tentative.  11  demande,  et  tous  ceux  qui  s’intéressent  à l’avan- 
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cernent  du  règne  de  Dieu,  en  Afrique,  demandent  avec  lui 
de  nombreuses  et  ferventes  prières  pour  le  succès  de  son 
entreprise. 

Une  circonstance  heureuse,  et  qu’on  peut  bien  appeler 
providentielle,  pourra  favoriser  l’accomplissement  des  pro- 
jets de  la  Société.  C’est  que  les  deux  langues  les  plus  géné- 
ralement répandues  dans  les  contrées  que  l’expédition  va 
parcourir,  la  langue  ibo  et  la  langue  haousa,  sont  déjà  con- 
nues. Le  révérend  Crowiher,  a déjà  fait  de  la  première  un 
vocabulaire  à peu  près  complet,  qui  a été  imprimé;  et  à 
Londres  même,  deux  jeunes  Africains,  ramenés  de  leur 
pays,  il  y a quelques  années,  par  le  célèbre  docteur  Barth, 
ont  aidé  un  ancien  missionnaire  d’Afrique,  le  révérend  M. 
Schôrï,  à composer,  pour  la  langue  haousa,  des  livres  élé- 
mentaires qui  ont  aussi  été  imprimés,  ainsi  qu’une  traduc- 
tion des  quatre  Evangiles  et  des  Actes  des  apôtres.  Tous 
ces  livres  ont  été  placés  à bord  du  navire  qui  va  remonter 
le  Niger. 

Le  nom  de  ce  navire  est  le  Dayspring  (naissance  du  jour), 
nom  bien  choisi  pour  un  bâtiment  consacré  à une  entreprise 
de  ce  genre.  Une  lettre  du  révérend  Crowther,  en  date  du 
4 juillet  dernier,  annonce  qu’à  cette  époque  il  voguait,  déjà 
sur  les  eaux  du  fleuve,  et  que  tout  allait  bien  à bord. 

La  nouvelle  expédition  du  Niger  et  les  dispositions  prises 
pour  la  faire  servir  à l’avancement  du  règne  de  Dieu  ont 
excité  le  plus  vif  intérêt  parmi  les  congrégations  chrétiennes 
de  Sierra-Leone  et  d’Abbékuta.  Sur  l’annonce,  un  peu 
prématurée  que  des  évangélistes  indigènes  seraient  appelés 
à en  faire  partie,  plusieurs  de  ces  chrétiens  ont  offert 
d’eux-mêmes  de  se  dévouer  à cette  œuvre.  Nous  ne  pouvons 
résister  au  plaisir  de  reproduire  ici  la  lettre  que  l’un 
d’eux  a écrite  à la  Société.  Elle  montre  quels  sentiments 
peuvent  animer  ces  nègres  qu’on  a décriés  si  longtemps 
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comme  une  race  dégradée,  et  elle  contribuera,  nous  en  som- 
mes sûrs,  à l’édification  de  nos  lecteurs  ; la  voici  : 

« Je  prends  avec  bonheur  la  plume  pour  écrire  au  comité 
de  notre  bien-aimée  Société  au  sujet  de  la  prochaine  expédi- 
tion du  Niger.  Cette  entreprise  remplit  mon  cœur  de  joie, 
car  depuis  bien  longtemps  j’attendais  avec  anxiété  le  mo~ 
ment  où  elle  pourrait  s’effectuer. 

« Jusqu’à  ces  derniers  temps  beaucoup  de  difficultés  et  de 
choses  décourageantes  ont  empêché  l’Evangile  de  s’étendre 
dans  l’intérieur  de  l’Afrique. 

a Les  efforts  tentés  à plusieurs  reprises  en  vue  de  cette 
œuvre  si  désirable  ont  eu  peu  de  succès,  ce  qui  semblait 
nous  forcer  à n’en  espérer  l’accomplissement  que  pour  un 
temps  éloigné. 

« Beaucoup  de  membres  ou  d’amis  de  la  tribu  des  Ibos 
(à  laquelle  l’écrivain  appartient)  craignaient,  en  conséquence, 
que  les  chrétiens  anglais  ne  fussent  plus  disposés  à projeter 
ou  à faire  quelque  chose  pour  répandre  la  civilisation  et  le 
christianisme  dans  l’intérieur  de  l’Afrique,  et  que  le  grand 
nombre  de  vies  précieuses  déjà  perdues  dans  les  entreprises 
précédentes  ne  ralentît  leur  ardeur.  Mais  les  voies  de  la  Pro 
vidence  sont  mystérieuses.  Le  Seigneur  a ramené  l’affaire 
sur  le  tapis,  et  cela  de  la  manière  la  plus  remarquable  et  au 
moment  oïi  toutes  les  espérances  paraissaient  évanouies.  Il  a 
mis  aussi  au  cœur  du  comité  de  la  Société  de  se  prévaloir 
des  circonstances  pour  répandre  l’Evangile  de  Christ  dans 
ces  régions  ténébreuses.  Nous  espérons  maintenant  que  le 
jour  du  Seigneur  est  venu  enfin  pour  porter  la  lumière  dans 
cet  intérieur  de  l’Afrique  qui,  jusqu’à  présent,  est  resté  plongé 
dans  l’ignorance,  le  paganisme  et  la  superstition. 

« Je  me  réjouis  profondément  de  cette  merveilleuse  pers- 
pective, et  j’ai  cette  confiance  que  bientôt  le  comité  aura  le 
bonheur  d’apprendre  que,  comme  dans  le  pays  des  Yorubas, 
la  parole  de  vie  aura  opéré  puissamment  parmi  les  Ibos  et 
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qu’il  pourra  bénir  Dieu  d’avoir  été  lui-même  l'instrument  de 
ces  succès. 

« Je  descends  de  la  tribu  des  Ibos,  de  même  que  ma  femme, 
qui  parle  encore  mieux  leur  langue  que  je  ne  le  fais.  Je  viens 
donc,  volontairement  et  du  fond  de  mon  cœur,  offrir  au  co- 
mité mes  services  pour  la  mission  qui,  je  l’espère,  pourra  être 
bientôt  établie  au  sein  de  ce  peuple.  Il  y a bien  longtemps 
que  j’éprouve  le  désir  de  devenir  missionnaire  dans  ma  pa- 
trie, et  depuis  l’expédition  du  Niger,  en  1853,  cela  est  devenu 
l’objet  de  mes  plus  ferventes  prières.  Plus  je  pense  aux  âmes 
de  mes  compatriotes  qui  périssent  en  si  grand  nombre,  faute 
de  connaître  la  vérité  évangélique,  plus  je  sens  mon  cœur 
brûler  au  dedans  de  moi,  et  je  crois  pouvoir  dire  en  toute 
sincérité  : « Me  voici,  envoyez-moi.  » Oui,  je  désire  annom 
cer  à mes  frères  encore  païens  l’amour  de  Dieu  envers  un 
monde  pécheur,  et  employer  tous  les  moyens  possibles  de 
les  amener  à la  connaissance  de  Jésus.  Des  Européens  ont 
quitté  leur  patrie  pour  nous  apporter  la  vérité;  pourquoi 
nous  refuserions-nous  à notre  tour  à faire  briller  cette  lu- 
mière, dont  nous  avons  été  illuminés,  aux  yeux  de*nos  pro- 
pres frères,  de  nos  parents,  de  nos  amis? 

« 11  n’est  pas  question  d’accomplir  tout  d’un  coup  de 
grandes  choses,  car  nous  devons  nous  attendre  â rencontrer 
des  difficultés  ; mais  cette  œuvre  est  celle  du  Seigneur,  qui  a 
dit  dans  sa  miséricorde  : « Ma  parole  ne  retournera  pas  à 
moi  sans  effet.  » Nous  croyons  en  conséquence  que,  dans 
le  pays  des  Ibos,  comme  ailleurs,  le  Seigneur  a un  grand 
peuple.  C’est  dans  cette  pensée  que  j’attends  avec  patience 
le  moment  oïi  il  lui  plaira,  ainsi  qu’au  comité,  de  me  dési- 
gner pour  travailler  selon  mes  forces  dans  ce  champ  qui  pa- 
raît « blanchir  pour  la  moisson.  » 
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INDE. 

Nouveaux  détails  sur  les  effets  de  Pinsurrection. — Une  lettre  de  Bénarès. 
— Le  martyr  de  Sealkote.  — Une  évasion  miraculeuse.  — Nouvelles 
du  Punjab.  — Un  trait  touchant.  — Sentiments  de  l’Angleterre. 

Quoique  nous  ayons,  depuis  quelque  temps,  beaucoup 
parlé  de  l’Orient,  et  en  particulier  de  l’Inde,  les  évènements 
qui  s’accomplissent  dans  ce  dernier  pays  sont  d’un  intérêt 
trop  vif  et  trop  douloureux  pour  qu’une  de  nos  livraisons 
puisse  partir  sans  en  porter  quelques  nouvelles  à ses  lec- 
teurs. 

Le  temps  n’est  pas  encore  venu  de  résumer  en  un  tableau 
général  et  complet  tout  ce  qui,  'dans  la  révolte  des  cipayes, 
concerne  l’œuvre  des  missions,  ses  agents  et  ses  institutions. 
Mais  voici  ce  qu’écrivait  à cet  égard,  sous  la  date  du  4 août, 
un  missionnaire  de  la  Société  des  Missions  de  Londres,  le 
révérend  M.  Kennedy,  de  Bénarès  : 

a A Delhi,  comme  on  le  sait,  le  chapelain,  les  mission- 
naires la  Société  pour  la  propagation  de  l’Evangile  et 
ceux  de  la  Société  baptiste,  leurs  familles  et  toutes  les  per- 
sonnes connues  pour  se  rattacher  à eux  ont  été  massacrés. 
A Mattra,  l’établissement  des  baptistes  a été  détruit.  A Agra, 
la  Société  des  Missions  de  l'Eglise  anglicane,  la  Société  bap- 
tisle  et  la  Société  presbytérienne  américaine  ont  fait  de 
grandes  pertes,  mais,  autant  du  moins  que  nous  le  pouvons 
savoir,  pas  dans  leur  personnel.  A Futtyghur, quatre  mission- 
naires presbytériens  américains,  leurs  femmes  et  leurs  enfants, 
tombés  en  même  temps  que  d’autres  fugitifs  entre  les  mains 
de  Nana-Saïb,  ont  été  mis  en  pièces  par  l’ordre  de  ce  chef 
sanguinaire.  Nos  frères  d’Amérique  ont  beaucoup  souffert. 
Tout  ce  qu’ils  possédaient  à Lodiana,  à Saharunpore,  à 
Minpuri  et  à Allahabad  a été  détruit.  La  Société  des  Mis- 
sions anglicanes  a également  perdu  ses  établissements  de 
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ral, dans  tous  ces  désastres,  les  missionnaires  n’ont  pas  été 
les  objets  d’une  hostilité  qui  leur  fût  particulière;  ils  ont 
tout  simplement  souffert  avec  leurs  compatriotes.  Les  révol- 
tés ont  voulu  tuer  partout  les  employés  du  gouvernement, 
pensant,  que  s’ils  y parvenaient,  l’expulsion  de  nous  tous  en 
serait  la  conséquence.  Cependant  partout  oïi  les  mahomé- 
tans  ont  eu  la  haute  main,  leur  mol  d’ordre  a été  : « Que 
les  chrétiens  se  fassent  mahométans,  ou  qu’ils  soient  mis  à 
mort.  » Ce  fait  est  une  triste  réfutation  de  l’opinion  émise 
souvent  dans  ces  derniers  temps  que  les  mahométans  de 
l’Inde  s’étaient  convertis  aux  principes  de  la  tolérance.  » 

A Bénarès  même,  les  missionnaires  ont  passé  par  de  vives 
alarmes,  et  la  prudence  leur  a fait  un  devoir  d’envoyer  leurs 
familles  à Calcutta;  mais  ils  sont  eux-mêmes  restés  à leur 
poste,  et  jusqu’à  la  date  des  dernières  nouvelles  aucun  mal 
ne  leur  était  arrivé. 

L’un  des  missionnaires  de  l’Eglise  établie  dans  cette  ville, 
M.  Leupolt,  écrivait,  en  date  du  4 juillet,  que  les  premières 
alarmes  dissipées,  les  écoles  et  les  classes,  un  instant  sus- 
pendues, avaient  été  reprises,  et  que  le  courage  Mes  chré- 
tiens indigènes  s’était  ranimé  d’une  manière  remarquable. 
Plusieurs  d’entre  eux  avaient  été  appelés  à divers  emplois 
par  les  autorités,  et  l’on  espérait  qu’en  les  remplissant  ils  se 
conduiraient  en  vrais  enfants  du  Seigneur.  « De  toutes 
les  directions,  ajoutait  M.  Leupolt,  des  chrétiens  fugitifs 
arrivent  dans  cette  ville.  Je  suis  heureux  de  pouvoir  leur 
être  utile  en  les  aidant  à subvenir  aux  besoins  de  leur  exis- 
tence. Les  habitants  du  village  chrétien  ont  formé  un  comité 
et  ouvert  une  souscription  pour  fournir  aux  réfugiés  des 
vivres  et  des  vêtements  jusqu’à  ce  qu’ils  puissent  se  suffire  à 
eux-mêmes.  Ces  pauvres  gens  nous  arrivent  la  plupart  du 
temps  tout  nus.  » 

Nous  avons,  dans  notre  dernière  livraison,  annoncé  la 
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mort  d’un  missionnaire  tué  h Sealkote,  avec  sa  femme  et  son 
enfant.  Il  se  nommait  M.  Hunter  et  appartenait  à l'Eglise 
d’Ecôsse.  Quelques  mois  seulement  s’étaient  écoulés  depuis 
son  arrivée  à ce  poste.  Un  officier  d’artillerie  anglais  écrit  à 
son  sujet  : « On  dit  que  le  padre  Hunter  et  sa  femme  sont 
parmi  les  victimes  du  massacre.  Leur  carrière  missionnaire 
aura  été  courte,  mais,  les  ayant  connus,  je  ne  doute  pas  qu’ils 
n’aient  maintenant  le  glorieux  privilège  de  voir  leur  Sauveur 
face  à face.  » 

On  a vu  plus  haut  que  l’établissement  missionnaire  de 
Juanpore  avait  été  détruit.  La  relation  suivante  de  M.  Reu- 
ther  donne  une  idée  de  ce  que  les  missionnaires  et  les  autres 
résidents  ont  eu  à souffrir  dans  leur  fuite  de  cette  station 

« Aux  nouvelles  arrivées  d’Azimgurh,  le  magistrat,  dit 
M.  Reuther,  avait  donné  ordre  à tous  les  résidents  du  lieu 
de  se  réfugier  au  Trésor  public.  Deux  compagnies  de  Sicks, 
que  l’on  croyait  fidèles,  devaient  nous  protéger,  et  nous  nous 
croyions  en  mesure  de  résister  à l’orage.  Mais  le  Seigneur  en 
avait  décidé  autrement.  Le  5 juin,  un  peu  après  deux  heures 
de  l’après-midi,  nos  cipayes,  séduits  sans  doute  par  des  émis- 
saires du  37e  régiment  indigène,  se  tournèrent  subitement 
contre  nous.  Ils  tuèrent  le  capitaine  et  se  mirent  à piller  le 
trésor.  Nous  eûmes  alors  une  épouvantable  demi-heure  à 
traverser.  Renfermés  tous  ensemble  dans  une  seule  chambre, 
nous  entendions  les  coups  de  fusil  retentir  tout  autour  de 
nous,  et  de  temps  en  temps  des  balles,  pénétrant  dans  la  pièce 
elle-même,  nous  faisaient  attendre  d’un  instant  à l’autre  l’en- 
trée des  massacreurs.  Nous  criâmes  alors  vers  le  Seigneur, 
et  le  Seigneur  exauça  notre  prière.  Les  cipayes,  tout  occupés 
de  l’argent  qu’ils  avaient  pris,  s’en  allèrent  sans  nous  faire 
de  mal.  Outre  le  capitaine,  ils  avaient  tué  le  magistrat  adjoint, 
M.  Cuppage,  parce  que  pendant  le  pillage  il  avait  essayé  de 
s’enfuir  en  emportant  ses  armes. 

Les  cipayes  partis,  nous  prîmes  nos  enfants  et  nous  nous 
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éloignâmes  de  la  station  le  plus  rapidement  qu’il  nous  lut 
possible.  Nous  essayâmes  d’abord  de  nous  cacher  à Zuffer- 
abad,  mais  des  soldats  révoltés  ayant  été  aperçus  dans  les  en- 
virons, nous  poussâmes  jusqu’à  Pasewa,  à seize  milles  de 
Juanpore,  sur  la  route  de  Ghazepore.  A peine  y étions-nous, 
que  Mme  Mara,  la  femme  du  capitaine,  mourut,  évidemment 
par  suite  des  terribles  émotions  de  la  journée.  Durant  la 
nuit,  nous  apprîmes  qu’une  troupe  de  cavaliers  cipayes 
étaient  arrivés  à Juanpore,  avaient  ouvert  la  prison,  mis  le 
feu  aux  maisons,  tué  beaucoup  de  monde  et  juré  qu’ils  n’é- 
pargneraient aucun  des  Européens  sur  lesquels  ils  pourraient 
mettre  la  main.  Ces  nouvelles  nous  décidèrent  à faire  nos 
efforts  pour  gagner  Gazepore.  Nous  quittâmes,  en  consé- 
quence, Pasewa  en  bateau,  au  milieu  de  la  nuit;  mais  l’esprit 
de  rébellion  se  répandait  avec  une  telle  rapidité  que  dès  le 
lendemain  malin  nous  ne  pûmes  plus  avancer.  Cependant  à 
Karakut,  le  Seigneur  nous  fit  rencontrer  un  ami  dans  la  per- 
sonne d’un  lala,  homme  influent  dans  le  pays,  qui  nous  re- 
cueillit tous  dans  sa  maison  pour  nous  protéger.  Nous  y res- 
tâmes deux  journées  entières,  pendant  lesquelles  Karakut  fut 
envahi  trois  fois  par  des  pillards.  Sortant  de  là,  nous  fûmes 
obligés  de  rebrousser  chemin  jusqu’à  Pasewa.  Nous  y trou- 
vâmes une  escorte,  envoyée  par  M.  Tucker,  qui  nous  con- 
duisit à Bénarès,  où  nous  sommes  arrivés  le  9 dans  la  nuit. 
Nous  étions  une  trentaine  de  personnes. 

« Gloire  à Dieu,  notre  Père  céleste,  pour  ce  qu’il  a fait  en 
notre  faveur  durant  ces  jours  d’angoisse  ! Notre  délivrance 
a été  un  vrai  miracle.  Si  l’Eternel  n’avait  pas  été  à notre 
droite,  nos  ennemis  nous  auraient  eu  bientôt  engloutis.  Es- 
pérons en  lui.  Il  sera  notre  libérateur  jusqu’à  la  fin. 

« Nous  avons  appris  depuis,  par  des  rapports  dignes  de 
foi,  que  l’établissement  missionnaire  de  Juanpore  a été  brûlé 
comme  les  autres  bâtiments.  Il  n’est  resté  debout,  dit-on, 
que  deux  maisons.  L’église  elle-même  n’est  pas  demeurée 
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intacte  ; les  fenêtres  ont  été  brisées,  les  chaises  enlevées  et 
brisées,  etc  Heureusement  tous  les  chrétiens  indigènes  ont 
été  préservés.  Timothée,  le  catéchiste,  a pu,  avec  sa  famille, 
gagner  Gazepore.  Eux  aussi  ont  couru  les  plus  affreux  dan- 
gers. Ils  sont  restés  tout  un  jour  cachés  au  fonds  d’un  puits 
desséché,  et  ils  ont  perdu  tout  ce  qu’ils  possédaient. 

« Il  ne  nous  reste  rien  à nous-mêmes  que  la  vie.  Notre  ex- 
cellent ami,  M.  Leupolt  (le  missionnaire  cité  plus  haut),  nous 
a procuré  des  vêtements,  et  a fait  pour  nous  tout  ce  que  les 
circonstances  permettaient.  Le  Seigneur  pourvoira  à l’avenir. 
Qu’il  reste  à nos  côtés,  et  tout  ira  bien.  Je  suis  persuadé  que 
rien  ne  pourra  nous  séparer  de  son  amour  en  Jésus-Christ 
notre  Sauveur.  » 

On  se  rappelle  les  détails  donnés  sur  la  mission  américaine 
d’Allahabad  par  le  révérend  M.  Hay.  Le  trait  suivant  se  rat- 
tache à cette  œuvre  au  moins  par  son  point  de  départ.  Quoi- 
que reproduit  déjà  par  plusieurs  de  nos  journaux,  il  n’en 
doit  pas  moins  être  recueilli  dans  une  feuille  missionnaire, 
comme  un  bel  exemple  de  constance  et  d’abnégation  chré- 
tienne. Nous  traduisons  littéralement  d’après  la  lettre  d’un 
officier  anglais: 

« Lorsqu’à  Aliahabad,  le  6e  régiment  se  révolta  et  massa- 
cra ses  officiers,  l’un  d’eux,  jeune  enseigne,  âgé  de  16  ans 
seulement,  fut  laissé  parmi  les  morts,  mais  parvint  à gagner, 
durant  l’obscurité  de  la  nuit,  un  ravin  situé  non  loin  de  là. 
Il  y trouva  un  ruisseau  dont  l’eau  le  soutint  pendant  quatre 
jours  et  quatre  nuits.  Quoique  blessé  mortellement,  il  par- 
vint, tous  les  soirs,  à se  hisser  sur  un  arbre  pour  se  mettre  à 
l’abri  des  bêtes  sauvages.  Pauvre  jeune  homme!  il  avait 
une  mission  élevée  à remplir  avant  que  la  mort  vînt  mettre 
un  terme  à ses  souffrances. 

« Le  cinquième  jour  il  fut  découvert  et  traîné  par  les  cruels 
ci  payes  devant  un  de  leurs  chefs  pour  voir  trancher  le  peu  de 
vie  qui  lui  restait.  Là  il  se  trouva  avec  un  autre  prisonnier, 
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un  catéchiste  chrétien,  autrefois  mahométan,  que  les  cipayes 
s’efforcaient  d’amener  ù une  rétractation,  à force  de  menaces 
et  de  tourments. 

a L’indigène,  à genoux  au  milieu  de  ses  bourreaux,  et 
qu’aucune  sympathie  humaine  ne  soutenait  plus,  sentait  sa 
constance  faiblir,  quand  le  jeune  officier,  qui  l’avait  ob- 
servé pendant  quelques  instants,  lui  cria  : a Oh  ! ami,  ami, 
« quoi  qu’il  puisse  t’arriver,  ne  renie  pas  le  Seigneur  Jésus  ! » 

« En  ce  moment  même,  une  attaque  du  brave  colonel  Neil, 
à la  tête  tles  fusiliers  de  Madras,  mit  en  fuite  la  troupe  fa- 
natique des  meurtriers,  et  le  pauvre  catéchiste  fut  sauvé. 
Alors  il  se  tourna,  avec  une  bénédiction  sur  les  lèvres,  vers 
l’officier  dont  la  voix  avait  relevé  son  courage  abattu;  mais 
Tâme  du  jeune  martyr,  désormais  à l’abri  de  toute  cruauté 
humaine,  était  entrée  dans  son  repos.  » Celui-ci  se  nommait 
A.  M.  Check,  nom  digne  d’être  conservé  dans  les  annales  de 
l’héroïsme  chrétien.  Le  catéchiste,  qui  a lui-même  raconté 
ce  fait,  se  nomme  Goupeenauth. 

Voici  une  autre  espèce  d’héroïsme.  Depuis  le  commence- 
ment des  troubles,  on  craignait  beaucoup  pour  le  Punjab,  où 
existent  des  œuvres  missionnaires , fondées  sous  la  direction 
de  la  Société  des  Missions  de  l’Eglise  établie.  Grâces  à Dieu, 
ces  craintes  ne  se  sont  pas  réalisées,  et  les  lettres  des  mission- 
naires du  Punjab  annoncent  qu’ils  en  ont  été  quittes  pour  de 
vives  alarmes,  supportées  avec  confiance.  « Un  jour,  écrit  de 
Peshawar  le  révérend  Mac-Carthy,  l’officier  qui  commande 
la  station  envoya  prévenir  tous  les  résidents  anglais  qu’ils 
eussent  à faire  leurs  préparatifs  pour  pouvoir,  au  premier 
signal,  s’enfuir  vers  la  résidence  A la  réception  de  ce  mes- 
sage, je  liai  ma  couverture  de  voyage,  mis  de  côté  quelques 
objets  auxquels  j’attachais  du  prix,  puis  m’assis  pour  cher- 
cher dans  la  Parole  de  mon  Dieu  des  encouragements  et  des 
consolations.  Je  lus  le  psaume  indiqué  pour  1^  jour  et  y 
trouvai  des  paroles  comme  il  me  les  fallait.  Me  remeltan  t 
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ensuite,  moi  et  tous  les  chrétiens  de  la  station,  aux  soins  de 
notre  Père  céleste,  en  lui  rappelant  toutes  ses  promesses,  je 
me  jetai  sur  mon  lit  et  y dormis  en  paix  toute  la  nuit,  bien 
que,  comme  tous  les  habitants  de  la  station,  j’eusse  gardé 
mes  habits  et  même  mes  bottes.  Néanmoins,  grâce  aux 
bonnes  dispositions  prises  par  les  autorités  du  lieu,  nous 
avons  été  préservés  de  tout  mal,  et  la  miséricorde  qui  nous  a 
gardés  ainsi  au  moment  du  danger  nous  remplit  de  confiance 
pour  l’avenir.  Le  docteur  Pfander  (collègue  de  M.  Mac- 
Carthy),  bien  qu’il  ait  ici  sa  femme  et  ses  deux  petits  en- 
fants, n’a  pas  un  instant  cessé  de  nous  montrer  une  figure 
pleine  de  calme  et  de  sérénité  : « Dieu,  disait-il,  a donné 
u l’Inde  à l’Angleterre,  pour  que  l’Evangile  soit  prêché  à ses 
« pauvres  enfants  ignorants.  Il  ne  permettra  pas  qu’elle 
« tombe  entre  les  mains  des  idolâtres  et  des  mahométans.  » 

« Ce  cher  frère  n’a  discontinué  de  prêcher  dans  les  rues 
de  la  ville  que  pendant  les  deux  ou  trois  jours  où  le  péril  a 
été  le  plus  grand.  11  continue  maintenant  ses  travaux  et  an- 
nonce Christ  Sauveur  à ces  populations  fanatiques  comme  en 
temps  ordinaire,  sans  se  laisser  décourager  par  les  visages 
assombris  ou  les  regards  menaçants  qu’il  rencontre  sur  son 
passage.  Mon  école,  un  instant  abandonnée  par  les  enfants, 
parce  que  les  parents  pensaient  qu’en  cas  d’attaque  l’école 
serait  un  des  premiers  établissements  frappés,  s’est  repeu- 
plée déjà  et  j’ai  le  plaisir  d’y  revoir  les  yeux  brillants  et  les 
figures  intelligentes  de  plus  d’un  enfant  dont  l’absence  me 
remplissait  de  tristesse.  » 

Calcutta,  bien  que  protégé  par  des  forces  considérables,  a 
eu  aussi  ses  heures  d’angoisse,  mais  heureusement  abrégées 
et  rassérénées  bientôt  par  l’espérance.  Un  missionnaire 
connu  de  nos  lecteurs,  le  révérend  A.  Lacroix,  écrivait  sous 
la  date  du  17  juillet  : 

« Je  ne  me  souviens  pas  d’avoir  jamais  lu  dans  l’histoire 
du  momie  Ifne  révolution  aussi  terrible  et  aussi  sanglante  que 
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celle  qui  exerce  maintenant  ses  ravages  dans  l’Inde,  si  ce 
n’est  peut-être  l’invasion  des  Huns  en  Europe.  Il  faut  que 
nos  péchés  nationaux  et  individuels  soient  bien  nombreux  et 
bien  graves  pour  que  Dieu  ait  fait  venir  sur  nous  de  pareils 
jugements  ! Cependant,  gardons-nous  de  perdre  toute  espé- 
rance; nous  pouvons  encore  trouver  grâce  auprès  de  notre 
Dieu.  Que  nos  frères  se  souviennent  des  missionnaires,  des 
Européens  et  des  indigènes  convertis  qui  restent  exposés  ici 
aux  dangers  les  plus  imminents,  car  bien  certainement,  si  les 
insurgés,  et  en  particulier  les  mahométans,  avaient  le  des- 
sus, aucun  de  nous  n’échapperait  à la  mort...  » 


Nos  lecteurs  auront  appris,  par  les  journaux  ou  par  le 
bruit  public,  les  mesures  énergiques  que  le  gouvernement 
anglais  a prises  pour  rétablir  son  autorité  dans  les  régions 
envahies  par  les  insurgés.  Ils  savent  aussi  que  le  7 octobre 
l’Angleterre  tout  entière,  se  recueillant,  jeûnant  et  priant,  a 
mis  sa  cause  entre  les  mains  de  Celui  qui  domine  sur  les 
peuples  et  règle  leurs  destinées.  Cette  grande  solennité  natio- 
nale paraît  avoir  produit  sur  les  esprits  une  impression  salu- 
taire. Les  pensées  sont  devenues  plus  graves,  et  les  juge- 
ments portés  sur  les  affaires  de  l’Inde,  depuis  lors,  montrent 
que  le  but  de  cette  douloureuse  dispensation  providentielle 
est  mieux  compris.  Un  peu  avant  le  jour  d’humiliation 
et  de  prières,  le  Comité  de  la  Société  des  missions  de  l’E- 
glise établie  avait  publié  une  sorte  de  manifeste,  dont  on 
lira  une  courte  analyse  avec  d’autant  plus  de  plaisir  que  les 
idées  qu’il  exprime  paraissent  partagées  maintenant  par  tous 
les  esprits  sérieux.  Voici  cette  analyse  : 

« Un  des  plus  grands  péchés  nationaux  que  l’Angleterre 
ait  à déplorer,  c’est  que,  depuis  un  siècle,  l’Inde  ait  été  sous 
sa  domination  sans  que  les  millions  d’âmes  qjie  ce  pays 
renferme  aient  été  sérieusement  mises  en  contact  avec 
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les  doctrines  vivifiantes  de  l’Evangile.  Une  multitude  innom- 
brable d’Anglais  se  sont  jetés  sur  l’Inde  pour  y conquérir  des 
richesses  terrestres,  tandis  qu’une  faible  troupe  de  mission- 
naires seulement  a pu  s’y  adonner  à la  moisson  des  âmes. 

« La  responsabilité  des  malheurs  du  moment  doit  peser 
tout  à la  fois  sur  le  gouvernement  de  l’Inde  britannique  et 
sur  les  Eglises  chrétiennes  d’Angleterre.  Sur  le  gouvernement, 
qui,  pendant  longtemps,  s’est  opposé  aux  œuvres  mission- 
naires, qui  a pactisé  avec  les  impostures  de  l’islamisme  et  de 
l’indouisme,  et  qui  a toujours  redouté  plutôt  qu’encouragé 
la  conversion  des  Indous  ; sur  les  Eglises,  qui  trop  longtemps 
n’ont  pas  protesté  assez  vigoureusement  contre  ces  erreurs 
et  qui  ensuite  n’ont  pas  mis  en  œuvre  tous  les  moyens  qu’el- 
les possédaient  pour  amener  les  Indous  à la  connaissance  de 
la  vérité. 

« En  jetant  un  regard  sur  le  passé,  l’Angleterre  fera  donc 
bien  de  s’humilier,  de  mener  deuil  et  d’invoquer  le  pardon 
céleste.  Quantà  l’avenir,  le  Comité  croit  que  le  gouvernement 
et  l’Eglise  doivent  adopter  une  nouvelle  ligne  de  conduite  : 

« 1°  Que  le  gouvernement  de  l’Inde  rende  gloire  à Dieu  en 
se  déclarant  hautement  un  gouvernement  chrétien  ; que 
comme  tel  il  proclame  que,  sans  permettre  l’usage  d’aucune 
compression  ou  aucun  trafic  des  consciences,  il  désire  voir 
les  Indous  devenir  disciples  de  1 Evangile,  et  qu’il  renonce 
sans  retour  à toute  espèce  d’égards  ou  de  protection  accordés 
à l’idolâtrie  ; 

« 2°  Que  tout  en  garantissant  une  liberté  complète  en 
matière  de  croyances  et  de  culte,  le  gouvernement  ne  tolère 
plus  aucune  des  pratiques  anti-sociales,  immorales  ou  indé- 
centes qui  tiennent  une  si  grande  place  dans  la  religion  des 
Indous.  La  loi  morale  de  l’Angleterre  doit,  sous  ce  rapport, 
devenir  aussi  la  loi  de  l’Inde  britannique; 

(f  3°  Que  le  gouvernement  ne  continue  pas  à exclure  de  ses 
écoles  la  Bible  et  l’enseignement  biblique; 
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« 4°  Que  les  Eglises  lassent  plus  que  jamais  leurs  efforts 
pour  envoyer  des  missionnaires  dans  l’Inde; 

« 5°  Et,  enfin,  que  toutes  les  Sociétésde  missions,  aidéesen 
cela  par  la  nation  entière,  travaillent,  s’il  est  possible  en 
réunissant  tous  leurs  efforts,  à faire  pénétrer  dans  les  masses 
indoues  une  instruction  qui,  sans  cesser  d’ètre  nationale, 
soit  avant  tout  morale  et  vraiment  chrétienne.  » 

Telles  sont  les  vues  que  l’expérience  et  la  réflexion  sug- 
gèrent aux  directeurs  de  la  grande  Société  missionnaire  an- 
glicane. Elle  est  elle-même,  malgré  les  pertes  énormes  que 
lui  ont  fait  ou  lui  feront  subir  ces  désastres  de  l’Inde  (elle 
prévoit  que  ces  pertes  s’élèveront  à trente  ou  quarante  mille 
livres  sterling),  bien  décidée  à entrer  résolument,  pour  sa 
part,  dans  la  voie  qui  lui  paraît  indiquée  comme  par  le  Sei- 
gneur dans  ces  graves  évènements.  Elle  se  félicite,  en  termi- 
nant, de  ce  que  les  missionnaires  à l’œuvre  sur  le  théâtre  de 
ces  événements  sont  restés  autant  que  possible  à leurs  pos- 
tes, et  de  ce  que  ceux  qui  se  trouvaient  momentanément  en 
congé  dans  leur  patrie  ont  demandé  à retourner  immédiate- 
ment aux  leurs. 

Puissent  ces  pieuses  paroles  et  ces  nobles  exemples  être 
tout  à la  fois  suivis  et  appuyés!  S’ils  le  sont,  les  désastres  de 
l’Iude  pourront  devenir  pour  ce  pays  le  commencement 
d’une  ère  nouvelle.  Les  révolutions  elles-mêmes  ne  peuvent- 
elles  pas,  dans  la  main  du  Seigneur,  devenir  un  moyen  d’o- 
pérer le  salut  des  âmes  ? 

Notre  prochaine  livraison  contiendra,  s’il  plaît  à Dieu,  des 
détails  biographiques  pleins  d’intérêt  sur  l’un  des  martyrs 
indigènes  de  Delhi. 
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NOUVELLES  RÉCENTES. 


Conseil  américain  des  missions  étrangères 

Celte  grande  Société  missionnaire,  dont  les  travaux  figu- 
rent si  souvent  et  si  honorablement  dans  nos  pages,  a célébré 
son  quarante-huitième  anniversaire  le  8 septembre  dernier, 
dans  la  ville  de  Providence.  Les  différents  rapports  présentés 
à l’assemblée  ont  généralement  été  satisfaisants.  Les  recettes 
delà  Société,  durant  l’exercice  écoulé,  se  sont  élevées  à la 
somme  de  1,944,000  fr.,  mais  il  a été  dépensé  près  de 
1,959,000  fr.  Les  bénédictions  répandues  sur  les  travaux  des 
agents  de  la  Société  en  Orient,  et  en  particulier  dans  l’empire 
turc,  ont  été  l’un  des  objets  sur  lesquels  se  sont  le  plus  éten- 
dus les  rapports  et  les  discours  des  orateurs.  Des  faits  très 
réjouissants  ont  été  cités.  Durant  l’année,  28  missionnaires 
nouveaux,  ou  revenus  momentanément  dans  leur  patrie,  ont 
quitté  les  ports  des  Etats-l  nis  pour  se  rendre  à leurs  postes 
respectifs.  Le  comité-directeur  s’occupe  en  ce  moment  de 
créer  un  fonds  spécial  pour  venir  en  aide  aux  missionnaires 
infirmes  ou  âgés. 


Dons  eu  vue  d’une  œuvre  nouvelle. 

Nos  lecteurs  n’auront  pas  oublié  que  la  Société  des  Mis- 
sions de  Londres  a fait  un  appel  spécial  à la  libéralité  de  ses 
amis  pour  l’aider  à fonder  deux  nouvelles  stations  dans  les 
contrées  récemment  découvertes  par  le  docteur  Livingston. 
Au  premier  octobre,  les  dons  destinés  à cette  œuvre  avaient 
atteint  déjà  le  chiffre  d’environ  140,000  fr.  On  se  rappelle 
que  le  docteur  Livingston  lui-même  et  son  beau-père, 
M.  Moffat,  dirigeront  l’entreprise. 


Faits.  — lmp.  de  Mme  Smits,  rue  Fontaine  au-K  'L  la 
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AFRIQUE  MÉRIDIONALE. 

Rapport  de  la  Conférence  îles  missionnaires  français 
au  sud  de  l’Afrique. 

Stations.  Thaba-Bossiou  — Mékuatling  — Béthulie  — Hcrmon  — 
Conclusion. 

Thaba-Bossioc. 

Le  rapport  annuel  de  cette  station  diffère  peu  de  celui  de 
Tannée  dernière.  Cela  tient  à l’uniformité  de  l’œuvre  qui 
s’y  fait  et  qui,  tout  en  étant  continue  dans  sa  marche,  n’of- 
fre rien  de  très  saillant. 

« On  a remarqué,  avec  beaucoup  de  raison,  a dit  M.  Jousse, 
que,  quand  la  cause  de  l’Evangile  n’avance  pas,  elle  recule. 
Le  progrès  est  donc  une  condition  essentielle  de  la  vie  des 
Eglises  militantes.  Sous  ce  rapport,  et  en  une  certaine  me- 
sure, j’aime  à constater  que  le  Seigneur  ne  s’est  pas  laissé 
sans  témoignage  à notre  égard.  Si  nous  n’avons  pas  marché 
d’un  pas  accéléré,  il  nous  a pourtant  été  accordé  de  faire 
quelques  pas  en  avant.  La  lutte  avec  le  paganisme  semble 
avoir  été  plus  intense  cette  année  que  les  années  précédentes; 
les  triomphes  que  l’Evangile  a remportés  ont  fortement  ex- 
cité à jalousie  les  partisans  de  l’ancien  ordre  de  choses,  et  ils 
ont  ressuscité  des  cérémonies  et  des  fêtes  païennes  qu'on 
croyait  ensevelies  pour  toujours.  Mais  cette  opposition  même 
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n’est-elle  pas  une  preuve  visible  de  la  puissance  du  Seigneur 
agissant  au  milieu  de  nous?  El  Satan  s’irriterait-il,  si  son 
empire  n’était  pas  attaqué  par  Celui  qui  est  venu  dans  le 
monde  pour  détruire  ses  œuvres  de  ténèbres?  11  faut  donc  en 
prendre  son  parti  et  combattre  avec  foi,  car  le  monde  est 
toujours  te  monde,  et  là  ou  l’Evangile  est  prêché  et  reçu,  il 
doit  y avoir  nécessairement  du  bruit  et  de  l’opposition. 

« Dans  mon  rapport  de  l’année  dernière  je  constatai  que 
le  nombre  des  candidats  au  baptême  s’élevait  à 34.  Plusieurs 
d’entre  eux  se  sont  refroidis  par  la  crainte  des  sacrifices 
qu’une  profession  franche  et  ouverte  exigeait  d’eux.  Parmi 
ces  derniers  se  trouvent  deux  fils  de  Moshesh  qui  étudient 
présentement  à la  ville  du  Cap,  sous  les  soins  du  gouverne- 
ment de  la  colonie.  Seize  adultes  ont  été  admis  dans  l’Eglise 
par  le  baptême  le  jour  de  Noël,  et  douze  autres  à la  fête  de 
Pâques.  Au  nombre  des  néophytes  se  trouvaient  deux  fem- 
mes du  chef,  un  de  ses  fils  et  sa  compagne,  et  une  sœur  de 
Mokhachane,  père  de  Moshesh;  c’est  l’une  des  femmes  les 
plus  âgées  de  la  tribu.  Elle  possède  encore  toutes  ses  facultés, 
et  le  poids  des  années  n’a  pu  l’empêcher  de  se  rendre  à 
l’église  pour  y recevoir  le  sceau  des  chrétiens.  Son  nom  est 
Takané.  Elle  avait  fait  autrefois  partie  de  la  classe  des  caté- 
chumènes à Thaba-Bossiou,  mais  quand  le  pasteur  qui  pre- 
nait soin  d’elle  fut  appelé  à quitter  la  station,  elle  s’en  éloi- 
gna aussi.  Elle  continua  néanmoins  à s’abstenir  de  participer 
aux  pratiques  païennes  les  plus  grossières,  mais  les  bonnes 
impressions  qu’elle  avait  reçues  s’effacaient  peu  à peu,  et 
tout  semblait  faire  présager  qu’elle  quitterait  ce  monde  sans 
avoir  donné  aucune  preuve  satisfaisante  de  conversion,  lors  - 
que  Dieu  la  chercha  dans  sa  solitude.  Un  jour  la  pauvre  octo- 
génaire crut  entendre  une  voix  qui  lui  disait  : « Takané,  tu 
vas  mourir;  voici  le  lieu  choisi  pour  ta  sépulture  ; voici  la 
pierre  qui  couvrira  tou  tombeau.  » Cette  voix,  qui  n’était  au- 
tre que  celle  de  sa  conscience,  eut  pour  résultat  de  la  porter 
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à quitter  sa  retraite  et  à venir  habiter  chez  l’un  de  ses  ne- 
veux, qui  fait  partie  de  l’Eglise.  Elle  répétait  souvent  à une 
chrétienne,  confidente  de  ses  pensées  : « Crois-tu  que  le 
Seigneur  voudra  pardonner  les  péchés  d’une  femme  aussi 
méchante  que  je  l’ai  été  pendant  tout  le  cours  de  ma  vie?  a 
n Elle  se  lève  dans  la  nuit  pour  prier,  me  disait  un  jour  son 
neveu,  et  ses  prières  sont  celles  d’un  enfant  de  Dieu.  » Ta~ 
kané,  dont  le  baptême  rappelait  celui  de  son  frère  Libé  (1), 
a reçu  le  nom  de  Tema.  [Admiration)1.  Nous  avons  tous  en 
effet  admiré  les  voies  mystérieuses  du  Seigneur  envers  cette 
ouvrière  de  la  onzième  heure. 

« Un  jeune  fils  de  Moshesh  s’est  endormi  dans  la  foi  après 
avoir  fait  partie  de  la  classe  des  catéchumènes  pendant  six 
mois- 

a Le  nombre  des  candidats  au  baptême  s’élève  au  jour 
présent  à 20. 

« L’Eglise  a de  nouveau  reçu  dans  son  sein  deux  membres 
qui  s’étaient  rendus  indignes  de  sa  communion.  C’est  Jacob 
Masutlo,  parent  de  Moshesh,  et  Sophonia,  ce  jeune  fils  du 
chef  qui  m’accompagna  à Motito  en  1854.  La  réadmis- 
sion de  ces  deux  frères  a produit  beaucoup  de  bien;  leur 
retour,  salué  avec  joie  par  tous  les  membres  du  troupeau,  a 
été  le  résultat  d’un  repentir  profond  et  sincère.  L’Eglise  pro- 
prement dite  s’est  ressentie  en  bien  du  mouvement  religieux 
qui  s’est  opéré  au  dehors,  et  ses  membres  se  sont  montrés 
empressés  à profiter  des  moyens  de  grâce.  J’ai  du  néanmoins 
exercer  la  discipline  à l’égard  d’une  femme  qui,  sans  motif 
raisonnable,  s’est  séparée  de  son  mari,  et  envers  un  frère  de 
Moshesh,  nommé  Job  Lelusa,  qui  s’est  rendu  coupable  d’une 
faute  grave.  Ce  dernier  s’étant  humilié  devant  l’Eglise,  et 
son  repentir  m’ayant  paru  réel,  j’ai  cru  devoir  lui  conserver 
sa  place  dans  l’assemblée  des  fidèles. 


(I)  Voir  le  Journal  des  Missions . 22e  année.  (Note  des  Rédacteurs.) 
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u L’évangélisation  du  district  par  les  indigènes  convertis 
s’est  continuée  avec  assez  de  régularité  et  d’entrain.  Il  est  de 
règle. que,  chaque  dimanche,  deux  chrétiens  aillent  porter  la 
bonne  nouvelle  du  salut  à leurs  compatriotes  encore  plongés 
dans  les  ténèbres  de  la  mort;  mais  maintenant  que  le  trou- 
peau s’est  renforcé  par  la  réception  de  nouveaux  membres, 
j’espère  pouvoir  en  envoyer  un  plus  grand  nombre. 

«Les  services  religieux  du  dimanche  ont  été,  généralement 
parlant,  moins  bien  suivis  cette  année  que  les  années  précé- 
dentes. Ici  aussi  les  réveils  suivent  la  loi  de  tous  les  réveils 
religieux.  Ils  ont  leur  printemps  et  leur  automne.  En  revan- 
che, les  réunions  sur  semaine  ont  été  mieux  fréquentées  par 
les  personnes  qui  cherchent,  ou  qui  ont  déjà  trouvé  la  vérité. 

« Pendant  les  derniers  mois,  nous  avons  distribué  une  grande 
quantité  de  livres  ou  de  feuilles  volantes,  soit  dans  la  station 
elle-même,  soit  à des  gens  qui  vivent  auprès  des  chefs  Mo- 
lapo,  David  Mashoupa  et  Lésaoana.  L’école  quotidienne  s’est 
continuée  comme  à l’ordinaire.  Un  assez  grand  nombre  d’a- 
dultes l’ont  fréquentée.  La  plupart  des  jeunes  gens  qui  ont 
été  récemment  convertis  en  ont  fait  partie,  soit  avant,  soit 
après  leur  conversion.  M'ne  Jousse  a pris  à tâche  de  m’aider 
chaque  jour  dans  cet  intéressant  travail.  A l’école  du  diman- 
che, elle  s’occupe  plus  spécialement  d’une  classe  de  femmes 
eucore  païennes.  » 


H t's  urne  g en  éra  l . 


Auditeurs 300  à 450 

Membres  de  l’Eglise 1 OG 

Candidats  au  baptême 20 

Personnes  reçues  dans  l’Eglise  pendant  l’année  28 
Baptêmes  d’enfants 20 


Mariages 9 

Ecoles  quotidiennes 30  à 60 
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MÉKl  ATL1KG. 

Cette  station  a joui  d’une  grande  tranquillité  pendant  l’année 
qui  vient  de  s’écouler.  M.  Keck  a profité  de  ce  calme,  survenu 
après  de  si  violentes  secousses,  pour  répandre  abondamment 
la  bonne  nouvelle  du  salut. 

La  paix  dans  ce  pays  c’est  l’abondance,  c’est  la  prospérité; 
la  guerre  au  contraire  enfante  toutes  sortes  de  misères  et 
dépeuple  nos  établissements.  Les  services  religieux  ont  été 
bien  suivis.  Le  nombre  des  auditeurs  a subi  une  augmenta- 
tion assez  sensible;  il  est  arrivé  plus  d’une  fois,  dans  le  cours 
du  dernier  exercice,  que  les  avenues  mêmes  du  temple  ont 
été  encombrées  de  gens,  qui  désiraient  trouver  place  parmi 
les  adorateurs  de  Dieu. 

L’école  du  dimanche  est  fréquentée  par  un  grand  nombre 
de  personnes  de  tout  âge.  Après  le  service  de  l’après-midi  a 
lieu  une  réunion  de  chants.  On  apprend  de  nouveaux  can- 
tiques aux  indigènes,  à l’aide  d’un  accordéon.  L’école  propre- 
ment dite  compte  de  80  à 90  élèves;  elle  a lieu  trois  fois  la 
semaine,  le  lundi,  le  mardi  et  le  jeudi.  Une  grande  quantité 
de  livres  d’épellation  et  autres  ont  été  répandus. 

La  prédication  de  la  Parole  de  vie  a eu  des  résultats  ré 
jouissants  : 13  personnes  ont  été  ajoutées  à la  classe  des  ca  - 
i échu  mènes,  ce  qui  porte  le  nombre  de  ceux-ci  à 59.  M.  Keck 
se  propose  de  baptiser  neuf  des  plus  avancés  à la  Pentecôte 
prochaine.  En  général,  les  membres  de  l’Eglise  ont  persévéré 
dans  la  bonne  voie. 

Une  collecte  a été  faite  au  sujet  de  la  réouverture  de  la 
Maison  des  Missions  ; la  somme  collectée  s’élève  à environ 
75  fr. 

La  vieille  mère  du  chef  Moletsane  s’est  endormie  au  Sei- 
gneur au  mois  de  mai  de  l’année  dernière.  Le  service  funè- 
bre avait  attiré  un  grand  concours  de  peuple.  En  présence 
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de  la  tombe  qui  allait  se  refermer  sur  les  restes  d’une  per- 
sonne généralement  vénérée,  cette  multitude  a écoulé 
avec  recueillement  le  message  du  salut.  Depuis  lors  Molet- 
sane  assiste  plus  régulièrement  au  culte  du  dimanche. 

Espérons,  dit  en  terminant  M.  Keck,  que  notre  bien-aimé 
collègue  M.  Daumas  reprendra  bientôt  le  chemin  de  l’Afri- 
que et  qu’il  nous  amènera  du  renfort.  L’œuvre  prospère, 
mais  elle  demande  de  nouveaux  ouvriers.  Mékuatling  se 
trouve  au  centre  d’une  grande  population  païenne  dont  la 
pression  se  fait  sentir  d’une  manière  plus  ou  moins  forte 
sur  l’établissement  missionnaire. 


Résumé . 

Auditeurs  réguliers,  environ 600 

Membres  de  l’Eglise 91 

Candidats  au  baptême 9 

Catéchumènes 59 

Enfants  baptisés 7 

Mariages  bénis 6 

Enfants  de  l’école 85 


Béthulie. 

Béthulie  a été  confiée  aux  soins  de  M.  B.  Schuh,  pendant 
l’absence  de  M.  Pellissier.  Le  rapport  relatif  à cette  station 
est  de  nature  à faire  naître  de  vives  inquiétudes.  Le  carac- 
tère des  Batlapis  est  naturellement  vain  et  irrespectueux. 
Cette  disposition,  que  l’Evangile  faisait  progressivement  dis- 
paraître, s’est  réveillée,  chez  un  certain  nombre  d’indigènes, 
sous  l’influence  des  liqueurs  fortes,  dont  le  voisinage  immé- 
diat de  la  colonie  a facilité  l’introduction.  On  sait  que,  de- 
puis les  derniers  arrangements  territoriaux  faits  par  le  gou- 
vernement du  Cap,  Béthulie  est  entourée  de  tous  côtés  par 
la  population  blanche.  Trois  débitants  d’eau-de-vie  se  sont 
établis  sur  les  limites  de  la  station,  et  des  personnes  influentes 
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ont  succombé  à la  tentation.  Déjà,  dans  le  courant  de  l’an- 
née 1855,  M.  Pellissier  nous  avait  signalé  des  désordres  qui 
l’avaient  forcé  de  recourir  à l’application  de  la  discipline  ecclé- 
siastique. Le  chef  Lépny  et  plusieurs  de  ses  (ils  étaient  à la 
tète  des  violateurs  de  la  règle  d’abstinence  de  boissons  eni- 
vrantes, que  nos  Eglises,  dans  ce  pays,  se  sont  depuis  long- 
temps imposée.  Plusieurs  délinquants  s’étaient  repentis; 
mais  la  cure  n’était  pas  radicale,  et  l’insubordination  a de 
nouveau  éclaté. 

M.  Schuh  a eu  de  grands  désagréments  à subir,  et  sa  po- 
sition dans  le  poste  qu’il  occupe  provisoirement  lui  parait 
telle,  qu’il  ne  croit  pas  devoir  y rester  plus  d’une  année.  11 
trouve  d’ailleurs  que  le  climat  de  Béthulie,  qui  est  beaucoup 
plus  chaud  que  celui  du  pays  des  Bassoutos,  nuit  à sa  santé 
et  ne  lui  permettrait  pas  de  passer  là  impunément  une  autre 
saison  d’été. 

Il  ne  faudrait  pas  inférer  de  ce  qui  précède  que  la  popula- 
tion entière  de  Béthulie  se  soit  écartée  de  la  bonne  voie. 
« Il  y a,  dit  M.  Schuh,  dans  cette  Eglise  un  grand  nombre  de 
membres  vivants,  d’âmes  simples  et  dociles,  comme  le  Sei- 
gneur les  aime;  mais  ces  personnes  sont  généralement 
timides.  » 

Outre  ses  fonctions  ordinaires,  M.  Schuh  prêche  tous  les 
quinze  jours,  en  hollandais,  à une  petite  congrégation  de 
métis  hottentols  qui  vivent  aux  environs  de  la  station.  L’école 
quotidienne  est  sous  les  soins  d’un  instituteur  indigène,  que  le 
pasteur  actuel  a cherché  à faire  rémunérer  par  les  parents, 
en  leur  imposant  le  paiement  annuel  de  quelques  schellings 
par  élève.  L’école  du  dimanche  se  tient,  comme  par  le  passé, 
entre  les  deux  services  religieux  de  ce  saint  jour. 

Résumé. 


Auditeurs 400 

Membres  de  l’Eglise 210 
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Membres  sous  la  discipline 14 

Adultes  baptisés 2 

Enfants  » 27 

Membres  réadmis  dans  l’Eglise 2 

Enfants  de  l’Ecole. de  40  à 80 

Mariages  bénis 11 


Hermon. 

L’Eglise  de  Hermon  s’est  simultanément  recrutée  de  per- 
sonnes qui  ont  été  converties  dans  la  station,  et  d’autres  qui 
sont  venues  de  quelques  Eglises  dont  elles  étaient  membres. 
Deux  fois  cette  année,  M.  Dyke  a eu  la  joie  d’administrer  le 
sacrement  du  baptême  à des  Bassoutos  amenés  à la  connais- 
sance de  la  vérité  par  son  ministère.  Ces  réceptions  ont  eu 
lieu  en  présence  de  plusieurs  centaines  d’auditeurs,  dont  un 
grand  nombre  assistaient  pour  la  première  fois  à de  pareilles 
solennités.  L’un  des  néophytes  reçus  en  novembre  dernier 
est  un  jeune  homme  qui,  pendant  plusieurs  années,  avait  été 
nu  service  de  la  famille  missionnaire  de  Bérée.  Appelé  à 
rendre  raison  de  sa  foi,  Komohaka  a parlé  avec  une  vive 
émotion  de  la  bonté  de  Dieu  envers  lui.  Nous  ne  rapporterons 
qu’un  court  fragment  de  sa  touchante  allocution  : « Je  ne 
puis  que  m’étonner,  a-t-il  dit,  de  me  trouver  ici,  moi  qui  ai 
résisté  si  longtemps  aux  appels  de  la  grâce,  et  qui  même  ai 
fui  pour  ne  plus  entendre  résonner  à mes  oreilles  les  invita- 
tions de  l’Evangile.  La  voix  de  Dieu  m’a  poursuivi  jusqu’ici, 
je  l’ai  entendue  de  nouveau,  et  je  crois.  Maintenant  je  viens 
me  donner  à Christ,  renoncer  au  monde,  à la  chair  et  au 
diable.  Vous,  mes  amis,  avec  lesquels  j’ai  marché  dans  la 
voie  du  péché,  je  vous  quitte.  Ne  me  cherchez  plus;  vos 

joies  ne  sont  plus  mes  joies.  Adieu  donc Mais  que  dis-je? 

Ne  voulez-vous  pas  venir  avec  moi?  Ne  marcherons-nous 
pas  ensemble  dans  le  sentier  de  la  vie?  Allons,  soyons  encore 
une  fois  unis,  non  plus  pour  nous  livrer  à la  folie  du  péché, 


DES  MISSIONS  EVANGELIQUES  DE  PARIS.  109 

mais  pour  être  instruits  à l’école  de  Christ.  Venez,  venez: 
cherchons  le  Ciel  ensemble.  » 

Cet  appel  n’a  pas  retenti  en  vain  : plusieurs  des  anciens 
compagnons  du  néophyte  s’enquièrent  maintenant  avec  sin- 
cérité de  la  voie  du  salut. 

Tout  récemment  encore,  sept  femmes  se  tenaient  devant 
la  congrégation  de  Hermon  pour  confesser  leur  foi  et  rece- 
voir les  eaux  du  baptême.  Dans  des  entretiens  particuliers 
avec  leur  pasteur,  elles  lui  avaient  donné  lieu  de  se  réjouir 
de  leurs  expériences  chrétiennes.  L’une  d’elles,  Ntouna,  qui 
a pris  le  nom  de  Suzanne,  est  la  femme  du  chef  Séfari, 
homme  assez  influent  dans  le  pays.  Elle  parle  avec  joie  de 
sa  délivrance  de  l’esclavage  du  monde  et  de  Satan  : « J’étais 
autrefois  ensevelie  dans  le  péché,  dit-elle  ; mais  aujourd’hui 
je  suis  sortie  de  cette  tombe,  car  le  Seigneur  Jésus  m’en  a 
retirée.  » 

De  divers  endroits,  des  personnes  de  tout  âge  viennent 
demander  avec  anxiété  ce  qu’elles  doivent  faire  pour  être 
sauvées. 

M.  Dyke  s’était  proposé  de  fonder  quelques  écoles  en  de- 
hors de  la  station  ; mais  tout  son  temps  a été  pris  par  les 
soins  à donner  aux  âmes  qui  se  réveillent.  Sur  l’établissement 
même,  l’école  pour  les  enfants  a lieu  quatre  fois  par  semaine  ; 
elle  est  dirigée  par  Mme  Dyke. 

La  petite  chapelle  qui  a été  ouverte  en  avril  1855,  et  qui 
peut  contenir  environ  170  personnes,  n’est  plus  d’un  grand 
usage.  En  temps  ordinaire,  l’auditoire  est  tel,  que,  depuis 
longtemps  déjà,  M.  Dyke  est  obligé  de  prêcher  en  plein  air. 
Ces  prédications  ont  des  inconvénients  bien  grands,  tant  pour 
les  auditeurs  que  pour  le  prédicateur  lui-même.  Plus  d’une 
fois  les  assistants  ont  été  dispersés  par  la  pluie,  et  des  gens 
venus  de  très  loin  pour  chercher  le  pain  de  vie  ont  du  s’en 
retourner  chez  eux  à jeun.  M.  Dyke  éprouve  déjà  les  fâcheux 
effets  des  efforts  qu’jl  est  obligé  de  faire  pour  être  entendu 
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Il  est  de  la  plus  grande  urgence  qu’il  soit  autorisé  à cons- 
truire immédiatement  mi  temple,  où  sa  nombreuse  congréga- 
tion puisse  trouver  place. 


Résumé. 

Auditoire  de  Bassoutos 400  à 500 

a de  métis  hottenlots 30 

Communiants 54 

Candidats  au  baptême 01 

Baptêmes  d’adultes  dans  l’année. ...  11 

» d'enfants 8 

Mariages  bénis 4 

Ecoliers de  30  à 40 


Le  rapport  de  la  conférence  se  termine  par  le  paragraphe 
suivant  dont  nos  lecteurs  comprendront  aussi  bien  que  nous 
toute  l’importance  : 

« Très  honorés  Directeurs,  en  vous  envoyant  le  compte- 
rendu de  nos  travaux,  nous  nous  sentons  pressés  d’exprimer 
encore  une  fois  l’embarras  où  nous  jette  le  manque  d’ou- 
vriers. Vous  le  savez , notre  personnel  est  dans  ce  moment 
considérablement  affaibli.  C’est  à peine,  tant  est  grande 
notre  pénurie,  si  nous  osons  mentionner  les  nombreuses 
demandes  de  missionnaires  qui  nous  sont  faites  en  faveur  de 
populations  qui  en  ont  le  plus  grand  besoin.  Pendant  nos 
réunions  à Hermon,  Néhémia,  l’un  des  fils  de  Moshesh,  est 
venu  nous  communiquer  un  plan  que  son  père  désire  mettre 
à exécution.  11  s’agit  de  fonder  une  grande  ville  sur  la  limite 
méridionale  du  pays,  dans  le  but  de  maintenir  la  tranquil- 
lité dans  cette  partie  exposée  aux  déprédations.  La  localité 
porte  le  nom  de  Botéta  et  est  située  à environ  trois  lieues  de 
Hébron.  11  y a déjà  là  une  population  nombreuse,  et  elle  va 
subir  un  accroissement  sensible  par  l’arrivée  de  Néhémia  et 
de  ses  gens.  Mais  le  jeune  chef  sent  qu’il  ne  pourra  pas  s’ac- 
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quitter  de  la  mission  qui  lui  est  confiée,  s’il  n’a  pas  auprès  de 
lui  un  serviteur  de  Christ.  C’est  dans  le  but  d’en  demander 
un,  qu’il  s’est  présenté  devant  la  conférence  à Hermon.  Nous 
lui  avons  promis  de  vous  en  écrire  immédiatement,  et  nous 
avons  cru  aussi  devoir  poser  les  conditions  suivantes  : 1°  Que 
la  ville  soit  tout  d’abord  fondée  ; 2°  que  Néhémia  y interdise 
les  pratiques  païennes  les  plus  grossières;  3°  qu’il  contribue 
aux  frais  de  la  fondation  de  la  station,  lorsqu’on  pourra  s’en 
occuper.  Voilà  donc  encore  un  engagement  de  plus,  mais 
auquel  nous  ne  pourrons  pas  satisfaire  de  longtemps,  car  les 
chefs  Molapo  et  David  Mashoupa  doivent  être  pourvus  avant 
Néhémia.  Les  habitants  de  Thaba-Chéou , annexe  très  éloi- 
gnée de  Morija,  demandent  instamment  un  pasteur.  En  géné- 
ral, Messieurs,  les  hommes  influents  du  pays,  las  de  deman- 
der, pour  les  populations  qu’ils  gouvernent,  des  missionnaires 
qui  ne  viennent  jamais,  semblent  disposés  à s’adresser  à 
d’autres  Sociétés.  Ces  préoccupations  nous  pèsent,  et  nous 
demandons  instamment  que  l’on  fasse  en  France  un  effort 
extraordinaire,  afin  de  pourvoir  aux  besoins  de  ce  peuple.  » 


DISSIONS  ÉVAMÉLIOUES. 

A3 

INDE. 

Histoire  de  l’un  des  martyrs  de  Delhi. — Les  martyrs  de  Futtyghur.— 
Conduite  des  chrétiens  indigènes. 

Histoire  de  l’un  des  aoartyrs  de  Delhi. 

Notre  livraison  du  mois  de  septembre  dernier  annonçait 
(page  352)  le  massacre,  à Delhi,  d’un  prédicateur  indigène 
nommé  Walayat-Ali,  et  nous  avons,  depuis,  promis  quelques 
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détails  sur  ce  glorieux  témoin  immole  au  fanatisme  matio- 
métan  par  la  main  des  cipayes  révoltés.  Voici  la  notice  qu’a 
publiée,  dans  le  journal  de  la  Société  des  Missions  baptistes, 
un  missionnaire  de  cette  Société,  le  révérend  J.  Smith,  qui, 
comme  on  le  verra,  pouvait  mieux  que  personne  raconter 
cette  histoire  : 

« Walayat-Ali  appartenait  aune  famille  mahométane  d’A- 
gra,  respectable  et  jadis  opulente.  Son  père  était  un  hadyy 
(saint),  d’une  grande  réputation,  qui  avait  fait  deux  fois  le 
pèlerinage  de  la  Mecque,  de  sorte  que  les  différents  membres 
de  sa  famille  étaient  bien  connus  parmi  les  mahométans  du 
nord-ouest  de  l’Inde.  Walayat-Ali  possédait  le  bouillant  en- 
thousiasme des  sectes  mahométanes.  Aussi  la  hardiesse 
qu’après  sa  conversion  il  mit  à défendre  la  cause  de  son 
nouveau  Maître  avait-elle  quelque  chose  de  frappant.  Peut- 
être  même  l’opposition  souvent  perfide  que  soulève  toujours 
la  prédication  de  l’Evangile  dans  les  bazars,  l’entraîna-t-elle 
quelquefois  à dévoiler  les  misères  de  l’islamisme  avec  plus 
de  vigueur  que  n’en  comportaient  les  règles  de  la  prudence. 
La  profonde  étude  qu’il  avait  faite  de. ce  système,  et  son  ex- 
périence des  pernicieux  elîets  qu’il  exerce  sur  la  vie  morale, 
faisaient  de  lui  un  redoutable  adversaire,  et  cette  circonstance 
jointe  à sa  foi  en  Christ  et  à une  sincérité  d’enfant  qui  le 
rendait  inaccessible  à toute  flatterie  comme  à toute  autre 
séduction,  suffit  pour  expliquer  qu’il  soit  devenu  l’une  des 
victimes  sur  lesquelles  est  tombée  la  vengeance  des  fana- 
tiques de  Delhi,  après  la  chute  momentanée  du  pouvoir  bri- 
tannique dans  celte  ville. 

a Walayat-Ali  reçut  ses  premières  impressions  religieuses 
à Agra  sous  l’influence  du  colonel  Wheeler,  qui  le  détermina 
à lire  la  Bible.  Des  doutes  s’élevèrent  alors  dans  son  esprit, 
mais  ils  ne  i’empèchèrent  pas  de  rester  longtemps  encore 
attaché  à l’islamisme;  et  ce  fut  d’abord  auprès  des  prêtres  et 
dans  les  cérémonies  de  celle  religion  qu’il  chercha  un  remède 
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à ses  agitations.  Mais  la  dernière  tentative  qu’il  fit  dans  ce 
but  eut  pour  résultat  de  lui  ouvrir  complètement  les  yeux 
sur  la  valeur  de  l’islamisme,  et  par  suite,  de  lui  faire  étudier 
la  Bible  avec  un  redoublement  d’ardeur.  Il  était  allé  trouver  un 
moulvie  ( moine  enseignant  ) renommé  pour  sa  sainteté,  et 
l’avait  prié  de  le  recevoir  au  nombre  de  ses  disciples.  Cet 
homme  lui  demanda  pour  cela  12  schellings  (environ  15  fr.). 
Walayat-Ali  marchanda  et  obtint  que  ce  droit  d’entrée  fut 
réduit  à 2 schellings,  mais  avec  force  recommandations  de 
n’en  rien  dire  et  d’annoncer  à tout  le  monde  qu’il  avait  payé 
le  prix  ordinaire.  La  crédulité  du  jeune  homme  ne  tint  pas 
«levant  ce  procédé.  Une  pensée  subite  le  frappa  : « Ne  puis- 
er je  pas,  se  dit-il  à lui-même,  pécher  assez  sans  que  le  prê- 
« tre  m’y  pousse  encore?  Quoi!  le  péché  est  le  fardeau 
u sous  lequel  mon  âme  gémit,  et  voilà  que  cet  homme  veut 
« me  faire  mentir  encore  dans  le  but  de  remplir  ses  poches!» 
Et  dès  ce  moment  son  parti  fut  pris;  il  se  tourna  décidément 
vers  le  christianisme,  et  pendant  longtemps  il  fréquenta  les 
missionnaires  de  diverses  dénominations  qui  se  trouvaient 
alors  à Agra.  11  aurait  aimé  à faire  partie  de  l’Eglise  du  co- 
lonel Wheeler,  qui  était  anglican,  mais  la  lecture  de  la  Bible 
l’avait  conduit  à regarder  le  baptême  par  immersion  comme 
le  plus  scripturaire.  Après  de  longues  hésitations,  il  résolut 
de  se  réunir  à l’Eglise  baptiste,  et,  en  conséquence,  il  fut  bap- 
tisé (à  ce  que  je  crois  en  1838)  par  l’un  de  nos  missionnaires 
d’Agra. 

« Depuis  cette  époque  jusqu’à  sa  mort  causée  parla  main 
des  méchants,  en  mai  dernier,  il  a été  appelé  à passer  par 
une  longue  série  d’épreuves  et  de  persécutions. 

« Dès  qu’il  eut  été  baptisé,  ses  voisins  et  ses  parents  se 
mirent  à jeter  des  briques  dans  la  cour  de  sa  maison,  l’em- 
pêchèrent d’aller  chercher  de  l’eau  à son  puits,  et  tentèrent 
de  l’empoisonner.  On  lui  envoya  un  jour  un  plat  dont  heu- 
reusement il  se  défia  avec  raison,  car  il  ne  l’eut  pas  plus  tôt 
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donné  à manger  à son  chien,  que  l’animal  tomba  privé  de 
vie.  Son  plus  jeune  frère  lui  intenta  ensuite  un  procès,  sous 
prétexte  qu’il  lui  devait  une  somme  considérable;  et  un 
soir,  pendant  qu’il  prêchait  à Sehamshabad,  près  de  Chi- 
toura,  deux  agents  de  la  police  l’arrêtèrent  et  le  conduisi- 
rent en  prison,  où  il  serait  probablement  resté  des  mois  en- 
tiers,  si  deux  amis  presbytériens  d’Agra  (MM.  Frazer  et 
Smith)  n’avaient  fourni  caution  pour  lui.  Grâce  aux  intrigues 
des  mahométans,  son  procès  n’en  dura  pas  moins  un  an  ; 
mais  enfin  il  en  sortit  triomphant  et  put  dès  lors  se  consacrer 
entièrement  à l’évangélisation  de  ses  compatriotes. 

« Peu  de  temps  après  son  baptême,  on  avait  jugé  néces- 
saire de  lui  faire  quitter  Àgra,  où  sa  vie  et  celle  des  membres 
de  sa  famille  étaient  continuellement  en  péril.  Il  était  venu 
s’établir  à Cliitoura,  où,  pendant  sept  ans,  je  l’ai  eu  pour 
collaborateur. 

« Walayat-Aîi  avait  enseigné  à lire  à sa  femme,  et  quoi- 
qu’elleeut  toute  sa  vie  été  renfermée  dans  le  zenana  (ap- 
partement réservé  aux  femmes),  j’eus  le  privilège  de  la  bap- 
tiser en  même  temps  que  sa  fille  aînée.  Le  plus  âgé  de  ses 
fils  mourut  de  consomption  à Chitoura,  à l’âge  de  14  ans, 
après  avoir  donné  des  preuves  évidentes  de  régénération  et  de 
vie.  Sur  son  lit  de  mort,  il  consolait  sa  mère  désolée  en  lui 
assurant  qu’ils  se  reverraient  dans  un  monde  meilleur,  à 
l'abri  de  toute  souffrance  et  de  toute  persécution,  et  je  me 
rappelle  encore  avec  quel  ton  de  profonde  conviction  il  nous 
disait  : « Je  vais  vers  le  Seigneur;  nous  nous  retrouverons 
tous  dans  le  Ciel.  » 

« Après  la  mort  de  notre  frère  Thompson,  à Delhi,  et 
pour  mettre  un  terme  à la  longue  vacance  qui  la  suivit,  nous 
prîmes,  après  de  mûres  réflexions,  la  résolution  d’y  envoyer 
un  prédicateur  indigène,  en  attendant  que  le  comité  eut 
nommé  un  missionnaire,  et  Walayat-Ali  nous  parut  l’homme 
le  plus  apte  ù remplir  ce  poste  important.  Quand  je  lui  de- 
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mandai  de  l'accepter,  il  éprouva  quelques  hésitations  ; il  sen- 
tait les  dangers  et  les  difficultés  qui  Py  attendaient,  car  il  sa- 
vait quelle  haine  profonde  les  mahométans  vouent  à qui- 
conque abandonne  leurs  rangs.  Rien  de  plus  naturel  que 
cette  hésitation;  mais,  dès  qu’une  fois  la  ligne  du  devoir  lui 
parut  clairement  tracée,  il  ne  consulta  plus  ni  la  chair  ni  le 
sang,  et  m’annonça  qu’il  était  prêt  à partir  et  à donner  sa 
vie,  s’il  le  fallait,  pour  le  service  de  son  Maître  et  de  son  Sau- 
veur. Cher  Walayat-Ali!  je  ne  me  doutais  guère,  quand  il 
nous  fit  tristement  ses  adieux  à Chitoura,  qu’il  serait  si  tôt 
appelé  à monter  vers  le  Seigneur  dans  le  chariot  de  feu  du 
martyre. 

<c  Toutes  les  fois  que  mes  autres  devoirs  me  le  permettaient , 
j’allais  le  voir  à Delhi,  et  bien  des  fois  nous  avons  prêché  en- 
semble l’Evangile  devant  des  auditoires  aussi  attentifs  que 
nombreux,  dans  le  bazar  de  Chandni-Chouk,  ou  sur  d’autres 
points  fréquentés  de  la  ville.  La  dernière  fois  que  je  fis  ce 
voyage,  j’appris  que  notre  ami  exerçait  une  grande  influence 
sur  quelques-uns  des  mahométans  les  plus  respectables  de 
la  ville,  et  que  même  l’un  des  princes  du  palais  allait  quel- 
quefois le  voir  dans  les  ombres  de  la  nuit. 

« Je  ne  doute  pas  que  les  adversaires  qui  n’avaient  pu  lui 
fermer  la  bouche,  à Delhi  même,  au  moyen  d’arguments 
solides  et  loyaux,  ne  fussent  disposés  à user  de  l’épée  poul- 
ie réduire  au  silence,  aussitôt  qu’ils  n’auraient  plus  à craindre 
la  domination  anglaise  ; et  je  conclus  de  là  que  ce  sont  des 
gens  de  la  ville  (et  non  les  cipayes  de  Meerut,  qui  ne  le 
connaissaient  pas)  qui  se  seront  précipités  sur  lui  et 
l’auront  taillé  en  pièces.  Un  témoin  oculaire,  Silas,  qui 
s’est  réfugié  à Agra,  rapporte  qu’entre  chaque  coup 
d’épée  les  assassins  criaient  « Allons  ! prêche-  nous, 
prêche-nous  maintenant!  » Eh  bien!  oui,  quoique  mort,  il 
pourra  leur  prêcher  encore  et  son  sang  innocent  leur  rap- 
pelera  ses  enseignements  et  ses  exhortations!  Le  sang  des 
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martyrs  pourra,  j’en  ai  la  profonde  conviction,  devenir  une 
nouvelle  semence  pour  l’Eglise,  et  faire  luire  des  jours  meil- 
leurs sur  l’Inde.  La  veuve  de  Walayat-Ali , dont  le  nom  est 
Fatime,  vit  encore,  dit-on,  emprisonnée  avec  Lune  de  ses 
filles  ; mais  ses  deux  fils  ont  été  tués  sous  les  yeux  de  leur 
père.  J’espère  bien,  s’il  m’est  donné  de  retourner  bientôt 
dans  l’Inde,  revoir  Fatime  et  pouvoir  donner  des  détails  plus 
complets  sur  la  mort  de  notre  excellent  et  regrettable  frère. 
Oh  ! puissent  ces  terribles  événements  faire  jaillir  du  sein 
des  Eglises  des  efforts  plus  considérables  et  des  prières  tou- 
jours plus  ardentes  pour  la  conversion  de  l’Inde!  » 

Les  martyr*  de  Fuüyghur. 

On  lit  dans  une  lettre  du  missionnaire  Lacroix  , écrite  de 
Calcutta  sous  la  date  du  5 septembre  : 

« Nous  savons  positivement  aujourd’hui  que  dix  mission- 
naires et  leurs  familles  ont  péri  de  la  main  des  rebelles  dans 
le  haut  Bengale.  Quatre  d’entre  eux  appartenaient  à la  So- 
ciété presbytérienne  d’Amérique,  un  à l’Eglise  d’Ecosse, 
quatre  à la  Société  pour  la  propagation  de  l’Evangile,  et  un 
à la  Société  des  Baptistes.  Cinq  chapelains  du  gouvernement 
ont  eu  le  même  sort,  ainsi  qu’un  grand  nombre  de  chrétiens 
indigènes.  » 

Les  quatre  missionnaires  américains,  dont  cette  lettre 
parle  et  dont  nous  avions  annoncé  déjà  la  mort,  étaient  éta- 
blis à Futtyghur  et  dans  les  environs;  ils  se  nommaient 
MM.  Freeman,  Campbell,  Johnson  et  Mac  Mullin.  Tous 
étaient  mariés  et  avaient  avec  eux  leurs  familles.  Il  paraît 
qu’en  essayant  de  se  réfugier  à Cawnpore,  dont  ils  ignoraient 
la  prise  par  les  rebelles,  ils  sont  tombés  au  pouvoir  du 
sanguinaire  Nana-Sahib,  et  qu’ils  ont  péri  dans  l’épouvanta- 
ble massacre,  dont  le  général  Wheeler  et  cinq  ou  six  cents 
Anglais  ont  été  victimes.  Les  détails  relatifs  à leur  mort  sont 
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! estes  et  resteront  probablement  inconnus.  Mais  une  lettre  de 
Mme  Freeman,  écrite  à sa  sœur  quelques  jours  avant  cet 
affreux  événement,  fait  connaître  de  quel  esprit  étaient  ani- 
més ces  témoins  de  Jésus-Christ.  On  n’en  lira  pas  sans  émo- 
tion quelques  passages. 

Après  avoir  raconté,  sous  forme  de  journal , les  progrès 
de  l’insurrection  dans  la  contrée  et  décrit  les  angoisses  par 
lesquelles  avaient  passé  les  chrétiens  étrangers  ou  indigènes 
que  renfermait  la  station,  Mme  Freeman  ajoutait  : 

« Mardi . — Hier,  dernier  jour  de  la  grande  fête  mahomé- 
tane  (le  Eed ),  nous  avons  éprouvé  les  plus  vives  anxiétés.  A 
l’époque  de  ces  fêtes,  une  grande  excitation  règne  toujours 
parmi  les  mahométans  ; et  vous  savez  que,  ennemis  achar- 
nés de  Ja  domination  anglaise  et  de  la  religion  chrétienne, 
ils  voudraient  de  bon  cœur  pouvoir  les  exterminer  toutes 
les  deux.  Quelques-uns  de  nos  catéchistes  sont  sortis  de 
leurs  rangs.  Depuis  quelques  semaines,  ils  ne  pouvaient 
plus  se  présenter  nulle  part  dans  la  ville  sans  y être  assaillis 
d’insultes  et  de  menaces  : « Où  est  votre  Jésus?  leur  disait- 
on  ; nous  vous  ferons  voir  bientôt  quel  sort  est  réservé  à 
tous  vos  chiens  d'infidèles.»  Nos  chrétiens  indigènes  pensent 
que  si  les  rebelles  du  dehors  arrivent  ici,  et  si  notre  régiment 
se  réunit  à eux,  c'est  sur  notre  petite  Eglise  et  sur  nous  que 
tomberont  leurs  premiers  coups.  Mais  quoi  qu’il  arrive,  nous 
sommes  entre  les  mains  de  Dieu,  et  nous  savons  qu’il  règne. 
Nous  ne  pouvons  nous  réfugier  sûrement  qu’à  l’ombre  de  ses 
ailes*,  mais  là  nous  serons  bien  gardés;  non  pas  sans  doute 
qu’il  ne  puisse  permettre  que  nos  corps  périssent,  mais  nous 
sommes  certains  que  s’il  le  permet,  c’est  parce  qu’il  aura  de 
bonnes  raisons  pour  cela.  Il  me  vient  quelquefois  à la  pensée 
que  notre  mort  ferait  plus  de  bien  que  nous  n’en  pourrions 
faire  durant  une  longue  vie.  S’il  en  est  ainsi,  que  la  volonté 
du  Seigneur  soit  faite  ! Si  je  suis  appelée  ainsi  à perdre  la 
vie,  ne  vous  affligez  pas,  ma  chère  sœur,  de  ce  que  je  suis 
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venue  ici,  car  c’est  avec  joie  que  je  mourrai  pour  Celui  qui  a 
do u né  sa  vie  pour  moi.  » 

Ainsi  s’acheminait  vers  le  martyre  cette  pieuse  servante 
de  Jésus-Christ  ; et  la  manière  dont  elle  parle  de  ses  compa- 
gnons donne  lieu  de  croire  qu’un  même  esprit  soufflait  dans 
leurs  âmes.  On  se  plaît  à penser  que  Celui  qu’ils  aimaient 
les  aura  ainsi  soutenus  et  bénis  jusques  à la  fin  Honneur  à 
lu  mémoire  de  tous  ceux  qui  lui  ont  rendu  de  pareils  témoi- 
gnages ! 

Conduite  des  chrétiens  indigènes. 

Les  troubles  du  haut  Bengale  ont  fondu  sur  les  chrétiens 
indigènes  comme  un  ouragan  et  ont  mis  leur  fidélité  à une 
rude  épreuve.  On  ne  sait  pas  encore  comment  tous  j’auront 
supportée.  11  faut  s’attendre  à ce  qu’il  y ait  eu  dans  leurs 
rangs  des  faiblesses,  des  défections;  et  déjà  des  missionnaires, 
exposés  eux-mêmes  au  feu  de  la  persécution,  ont  eu  la 
douleur  de  constater  que  quelques-uns  de  leurs  conver- 
tis s’étaient  soustraits  aux  tourments  et  à la  mort  en  suivant 
l’exemple  de  Pierre  dans  la  cour  du  souverain  sacrificateur. 
Mais  en  général,  pourtant,  les  nouvelles  sont  satisfaisantes 
sous  ce  rapport.  Dans  la  lettre  citée  plus  haut,  le  missionnaire 
Lacroix  dit  qu’au  5 septembre  il  n’avait  pas  ouï  dire  qu’un 
seul  converti  se  fût  joint  aux  rebelles.  Et  il  paraît  que  beau- 
coup d’entre  eux  se  sont  montrés  courageux  et  fermes,  puis- 
que de  plusieurs  côtés  on  annonce  que  la  haine  des  malio- 
métans  a fait  dans  leurs  rangs  un  grand  nombre  de  vic- 
times. 

Dans  notre  dernière  livraison,  nous  avons,  en  racontant 
s 

d’après  les  journaux  anglais  la  touchante  histoire  du  jeune 
enseigne  Cheek,  nommé  l’évangéliste  indigène  auquel  fu- 
rent adressées  ses  dernières  paroles,  si  dignes  d’un  héros 
chrétien.  Cet  évangéliste,  nommé  Gopinath  JNundy,  une  fois 
échappé  aux  mains  des  cipayes,  est  parvenu  à gagner  Cal- 
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cutta,  et  il  y a fait,  à un  missionnaire  anglais,  le  révérend 
Parker,  le  récit  de  ses  aventures. 

Après  le  massacre  des  officiers  d’AUahabad  par  leurs  sol- 
dats révoltés,  Gopinalh  Nundy,  prenant  avec  lui  sa  femme 
et  ses  trois  petits  enfants,  avait  quitté  la  ville  avec  l’intention 
de  se  réfugier  à Mirzapore  ; mais  il  ne  tarda  pas  à s’aperce- 
voir qu’il  ne  parviendrait  pas  à réaliser  ce  projet.  Dépouillés 
par  des  pillards  de  tout  ce  qu’ils  avaient  pu  emporter  avec 
eux,  et  même  de  la  plus  grande  partie  des  vêtements  qu’ils 
avaient  sur  le  corps,  les  fugitifs  errèrent  quatre  longs  jours, 
sous  les  rayons  d’un  soleil  brûlant,  et  ne  parvenant  qu’avec 
la  plus  grande  peine  à se  procurer  quelques  mauvais  aliments. 
Alors  ils  prirent  le  parti  de  rentrer  à Allahabad,  mais  pour 
s’y  voir  bientôt  découverts,  saisis  parles  révoltés  et  conduits 
devant  un  des  chefs  de  l’insurrection.  Cet  homme  était, 
comme  presque  tous  les  instigateurs  et  les  principaux  appuis 
de  la  révolte,  un  mahométan  fanatique. 

11  se  chargea  lui-même  d’interroger  l’évangéliste. 

« Qui  es-tu?  lui  demanda-t-il. 

— Je  suis  un  chrétien  indigène. 

— Où  habites-tu? 

— A Futtypore. 

— Quel  emploi  y exerces -tu? 

— Ma  grande  affaire  est  de  prêcher  l’Evangile  de  Jésus- 
Christ. 

— Ah!  tu  es  donc  un  missionnaire? 

— Oui. 

— Alors  tu  es  un  méchant  garnement,  puisqu’après  avoir 
abandonné  ta  religion  pour  devenir  chrétien,  tu  tâches 
d’amener  les  autres  ù en  faire  autant.  De  combien  de  gens 
as-tu  fait  des  chrétiens? 

— De  personne.  Dieu  seul  peut  faire  des  chrétiens. 

— Tu  mens.  Dieu  ne  fait  pas  des  chrétiens;  il  ne  fait  que 
des  mahométans.  Vous  périrez  tous,  mais  il  faut  auparavant 
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que  vous  soyez  sévèrement  punis,  à moins  que  vous  ne  vou- 
liez embrasser  la  foi  du  prophète.  Es-tu  capable  de  lire  le 
Coran? 

— Oui,  je  puis  le  lire. 

— Mais  tu  ne  saurais  le  comprendre.  Je  t’enverrai  un 
docteur  pour  te  l’expliquer.  Et  écoute  bien  : Si,  après  l’avoir 
entendu,  tu  veux  devenir  mahométan,  tu  pourras  enseigner 
parmi  nous  et  tu  auras  un  bon  salaire.  Si  non,  vous  mourrez 
lotis,  mais  pas  avant  d’avoir  beaucoup  souffert.  Nous  com- 
mencerons par  tuer  vos  enfants  sous  vos  yeux.  » 

Le  mahométan  allait  continuer  et  commençait  à expliquer 
au  missionnaire  toutes  les  tortures  par  où  ils  auraient  à pas- 
ser, quand  Nundy,  l’interrompant  : 

« Vous  ferez  aussi  bien,  lui  dit-il,  de  nous  mettre  à 
mort  sur-le-champ,  car  nous  ne  nous  ferons  jamais  maho- 
métans. 

— Oh!  oui,  oui!  s’écria  ici  la  femme  de  l’évangéliste,  jus- 
qu’à ce  moment  muette,  oui,  tuez-nous  sur-le-champ.  Nous 
voici,  faites  de  nous  ce  qu’il  vous  plaira.  » 

Mais  cette  prompte  exécution  ne  convenait  pas  au  fanatique 
champion  du  faux  prophète.  Il  avait  conçu  l’espoir  d’arriver, 
soit  par  menaces,  soit  par  promesses,  à faire  de  ses  prison- 
niers des  apostats,  sans  doute  afin  de  pouvoir  se  vanter  en- 
suite d’avoir  amené  à sa  foi  un  missionnaire  chrétien  et  sa 
famille.  Gopinath  Nundy  fut  en  conséquence  jeté  avec  les 
siens  dans  une’  prison  où  se  trouvaient  déjà  plusieurs  famil- 
les anglaises  et  où  arriva  bientôt  le  jeune  enseigne  Cheek. 
Maltraités,  laissés  à peu  près  sans  nourriture  et  empêchés 
même  de  se  donner  les  uns  aux  autres  les  soins  de  la  pitié, 
les  prisonniers  furent  de  plus  forcés  de  prêter  l’oreille  à un 
docteur  mahométan  qui,  de  temps  à autre,  venait  leur  lire 
le  Coran  et  les  exhorter  à le  recevoir  pour  règle  de  leur 
foi.  Ce  fut  dans  l’une  de  ces  conférences  que  le  jeune  ensei- 
gne, mourant,  adressa  ces  paroles,  si  justement  devenues 
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célèbres  : « Ami,  sois  ferme,  et  quoi  qu’il  puisse  l’arriver,  ne 
renie  pas  Jésus.  » 

Les  choses  en  étaient  là  quand  un  détachement  de  troupes 
anglaises,  arrivant  à Allahabad,  sous  la  conduite  du  colonel 
Neill  (tué  depuis),  mit  en  fuite  les  rebelles  et  délivra  les  pri- 
sonniers. On  sait  déjà  que  le  jeune  officier  ne  survécut  pas 
longtemps  à cette  délivrance.  Mais  Gopinath  Nundy  et  ses 
compagnons  d’infortune,  en  qui  la  vie  n’était  pas  épuisée, 
malgré  leurs  fatigues  et  leurs  souffrances,  purent  s’éloigner 
du  théâtre  de  la  guerre  et  gagner  Calcutta. 


Les  nouvelles  de  l’Inde  annoncent  que  l’insurrection, 
vaincue  sur  tous  les  points,  touche  à son  terme.  Ainsi  ceux 
des  missionnaires  que  la  nécessité  avait  chassés  de  leurs  sta- 
tions pourront  bientôt  les  revoir  et  relever  les  murs  de  ces 
lieux  désolés.  Sans  doute  qu’alors  ils  auront  des  faits  inté- 
ressants et  de  plus  d’un  genre  à nous  faire  connaître.  Expri- 
mons, en  attendant,  l’espoir  que  cette  grande  épreuve  en- 
voyée aux  missions  de  l’Inde  du  nord  n’aura  pas  été  vaine,  et 
que  les  chrétiens  d’Angleterre,  fidèles  aux  engagements  de 
conscience  qu’elle  leur  a fait  contracter  sous  la  verge,  re- 
doubleront d’efforts  et  de  dévouement  pour  amener  à la 
croix  ces  160  millions  d’indous  sur  lesquels  s’étend  la  domi- 
nation de  leur  pays. 


POLYNÉSIE. 

Les  Nouvelles-Hébrides, 

Rapport  sur  Pile  d’Aniteum.  — Victoires  de  l’Evangile;  — Progrès  de  la 
civilisation.  — Bonnes  nouvelles  des  autres  iles  du  groupe. 

Les  Nouvelles-Hébrides  sont  un  des  groupes  où  l’Evangile 
a mis  le  plus  de  lenteur  à pénétrer.  Il  n’y  est  arrivé  que 
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depuis  quelques  années,  mais  ses  progrès  y ont  été  rapides. 
On  en  jugera  par  ce  qui  se  passe  dans  l’île  d’Aniteum.  Voici 
ce  qu’on  lit  dans  un  rapport  des  révérends  Geddie  et  Inglis 
sur  ce  théâtre  de  leurs  travaux  : 

« L’tî ■•livre  du  Seigneur,  disent-ils,  continue  à prospérer. 
Toute  la  population  d’Aniteum,  se  montant  à près  de  4,000 
âmes,  a maintenant,  à l’exception  d’environ  *200  individus, 
abandonné  le  paganisme,  fait  profession  de  christianisme  et 
demandé  à suivre  nos  instructions.  Le  chilTre  des  membres 
de  l’Eglise  déjà  reçus  s’élève  à 150;  celui  des  catéchumènes 
à 75.  Nous  avons  quatre  grands  lieux  de  culte,  deux  de 
chaque  côté  de  l’île,  capables  de  contenir  ensemble  plus  de 
2,000  adorateurs.  Nos  écoles,  au  nombre  de  plus  de  50,  sont 
fréquentées  au  moins  pendant  une  heure  chaque  jour  et  le  di- 
manche après-midi  par  la  population  chrétienne  à peu  près 
tout  entière.  Le  service  divin  est  célébré  le  dimanche  dans 
plusieurs  de  ces  établissements. 

Les  quatre  Evangiles,  les  Actes  des  Apôtres,  la  moitié 
de  la  Genèse,  le  livre  de  Jonas,  la  première  Epître  de  saint 
-Jean  et  d’autres  portions  détachées  des  Ecritures  sont  main- 
tenant traduits  dans  le  dialecte  de  l’île. 

Plus  de  1,400  de  nos  indigènes  ont  surmonté  les  difficultés 
de  l’art  de  lire  ; 300  savent  écrire  passablement,  et  un  nom- 
bre assez  considérable  étudient  les  premières  règles  de  l’a- 
rithmétique. 

« Depuis  quatre  ans  environ  que  le  mariage  chrétien  a été 
établi,  plus  de  cent  couples  ont  été  unis  de  cette  manière.  Les 
mariages  contractés  d’après  les  anciens  usages  n’en  ont  pas 
moins  conservé  leur  valeur. 

« La  civilisation  s’avance  en  même  temps  que  le  christia- 
nisme. L’agriculture  fait  des  progrès,  de  sorte  que  les  vivres 
sont  devenus  beaucoup  plus  abondants  qu’autrefois.  Les 
natifs  manifestent  le  goût  le  plus  vif  pour  les  arts  et  les  com- 
modités de  la  vie  civilisée.  Les  maisons  qu’ils  se  bâtissent  et 
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les  routes  qu’ils  ouvrent  changent  à vue  d’œil  l’aspect  de  leur 
lie.  Outre  nos  quatre  chapelles,  nous  avons  24  grandes  écoles 
construites  en  bois,  et  dont  les  murs  sont  enduits  de  chaux. 
De  petites  maisons,  construites  delà  même  manière,  s’élèvent 
de  tous  les  côtés  pour  les  chefs,  les  évangélistes  et  d’autres 
individus.  Les  indigènes  se  montrent  disposés  à vendre  toute 
espèce  de  produit  et  à travailler  dans  le  but  de  se  procurer 
des  vêtements  à l’européenne. 

cr  Quant  à l’œuvre  religieuse  proprement  dite,  le  Seigneur 
a,  silencieusement  et  par  degrés,  mais  d’une  manière  vrai- 
ment merveilleuse,  incliné  le  cœur  de  ce  peuple  à recevoir 
l’enseignement  de  sa  Parole.  Il  n’y  a point  eu  d’agitation 
générale  ; jamais  nous  n’avons  vu  venir  à nous  les  âmes  en 
foule;  mais,  depuis  des  années,  il  ne  s’est  peut-être  pa>s  écoulé 
de  semaine  où  quelque  païen  ne  se  soit  approché  de 
nous,  et  aujourd'hui  il  n’y  a plus  d’idolâtres  que  quelques 
individus  sans  influence  politique  ou  morale  sur  leurs  compa- 
triotes. On  peut  dire  sans  hésitation  que  le  christianisme  est  la 
religion  de  ce  peuple.  Le  dimanche  est  observé  comme  étant 
d’institution  divine;  l’esclavage  a été  aboli  par  une  décision 
formelle,  et,  à Aniteum  comme  en  Angleterre,  la  Bible  est 
devenue  la  loi  commune. 

« Qu’on  nous  comprenne  bien  cependant.  Par  la  grâce  du 
Seigneur  une  grande  œuvre  a été  accomplie  dans  cette  île, 
mais  il  y reste  à faire  une  œuvre  plus  grande  encore.  La 
population  presque  tout  entière  a abandonné  l’idolâtrie  poul- 
ie christianisme,  mais  le  nombre  de  ceux  qui  ont  passé  de 
l’état  de  péché  à une  foi  vivante  est  encore  comparativement 
petit.  Le  changement  qui  s’est  opéré  à la  surface  n’a  encore 
gagné  le  fond  que  dans  une  certaine  limite.  Nous  sommes 
néanmoins  remplis  d’espérance  et  nous  demandons  avec 
confiance  à Celui  qui  a commencé  cette  bonne  œuvre  de 
veiller  sur  elle  et  de  la  continuer  jusqu’à  ce  que  tous  les 
cœurs  se  soient  soumis  à l’autorité  du  Seigneur  Jésus. 
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« Les  travaux  missionnaires  qui  se  poursuivent  dans  les 
autres  îles  du  même  groupe  se  présentent  sous  un  aspect 
très  encourageant.  Nous  avons  cinq  évangélistes,  natifs  d’A- 
niteum,  à Futuna,  et  sept  à Tana.  Notre  embarcation  mis- 
sionnaire, revenue  il  y a quinze  jours  de  Futuna,  nous  en  a 
rapporté  d’excellentes  nouvelles.  Nous  regardons  cette  île 
comme  préparée  dès  à présent  à recevoir  un  missionnaire  à 
poste  fixe.  Tana  pourrait  en  recevoir  deux  et  nous  attendons 
avec  impatience  l’arrivée  de  M.  Gordon,  qui  pourra  sur-le- 
champ  aller  occuper  la  baie  de  la  Résolution.  Dernièrement, 
un  navire  venant  d’Eromanga  nous  a apporté  des  lettres 
Irès  intéressantes  d’Elva,  l’évangéliste  samoën,  qui  travaille 
à la  baie  de  Dillon.  11  nous  annonce  que  les  naturels  se  montrent 
animés  de  dispositions  paisibles,  qu’ils  commencent  à aimer 
les  livres,  à s’appliquera  la  lecture,  et  qu’un  grand  nombre 
d’entre  eux  manifestent  le  désir  d’avoir  des  missionnaires. 
Nous  souhaitons  vivement  que  ce  vœu  puisse  être  bientôt 
satisfait.  » 


LABRADOR  ET  GROENLAND. 

Travaux  des  frères  Moraves.  — Labrador.  — Famine  et  maladies.  — 
Les  indigènes  nourris  par  la  mission.  — Situation  de  l’œuvre  au  point 
de  vue  spirituel.  — Une  pieuse  chrétienne. — Les  écoles.  — Groen- 
land.— Un  phénomène.  — Progrès  religieux  — La  littérature  reli- 
gieuse du  pays. 

Nous  avons,  dans  notre  livraison  d’avril  dernier  (page  143 
et  suivantes),  donné  un  aperçu  général  et  statistique  de  l’état 
actuel  des  œuvres  missionnaires  des  frères  Moraves.  Nos 
lecteurs  ne  seront  pas  fâchés  de  revenir  avec  nous  sur 
celle  de  ces  oeuvres  qui  depuis  longtemps  a le  plus  occupé 
l’attention  publique,  nous  voulons  dire  la  mission  du  Labra- 
dor et  du  Groenland. 
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Un  rapport  sur  la  marche  de  cette  œuvre  durant  l’hjver 
de  1855  à 1856  renferme  un  grand  nombre  de  détails  inté- 
ressants. Il  faut,  en  lisant  ceux  que  nous  allons  en  extraire, 
se  rappeler  ce  que  sont,  sous  le  rapport  du  climat,  les  pays 
où  ils  transportent  le  lecteur. 

Labrador. 

Pendant  cet  hiver,  saison  toujours  si  rude  dans  ces  ré- 
gions glacées,  deux  fléaux  terribles,  la  famine  et  ia  maladie, 
sévirent,  au  Labrador,  avec  une  rigueur  qui  dépassa  tout  ce 
que  les  vieillards  les  plus  âgés  se  souvenaient  d’avoir  vu. 
Ce  fut  sur  les  deux  stations  les  plus  septentrionales,  à Hébron 
et  à Okak,  que  les  souffrances  furent  les  plus  grandes,  et  il 
est  triste  d’avoir  à dire  que  les  Esquimaux  avaient  contribué 
à les  rendre  telles  par  leur  imprévoyance  et  par  l’absence 
d’une  industrieuse  économie.  Malgré  cette  circonstance 
aggravante,  les  missionnaires  ouvrirent  leurs  magasins  et 
partagèrent  libéralement  leurs  provisions  avec  les  habitants, 
charité  véritablement  évangélique  dont  l’effet  certain  a été  de 
conserver  un  grand  nombre  de  vies. 

« Les  baies  des  côtes,  écrivent  les  missionnaires  d’Okak, 
se  remplirent  de  tels  monceaux  de  glaces  qu’il  fallut  se  hâter 
d’en  enlever  tous  les  filets.  On  ne  parvint  même  pas  à les 
sauver  tous,  et  la  mission  en  perdit  quelques-uns.  Cela 
nous  inspira  de  vives  inquiétudes  pour  fhiver,  et  ces 
craintes  n’étaient  que  trop  fondées.  Bientôt  les  vivres  devin- 
rent très  rares  ; toute  espèce  de  gibier  manqua,  et  pendant 
dix  mois  nous  ne  goûtâmes  et  nous  ne  vîmes  pas  une  par- 
celle de  chair  de  renne.  Au  mois  de  mars,  quand  la  morue 
arriva,  elle  devint,  avec  les  quelques  légumes  secs  que  nous 
avions  pu  conserver,  notre  unique  nourriture.  Cette  absence 
de  toute  viande  fraîche  eut  une  fâcheuse  influence  sur  la  santé 
des  Esquimaux.  Beaucoup  d’entre  eux  furent  attaqués  du 
scorbut  et  une  femme  mariée  en  mourut. 
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« Jusqu’à  Pâque*,  ia  détresse  générale  avait  été  supporta- 
ble; mais,  après  celle  époque,  nous  fûmes  obligés  de  nour- 
rir presque  toute  la  population.  Le  nombre  des  morts 
s’accrut,  surtout  parmi  les  personnes  valétudinaires  et. 
parmi  les  enfants.  Nous  avons  eu  jusqu’à  trois  ou  quatre 
ensevelissements  à la  fois.  Quelques  familles  allèrent  à la 
pêche  des  truites,  mais  avec  peu  de  succès.  Elles  durent 
quelquefois  se  contenter  d’une  seule  truite  pour  toute  une 
journée.  Une  d’elles,  qui  jusques-là  n’avait  jamais  connu  le 
besoin  et  qui  s’entendait  mal  à ce  genre  de  pêche,  y endura 
de  telles  souffrances  qu’elle  fut  obligée  de  l’abandonner  et 
revint  auprès  de  nous  dans  un  état  de  misère  et  d’épuisement 
qui  faisait  peine  à voir.  Une  autre,  dont  le  chef  était  venu 
chercher  des  vivres  chez  nous,  mais  n’avait  pu  regagner 
ensuite  sa  demeure  par  suite  de  la  cécité  que  cause  souvent 
la  neige,  fut  réduite  à une  telle  extrémité  qu’elle  mangea  les 
couvertures  en  peaux  qui  garnissaient  ses  lits.  En  reve- 
nant ensuite  à Okak , un  de  ses  membres  périt  sur  la 
glace. 

« Ce  temps  de  détresse  dura  depuis  mars  jusqu’en  juin. 
Pendant  tout  ce  laps  de  temps  les  gens  de  la  station  ne  vécu- 
rent que  de  ce  que  nous  pûmes  leur  donner,  et  du  gruau 
que  nous  préparions  pour  les  malades.  Ceux  qui  demeurent 
au  loin  n’étaient  pas  dans  une  meilleure  position.  Ils  nous 
arrivaient  souvent  par  troupes,  amenant  leurs  traîneaux 
vides  pour  remporter  les  provisions  que  nous  pourrions  leur 
céder.  )> 

Le  tableau  que  tracent  les  missionnaires  de  Hébron  n’est 
pas  moins  sombre. 

« Il  n’y  avait  plus,  disent-ils,  ni  gibier,  ni  chèvres,  ni 
rennes,  chose  que  personne  ne  se  souvenait  d’avoir  jamais 
vue.  On  aurait  dit  que  toutes  les  créatures  données  à l’homme 
pour  lui  servir  d’aliment  dans  ces  régions  avaient  cessé 
d’exister.  Les  sœurs  de  la  mission  demandaient  quelquefois 
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avec  inquiétude  le  matin  ce  que  nous  aurions  à manger  du- 
rant la  journée,  et  souvent  les  seules  choses  dont  nous  pus- 
sions faire  usage  convenaient  peu,  comme  nourriture,  à l’â- 
preté de  ce  climat.  Dès  le  mois  de  lévrier,  les  effets  de  cette 
disette  commencèrent  à se  montrer.  Les  personnes  d’une 
constitution  faible  moururent  ; d’autres,  cela  est  étrange  à 
«lire  mais  positif,  se  sentaient  un  appétit  insatiable  qui  sem- 
blait s’accroître  à mesure  qu’elles  mangeaient.  Tous  les  jours 
nous  faisions  des  distributions  de  vivres.  Pendant  plusieurs 
mois,  de  vingt  à trente  personnes  venaient  dans  notre  cuisine 
chercher  leurs  aliments  deux  ou  trois  fois  par  semaine,  et  cela 
même  n’était  pas  suffisant.  Nous  pouvons  ainsi  nous  rendre 
le  témoignage  que  sur  la  station  personne  ne  mourut  préci- 
sément de  faim;  mais  il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  beau- 
coup de  vieillards,  d’infirmes  et  de  malades  ont  été  emportés 
par  le  manque  d’une  nourriture  convenable.  Il  nous  était 
impossible  d’empêcher  cela.  » 

Sous  le  rapport  spirituel,  les  missionnaires  ont  à donner 
des  détails  moins  pénibles.  C’est  une  précieuse  consolation 
pour  des  hommes  voués  à une  existence  si  pénible  que 
de  voir  leurs  travaux  persévérants  couronnés  de  quelques 
succès. 

Dans  le  courant  de  l’année  dernière,  six  personnes  ont  été 
admises  à la  communion  sur  la  station  de  Nair.  Elles  étaient, 
à leur  réception  dans  les  rangs  de  l’Eglise,  émues  au  point 
que  quelques-unes  purent  à peine  répondre  aux  questions  qui 
leur  furent  adressées.  Plusieurs  admissions  ont  aussi  eu  lieu 
sur  les  autres  stations.  Un  des  missionnaires  d’Hopedale  si- 
guale  aussi,  en  bénissant  le  Seigneur,  les  fruits  qu’a  portés 
la  mission  parmi  quelques  familles  de  colons  anglais  établis 
dans  le  voisinage.  « Ces  gens,  dit-il,  avouent  qu’ils  ont 
longtemps  vécu  sans  plus  s’inquiéter  des  choses  du  Ciel  que 
ne  le  font  les  loups  ou  les  renards,  au  lieu  que  maintenant 
ils  paraissent  disposés  à s’inquiéter  sérieusement  de  ce  qu’il 
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faut  faire  pour  être  sauvé.  Plusieurs  d’entre  eux  nous 
avaient  demandé  de  les  recevoir  dans  notre  communion. 
Les  frères  Elsner  et  Kretschmer  firent  en  conséquence  cin- 
quante milles  pour  aller  les  voir,  et  le  résultat  de  cette  visite 
a été  de  nous  porter  à recevoirà  la  Cène  six  adultes,  et  à admi- 
nistrer le  baptême  à cinq  de  leurs  enfants.  Au  mois  de  mars, 
ces  familles  vinrent,  en  traîneaux,  célébrer  la  Pâques  avec 
nous.  D’autres  familles,  venues  de  plus  loin  encore,  s’uni- 
rent à nous  dans  ce  jour  de  fête.  Il  se  trouvait  parmi  elles 
un  capitaine  envoyé  à la  pêche  de  la  baleine  sur  les  côtes  du 
Groenland,  mais  qui  avait  dû  venir  prendre  ses  quartiers 
d’hiver  sur  les  nôtres.  Nous  lui  avions  donné  l’hospitalité 
sous  notre  toit  pendant  toute  une  semaine,  et  nous  avions  été 
heureux  de  trouver  en  lui  un  vrai  frère  en  la  foi,  un  homme 
dont  toutes  les  espérances  reposent  sur  le  même  fondement 
que  les  nôtres,  savoir  sur  la  pierre  angulaire  qui  est  Jésus- 
Christ. 

« En  avril  dernier,  continue  le  missionnaire,  la  mort  nous 
enleva  quatre  membres  de  l’Eglise.  Parmi  eux  se  trouvait 
la  veuve  Bénigna,  humble,  douce  et  fidèle  servante  du  Sei- 
gneur, dont  je  ne  sache  pas  que  la  conduite  ait  jamais  donné 
lieu  à la  moindre  censure  ecclésiastique.  Confinée  dans  son 
lit  par  la  maladie  pendant  plus  de  six  mois,  elle  a supporté 
cette  épreuve  avec  beaucoup  de  patience,  se  réjouissant 
à la  pensée  d’aller  bientôt  auprès  du  Sauveur  qu’elle  aimait 
par-dessus  tout.  Au  point  de  vue  temporel,  elle  avait  été 
une  ménagère  fidèle  et  industrieuse.  Non-seulement  elle 
n’avait  jamais  laissé  les  siens  souffrir  du  besoin,  mais,  de 
plus,  des  fruits  de  son  travail  elle  avait  nourri  et  habillé  un 
pauvre  enfant  délaissé  par  des  parents  vicieux  et  désordon- 
nés. Avant  de  mourir  elle  avait,  en  temps  convenable,  dis- 
posé de  son  petit  avoir  qui,  pour  une  veuve  de  ce  pays, 
n’était  pas  sans  valeur.  Dans  ses  dispositions  se  trouvait  un 
legs  proportionnellement  assez  considérable  en  faveur  de  la 
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mission.  C’est  le  premier  exemple  de  ce  genre,  peut-être, 
qu’aient  donné  nos  pauvres  Esquimaux,  qui,  presque  tou- 
jours, en  mourant,  ne  laissent  que  des  dettes.  » 

Les  écoles  missionnaires  du  Labrador  sont  généralement 
bien  suivies.  Après  la  Pâque  dernière,  il  y eut  cependant  une 
notable  diminution  d’élèves,  due  à ce  que  la  disette  avait 
forcé  beaucoup  de  familles  à se  disperser  de  côté  et  d’autre. 
Les  écoliers  se  montrent  appliqués,  et  les  derniers  examens 
qu’on  leur  a fait  subir  ont  été  satisfaisants.  Les  enfants 
esquimaux  aiment  surtout  à apprendre  des  cantiques  et  des 
passages  de  l’Ecriture  sainte,  et  dans  ces  exercices  ils  sont 
supérieurs  à beaucoup  d’enfants  européens.  On  en  a vu 
qui  avaient  la  mémoire  très  bien  approvisionnée  avant  de 
connaître  leurs  lettres,  et,  ce  qui  ajoute  du  prix  à cette  cir- 
constance, c'est  que  ce  qu’ils  savent  ainsi  leur  a été  appris 
par  leurs  mères.  Leur  défaut  principal  est  de  peu  réfléchir 
sur  ce  qu’on  leur  enseigne,  et  leurs  réponses  aux  questions 
qu’on  leur  adresse  s’en  ressentent  souvent.  Ils  ont,  en  gé- 
néral, surtout  les  garçons,  peu  de  goût  et  d’aptitude  pour 
l’arithmétique. 

La  station  de  Hopedale  compte  285  habitants,  sur  lesquels 
il  y a 70  communiants.  Le  chiffre  des  enfants  âgés  de  moins 
de  12  ans  s’élève  à 108.  Les  renseignements  statistiques 
nous  manquent  pour  les  autres  stations  du  Labrador. 


Groenland. 

C’est  un  fait  remarquable  que  l’hiver  de  1855  à 1856,  si 
rude  au  Labrador,  a été  au  contraire  singulièrement  doux  au 
Groenland,  bien  que  les  deux  pays  se  trouvent  en  face  l’un 
de  l’autre  à peu  près  sous  la  même  latitude.  11  en  est  résulté 
qu’au  moment  oit  les  Esquimaux  souffraient  misérablement 
de  la  famine,  les  Groenlandais  jouissaient  en  abondance  de 
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toutes  les  choses  nécessaires  à la  vie.  On  attribue  la  diffé- 
rence dans  la  température  aux  monceaux  effroyables  de 
glace  qui  avaient  bloqué  les  ports  du  Labrador.  Le  bien- 
èire  relatif  des  Groenlandais  a été  d’ailleurs  accru  par  les 
sages  mesures  du  nouveau  directeur  des  factoreries  danoi- 
ses, pour  réprimer  le  paupérisme  et  pour  faire  coni racler 
aux  indigènes  des  habitudes  de  travail  et  d’ordre.  La  disper- 
sion des  Groenlandais  le  long  des  côtes,  quoique  défavo- 
rable à la  propagation  des  lumières  parmi  eux  et  à l’éduca- 
tion de  leurs  enfants,  paraît  une  nécessité  désormais  inévi- 
table. On  s’occupe  en  conséquence  de  former  un  groupe  d’é- 
vangélistes indigènes  qui  puissent  exercer  parmi  eux  une 
sorte  de  ministère  itinérant.  C’est  dans  l’institut  naissant  de 
la  jNouvelle-Hernhut  que  ces  ouvriers  seront  préparés. 

Le  missionnaire  Kogel  écrit  de  Lichtenau  : 

« Au  point  de  vue  temporel,  l’année  dernière  a été  pour 
nos  gens  la  meilleure  que  je  me  souvienne  d’avoir  vue.  Nous 
n’avons  presque  pas  eu  d’hiver.  Avant  Noël,  le  thermomètre 
n’était  descendu  qu’une  seule  fois  à dix  degrés  de  Fahren- 
heit, et  après  le  nouvel-an  nous  avons  eu,  à l’exception 
de  quelques  gelées  nocturnes,  un  véritable  printemps.  Aussi 
nos  jardins  nous  donnent-ils  plus  d’espérance  qu’on  ne 
peut  ordinairement  en  avoir  dans  ce  pays.  De  plus,  il  y a 
beaucoup  d’herbe,  et  par  suite  le  lait  de  nos  vaches  et  de  nos 
chèvres  est  beaucoup  plus  abondant  qu’à  l’ordinaire.  Nous 
avons  eu  si  peu  de  neige  que  pendant  tout  l’hiver  les  fem- 
mes ont  pu  aller  cueillir  des  baies,  et  les  hommes  se  livrer 
tous  les  jours  à la  chasse  et  à la  pêche  ; l’été  suivant  a été 
également  favorable,  de  sorte  qu’on  a pu  faire  d’abondantes 
provisions  en  vue  de  l’hiver  prochain.  » 

M.  Uelner,  missionnaire  à Fréderickstal,  se  félicite  du  prix 
que  les  Groenlandais  attachent  aux  livres  imprimés  dans  leur 
langue,  et  encore  plus  du  progrès  religieux  qui  paraît 
s’opérer  parmi  eux  : 


MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES. 


431 


« Quoique  nos  gens  soient  souvent  forcés  de  s’éloigner  de 
la  station,  écrit-il,  ils  ont  soin  que  leurs  enfants  suivent  les 
écoles  aussi  régulièrement  que  possible.  Nous  n’avons  pas 
non  plus  à nous  plaindre  d’eux  quant  à la  fréquentation  du 
culte.  Aussi  comptons-nous  sur  l’accomplissement  de  cette 
miséricordieuse  promesse  du  Seigneur,  que  sa  Parole,  fidè- 
lement proclamée,  ne  restera  pas  sans  effets.  Et  il  est  de 
fait  que,  malgré  bien  des  imperfections  et  des  misères, 
nous  trouvons  des  preuves  encourageantes  de  cette  effica- 
cité dans  la  conduite  de  nos  troupeaux.  Vous  appren- 
drez avec  plaisir  que  tous  ceux  qui  savent  lire  possèdent 
diverses  portions  des  Saintes-Ecritures  et  quelques  au- 
tres livres  édifiants.  Je  citerai,  outre  le  Nou\eau  Testament 
et  les  Psaumes,  des  extraits  de  plusieurs  autres  livres  de 
l’Ancien  Testament,  l’Harmonie  des  quatre  Evangiles,  un 
excellent  catéchisme,  traduit  il  y a quatorze  ans,  et  un  livre 
de  dévotion  très  convenable  qni  contient  des  méditations 
pour  tous  les  jours  de  l’année,  et  que  nous  devons  à la  plume 
du  frère  Paulsen  Lund.  Tous  ces  ouvrages  sont  lus  avec  un 
vif  empressement  dans  les  familles  et,  à l’exception  du  dernier, 
dans  toutes  les  écoles.  Notre  recueil  de  cantiques,  qui  con- 
tient environ  600  hymnes,  jouit  aussi  d’une  grande  faveur. 
Les  jeunes  gens  du  troupeau  savent  par  cœur  un  grand 
nombre  de  ces  chants  que  nous  avons  le  plaisir  d’entendre 
souvent  retentir  dans  les  maisons.  Ce  peuple  a beaucoup  de 
goût  pour  la  musique  et  chante  en  général  fort  bien.  » 

[Jn  autre  missionnaire  regrette  que  la  langue  groenlan- 
daise  n’ait  pas  une  littérature  plus  riche,  et  insiste  surtout 
sur  la  nécessité  de  lui  donner  le  plus  tôt  possible  une  version 
correcte  de  toute  la  Bible.  La  mission  elle-même  pourrait 
se  charger  de  l’impression,  puisqu’elle  est  maintenant  pour- 
vue d’une  presse.  « Les  Groenlandais,  dit  ce  frère,  ont 
aujourd’hui  une  telle  soif  d’instruction  qu’ils  dévorent  tout  ce 
qui  leur  en  promet,  même  les  fictions  les  plus  absurdes.  » 
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Les  missionnaires  du  Groenland  signalent  avec  douleur  un 
fait  qui  se  produit  du  reste  en  beaucoup  d’autres  lieux,  c’est 
que  la  population  indigène  tend  à diminuer  plutôt  qu’à  s’ac- 
croître. Ils  l’attribuent  au  grand  nombre  de  morts  qu’il  y a 
eu  depuis  quelques  années  parmi  les  enfants  ou  dans  les 
rangs  de  la  jeunesse,  et  cette  mortalité  elle-même  paraît 
provenir  moins  de  l’âpreté  du  climat,  ou  de  l’insuffisance  des 
ressources  fournies  par  le  pays,  que  de  l’absence  de  soins 
convenables  donnés  aux  enfants,  et  de  l’usage  des  liqueurs 
spiritueuses,  dont  l’influence  des  missionnaires  ne  parvient 
pas  toujours  à éloigner  les  indigènes. 

«3 ► *©*<=- 

HOLLANDE. 

Travaux  d’évangélisation  parmi  les  juifs. 

Histoire  religieusse  (Tune  jeune  femme  israélite.  — La  mission  de  l’Eglise 
libre  d’Ecosse  à Amsterdam. 

Un  missionnaire  dont  nous  avons  déjà  eu  l’occasion  de 
citer  les  travaux,  M.  Schwartz,  employé  à l’évangélisation 
des  juifs  d’Amsterdam  par  l’Eglise  libre  d’Ecosse,  raconte 
quelques  faits  que  nos  lecteurs  nous  sauront  gré  de  repro- 
duire : 

« Vous  savez,  écrit-il,  que  depuis  quelques  années  nous 
avons  pris  l’habitude  d’envoyer  deux  de  nos  prosélytes  juifs 
visiter  diverses  provinces  des  Pays-Bas.  Ils  ont  pour  mission 
de  répandre  la  Bible  et  des  traités,  de  s’entretenir  avec  tous 
les  israélites  qu’ils  trouvent  accessibles  et  d’intéresser  les 

chrétiens  en  faveur  de  l’œuvre Le  dernier  voyage  qu’ils 

ont  fait  n’a  pas  eu  des  résultats  moins  encourageants  que  les 
précédents.  La  bonne  semence  a été  répandue  avec  abon- 
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dance,  et  on  peut  espérer  que  le  Seigneur  la  fera  lever  en  son 
temps.  Je  pourrai  raconter  une  autre  fois  quelques  conversa- 
tions que  nos  frères  ont  eues  avec  des  juifs  ou  des  juives  ; 
aujourd’hui  je  me  bornerai  à un  seul  fait. 

A (je  n’ose  écrire  le  nom,  parce  que  le  journal  de  la 

Société  est  lu  ici),  nos  colporteurs  ayant  appris  de  la  bouche 
de  l’un  des  pasteurs  qu’il  instruisait  une  juive,  allèrent  voir 
cette  femme.  Elle  pat  ut  très  heureuse  de  se  trouver 
avec  des  chrétiens  qui  avaient  été  israélites,  et  leur  raconta 
son  histoire.  Mariée  à l’âge  de  dix-neuf  ans,  elle  était  restée 
veuve  quatre  ans  après,  avec  trois  peti  s enfants.  Quelques 
années  plus  tard,  après  avoir  eu  beaucoup  à travailler  et  à 
souffrir,  elle  avait  consenti  à épouser  un  chrétien,  sans  avoir 
pour  cela  la  moindre  intention  d’embrasser  elle-même  le 
christianisme.  Mais  des  doutes  sur  la  suffisance  de  sa  foi 
s’élevèrent  bientôt  dans  son  esprit,  et  quoiqu’elle  s’efforçât 
par  tous  les  moyens  possibles  d’écarter  ces  pensées,  elle  en 
vint  au  point  de  ne  pouvoir  plus  goûter  un  instant  de  repos. 
Lin  soir,  après  huit  mois  de  mariage,  elle  se  trouva  tellement 
troublée  et  fatiguée,  que  son  mari  lui  proposa  de  faire  venir 
un  médecin.  Elle  répondit  qu’un  médecin  ne  pourrait 
lui  procurer  aucun  soulagement,  parce  que  son  plus  grand 
mal  était  le  sentiment  de  ses  péchés  et  la  crainte  que,  si  elle 
venait  à mourir,  elle  ne  put  pas  subsister  devant  Dieu.  Là- 
dessus  le  mari  envoya  chercher  une  voisine  bien  connue 
pour  sa  piété.  Celle-ci  vint,  et  dès  qu’elle  eut  appris  de  quoi 
il  s’agissait  : « Je  puis,  dit-elle,  vous  adresser  à l’ami  des 
pécheurs,  à Celui  qui  seul  ôtera  de  dessus  votre  âme  le  poids 
qui  l’accable.  Cherchez  votre  refuge  en  Jésus.  — Mais, 
répondit  la  juive,  je  ne  connais  pas  Jésus  ; vous  savez  que 
je  suis  israélite.  — N’importe,  reprit  la  chrétienne;  Jésus  est 
l’ami  des  pécheurs,  et  il  ne  vous  repoussera  pas.  Priez  en 
son  nom  ; donnez-lui  votre  cœur  et  soyez  sûre  que  vous 
trouverez  en  lui  la  guérison.  » Encouragée  par  ces  paroles, 
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l'israélite  essaya,  pour  la  première  fois  de  sa  vie,  d’invoquer 
le  nom  de  Jésus.  Quelque  temps  après,  elle  se  trouva  en  rap- 
port avec  des  gens  qui,  sans  savoir  ce  qui  se  passait  dans  son 
cœur,  s’entretinrent  devant  elle  de  leurs  sentiments  religieux. 
Notre  juive  sentit  que  leurs  expériences  avaient  beaucoup  de 
ressemblance  avec  les  siennes  propres,  et  comme  ces  chré- 
tiens avaient  été  unanimes  à dire  qu’ils  avaient,  après  beau- 
coup de  luttes  intérieures,  trouvé  la  paix  en  Jésus,  elle  prit 
la  résolution  de  ne  se  donner  aucun  repos  jusqu’à  ce  qu’elle 
eût  obtenu  la  même  grâce.  Elle  fut  encore  affermie  dans  ce 
dessein  par  une  visite  que  lui  fit  un  juif  converti,  qui  avait 
reçu  le  baptême  dans  la  même  localité.  En  conséquence,  elle 
alla  demander  au  pasteur  de  l’instruire.  Les  juifs  du  lieu, 
ayant  bientôt  appris  qu’elle  se  rendait  souvent  chez  ce  pas- 
teur, en  donnèrent  avis  à son  père,  qui,  un  jour  qu’elle  était 
en  chemin,  Pabordaet  lui  demanda  ou  elle  allait  : « Chez M.  N., 
répondit-elle  sans  détour,  pour  être  instruite  par  lui  ; » et  elle 
entra  dans  la  maison.  Le  père  l’attendit  à la  porte  et  l’accom- 
pagna ensuite  jusque  chez  elle  en  proférant  des  menaces  et 
des  malédictions.  Depuis  ce  jour,  elle  ne  put  plus  se  montrer 
dans  les  rues  sans  que  les  juifs  l’accablassent  de  leurs  invec- 
tives; ils  la  suivaient  partout,  et  les  choses  en  vinrent  au  point 
qu’elle  finit  par  être  obligée  de  se  mettre  sous  la  protection 
de  la  police.  Cette  difficulté  écartée,  nne  autre  se  présenta  : 
son  mari  et  elle  tenaient  un  débit  de  liqueurs.  Elle  sentit  qu’un 
commerce  de  ce  genre  ne  pouvait  se  concilier  avec  une  vie 
chrétienne  ; mais  les  époux  n’avaient  aucun  antre  moyen  de 
gagner  leur  vie,  de  sorte  qu’ils  n’avaient  pas  le  courage  de 
renoncer  à celui-là.  Les  choses  en  étaient  là,  quand  nos  col- 
porteurs arrivèrent  dans  cet  endroit.  Ils  exhortèrent  les  deux 
époux  à écouter  la  voix  de  leur  conscience  et  à se  confier  au 
Seigneur,  qui  avait  déjà  tant  fait  pour  eux.  Ces  conseils  ne 
furent  pas  vains,  et  les  deux  époux  paraissaient  décidés  à re- 
noncer à tout  pour  l’amour  de  Christ,  quand  le  Seigneur  lui- 
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même  leur  adoucit  l’épreuve  en  faisant  trouver  au  mari  une 
autre  occupation.  A ce  bon  Dieu  maintenant  d’achever  ce 
qu’il  a si  bien  commencé. 

Dans  une  autre  lettre,  M.  Schwartz  expose  la  situation 
de  l’œuvre  qu’il  dirige  à Amsterdam,  et  les  bénédictions 
que  Dieu  fait  reposer  sur  ses  travaux. 

Les  services  religieux  de  la  mission  sont  fréquentés  par 
des  juifs  convertis,  par  quelques  anciens  chrétiens  et  par 
des  juifs  qui  n’ont  pas  encore  secoué  le  joug  de  leurs  er- 
reurs. Le  local  oii  se  célèbre  le  culte  est  souvent  trop  étroit 
pour  contenir  tous  les  auditeurs  qui  se  présentent. 

Le  séminaire  destiné  à l’éducation  des  jeunes  prosélytes 
les  plus  capables  contient  douze  élèves,  dont  la  conduite  et 
les  études  donnent  généralement  une  entière  satisfaction. 
Ces  jeunes  gens  rendent  déjà  des  services  à la  mission.  Une 
ou  deux  fois  la  semaine,  et  surtout  le  samedi,  ils  parcourent 
les  quartiers  de  la  ville  habités  par  les  isra'élites,  ont  avec 
ceux-ci  des  conversations  religieuses  et  distribuent  des  trai- 
tés. On  espère  pouvoir  en  envoyer  bientôt  quelques-uns 
tenir  des  réunions  en  faveur  d’Israël  dans  plusieurs  localités 
des  environs,  ou  il  est  impossible  au  missionnaire  de  se  ren- 
dre lui-même. 

Le  journal  publié  par  la  mission  a un  nombre  considérable 
de  lecteurs,  parmi  lesquels  on  compte  plusieurs  rabbins  et 
instituteurs  isra’élites. 

Les  chrétiens  qui  fréquentent  les  services  de  la  mission 
s’intéressent  de  plus  en  plus  à cette  œuvre  et  concourent  à 
l’affermir  soit  en  rendant  de  bons  offices  aux  prosélytes,  soit 
en  parlant  de  la  seule  chose  nécessaire  aux  israëlites  avec 
lesquels  ils  sont  en  relation. 

Les  réunions  de  prière  en  faveur  du  peuple  d’Israël  se  muL 
tiplient  dans  tout  le  pays. 

Depuis  qu’il  occupe  ce  champ  de  travail,  M.  Schwartz  a 
baptisé  quarante  israëlites,  qui,  à peu  d’exceptions  près, 
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se  conduisent  de  manière  à prouver  la  sincérité  de  leur  con- 
version. 

Nos  lecteurs  savent  que  j lusieurs  autres  Sociétés  ont  des 
missionnaires  et  des  œuvres  distinctes  en  faveur  des  juifs, 
soit  à Amsterdam,  soit  dans  d’autres  villes  hollandaises. 
Toutes  ont  également  lieu  de  bénir  Dieu  pour  les  succès 
qu’il  accorde  à leurs  efforts. 


GUYANE  ANGLAISE. 

Havages  et  effets  du  choléra  à Kerbice. 

Au  commencement  de  celte  année,  le  choléra  a fait  de 
terribles  ravages  dans  la  Guyane  anglaise,  et  un  grand  nombre 
de  nègres  affranchis  et  chrétiens  en  ont  été  victimes.  Un 
missionnaire  delà  Société  des  Missions  de  Londres  à Berbice, 
M.  Roome,  donne  d’édifiants  détails  sur  la  manière  dont  les 
membres  de  son  troupeau  ont  traversé  ce  temps  d’épreuve. 

A l’approche  du  fléau,  l’Eglise  avait  nommé  une  vingtaine 
de  visiteurs  pour  aller,  chaque  matin,  de  maison  en  maison, 
demander  des  nouvelles  de  la  santé  des  habitants.  Ces  gens 
s’acquittèrent  généralement  bien  de  ces  fonctions,  mais 
quand  la  maladie  eut  atteint  sa  plus  grande  intensité,  on  ju- 
gea bon  de  leur  adjoindre  trois  visiteurs  rémunérés'  qui  se 
consacrèrent  sans  réserve,  toutes  les  fois  qu’ils  en  furent 
requis,  au  service  des  malades  et  des  mourants. 

Sur  les  différents  points  de  la  station,  le  nombre  des  morts 
fut  proportionnellement  très  considérable.  Le  missionnaire, 
épuisé  par  la  fatigue  et  les  inquiétudes,  fut  pris  d’une  fièvre 
violente,  et  pendant  quelques  jours  la  mission  présenta  le  plus 
triste  aspect.  Dans  une  des  localités  qui  s’y  rattachent,  une 
çirconstance  fortuite  frappa  singulièrement  les  esprits.  Avant 
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l’irruption  du  fléau,  les  nègres  avaient,  de  leur  propre  mouve- 
ment, apporté  du  bord  de  l’eau  environ  10,000  pieds  de 
planches  destinées  à entrer  dans  la  construction  d’une  nou- 
velle chapelle.  Or,  en  quelques  semaines,  une  trentaine  d’en- 
tre eux  furent  portés  en  terre  dans  des  cercueils  faits  de 
ces  mêmes  planches.  On  eût  dit  que  ces  pieux  chrétiens 
s’étaient  préparé  de  la  sorte  leur  dernier  domicile. 

Au  nombre  des  morts,  le  missionnaire  cite  un  aimable  jeune 
nègre,  nommé  Edward  Richard,  dont  la  perte  fut  très  sensi- 
ble pour  l’Eglise  entière.  Plein  de  courage  et  de  dévouement, 
il  venait  de  donner  des  soins  à un  de  ses  voisins  atteint  par  le 
mal,  quand  à son  tour  il  se  sentit  saisi.  Tous  les  remèdes  usi- 
tés en  pareils  cas  lui  furent  administrés  sous  la  direction  du 
missionnaire,  mais  inutilement.  Pendant  que  M.  Roome  était 
auprès  du  lit  d’un  autre  malade,  on  vint  lui  annoncer  en  toute 
hâte  que  Richard  se  mourait.  Le  missionnaire  courut  auprès 
de  lui  et  trouva  qu’on  n’avait  nullement  exagéré  son  état.  Mais 
le  patient  était  dans  une  parfaite  tranquillité  d’esprit.  « Je  sais, 
dit-il  â son  pasteur,  que  le  sang  de  Jésus-Christ  purifie  de  tout 
péché  et  qu’il  m’a  purifié  des  miens.  » Un  instant  après  il 
ajouta  : « Je  ne  désire  pas  de  rester  plus  longtemps  dans  ce 
monde;  il  m’est  bien  meilleur  d’aller  auprès  de  notre  Sei- 
gneur Jésus-Christ.  » Cette  preuve  de  foi  fit  fondre  en 
larmes  tous  les  assistants;  et  véritablement,  dit  le  mission- 
naire, c’était  une  scène  des  plus  touchantes.  M.  Roome  fit  à 
la  hâte  le  testament  du  mourant  qui  lui  en  indiquait  les  clau- 
ses; Richard  le  signa,  et  quelques  instants  après  il  s’endormit 
en  paix. 

« Par  la  grâce  de  Dieu,  dit  le  missionnaire,  l’impression 
produite  sur  l’esprit  de  nos  gens  par  cette  douloureuse  visita- 
tion a été  des  plus  salutaires.  Beaucoup  d’âmes  ont  été  réveil- 
lées, la  maison  de  Dieu  à vu  s’augmenter  de  beaucoup  le 
nombre  des  adorateurs,  et  une  cinquantaine  de  candidats, 
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admis  depuis  lors  comme  catéchumènes,  me  donnent  beau- 
coup d’espérance.  » 


DEMER ARA. 

La  Socié:é  des  Missions  de  Londres  a fondé,  depuis  quel- 
ques années,  à George  Town  (colonie  de  Démérara)  une 
station  florissante,  où  un  grand  nombre  de  ces  nègres,  jadis 
esclaves,  auxquels  l’Angleterre  a rendu  la  liberté,  ont  reçu 
d’abondantes  grâces  spirituelles  plus  précieuses  encore. 

Le  missionnaire  E.-A.  Wallbridge,  qui  dirige  cette  œuvre, 
annonçait  récemment  que,  selon  toute  apparence,  sa  con- 
grégation pourrait,  dès  la  fin  de  l’année  courante,  cesser 
d’être  à la  charge  de  la  Société.  Les  contributions  de  la 
population  nègre,  jointes  aux  dons  des  résidents  anglais,  se 
sont  assez  rapidement  accrues  pour  qu’on  espère  par  venir 
à réaliser  complètement  les  plans  formés  à cet  égard  depuis 
quelque  temps  déjà. 

M.  Wallbridge  envoyait  en  même  temps  à Londres  30  li- 
vres sterling  (750  fr.)  pour  contribuer  aux  frais  de  la  mis- 
sion que  la  Société  a décidé  de  fonder  dans  les  contrées  nou- 
vellement découvertes  par  le  docteur  Livingstone.  « C’est, 
écrit  le  missionnaire,  1 q premier  gage  du  vif  intérêt  que 
cette  entreprise  a excité  au  sein  de  ma  congrégation.  » 

Environ  la  moitié  de  cette  somme  avait  été  recueillie  dans 
une  réunion  tenue  spécialement  en  vue  de  cet  objet,  sous  la 
présidence  du  gouverneur  de  la  colonie,  et  dans  laquelle 
plusieurs  orateurs  avaient  pris  la  parole. 

<?  Le  dimanche  suivant,  dit  M.  Wallbridge,  ma  chaire  fut 
occupée  malin  et  soir  par  deux  excellents  frères  de  race  nè- 
gre, le  révérend  George  Mac  Farlaine  et  M.  Joseph  Hamil- 
ton  ; l’un  et  l’autre  plaidèrent  avec  chaleur  la  cause  de  l’é- 
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vangélisation  de  leur  patrie,  et  provoquèrent  ainsi  de  nou- 
veaux dons.  » 

Le  lendemain,  après  la  réunion  ordinaire  de  prières  en 
faveur  des  missions,  les  membres  les  plus  pieux  de  l’Eglise 
formèrent  entre  eux,  s >us  le  titre  de  Société  africaine  auxi- 
liaire de  la  Société  des  Missions  de  Londres , une  association 
ayant  son  secrétaire,  son  trésorier,  ses  collecteurs,  et  dont 
le  but  spécial  sera  de  venir  en  aide  à l’œuvre  du  docteur  Li- 
vingstone dans  l’Afrique  du  Sud.  On  sait  que  le  célèbre  voya- 
geur doit  en  effet  prendre  avec  son  beau-père,  M.  Moffat, 
la  direction  de  cette  nouvelle  entreprise. 

Quelle  que  puisse  être  la  part  de  coopération  que  la  Société 
auxiliaire  de  George  Town  apporte  à l’œuvre  projetée,  il  est 
touchant  de  voir  une  congrégation  de  nègres  favoriser  l’é- 
vangélisation du  pays  dont  quelques-uns  d’entre  eux  furent 
jadis  enlevés  avec  violence  et  qu’ils  regardent  encore  comme 
leur  patrie.  Et  rien,  dans  l’histoire  des  missions  modernes, 
montre-t-il  mieux  à quel  degré  la  bénédiction  de  Dieu  a 
reposé  sur  les  etîorts  de  leurs  fondateurs  que  le  zèle  dont 
font  preuve  à leur  tour  les  âmes  arrachées  au  joug  de  l’ido- 
lâtrie ? 


NOUVELLES  RÉCENTES. 


ANGLETERRE. 

Départ  de  vingt  missionnaires. 

Le  16  octobre  dernier,  le  comité  de  la  Société  des  Missions 
de  l’Eglise  anglicane  a publiquement  pris  congé  de  vingt 
missionnaires  (dont  sept  femmes),  qui  s’apprêtaient  à quitter 
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l’Angleterre  pour  se  rendre  à leurs  postes.  Sur  ce  nombre, 
six  sont  destinés  à la  colonie  de  Sierra-Leone,  quatre  à la 
mission  du  Timné,  quatre  à celle  de  l’Yoruba,  deux  à celle 
que  l’on  se  propose  de  fonder  sur  les  bords  du  Niger,  deux 
à celle  d’Agra  (nord  de  l’Inde)  et  deux  à celle  de  Schanghaï 
(Chine).  Dans  cette  séance  solennelle,  les  regards  se  portaient 
avec  un  intérêt  tout  particulier  sur  l’un  des  partants,  le  jeune 
Africain  Abbega,  qui,  amené  en  Angleterre  il  y a quelques 
années  par  le  docteur  Barth,  y a embrassé  la  foi  chrétienne 
et  retourne  dans  son  pays  pour  y travailler  à l’évangélisa- 
tion de  ses  compatriotes.  On  espère  qu’il  pourra,  comme 
évangéliste,  rendre  de  grands  services  aux  missions  proje- 
tées. 


Souffrances  d’un  missionnaire. 

Le  fait  suivant,  que  raconte  un  journal  des  Etats-Unis, 
montre  à quelles  extrémités  peuvent  être  réduits  les  messa- 
gers de  la  Bonne  Nouvelle  dans  les  régions  glaciales  de  l’A- 
mérique du  Nord.  Un  jeune  missionnaire,  appartenant  à la 
Société  wesleyenne,  était,  dans  le  courant  de  l’hiver  dernier, 
parti  pour  se  rendre  dans  l’une  de  ses  annexes  fort  éloignée 
du  lieu  de  sa  résidence.  En  route  il  s’égara,  passa  quatre 
jours  et  cinq  nuits  à errer  dans  le  désert,  sans  rencontrer 
une  seule  âme  et  sans  prendre  la  moindre  nourriture.  Au 
bout  de  ce  temps  il  arriva,  en  se  traînant  et  à demi-mort, 
dans  une  butte  indigène  dont  les  habitants  le  reçurent  avec 
bonté.  Il  avait  les  pieds  et  les  mains  gek:s,  et  il  était  devenu 
complètement  sourd. 


Paris.  — lmp.  de  aime  Smith,  rue  Fontaine-au-ttoi,  IS. 
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AFRIQUE  MÉRIDIONALE. 

STATION  DE  CARMEL. 

Lettre  de  M.  Lemie  au  Directeur  de  la  Maison  des  Missions 
en  date  du  6 juillet  1857  (J). 

Impressions  de  voyage  — Observations  recueillies  dans  la  colonie  du  Cap. 

Mon  cher  frère, 

Un  voyage  dans  la  colonie,  vous  le  savez,  est  chose  formi- 
dable. Nous  n’en  sommes  pas  encore  aux  chemins  de  fer, 
bien  qu’on  en  parle.  Il  n’y  a pas  même  de  route  d’ici  à 
Grahamstown,  et  chacun  s’en  tire  comme  il  peut.  Il  est  fort 
ennuyeux  d’être  traîné  par  des  bœufs  pendant  plusieurs  se- 
maines; mais  ces  bœufs,  combien  ils  sont  précieux!  Quel 
présent  de  la  Providence  dans  un  pays  oii  tout  est  à créer  ! 
Quand  on  arrive  chez  soi,  on  est  tout  émerveillé  en  pensant 
aux  fleuves,  aux  rivières,  aux  gorges,  aux  montagnes,  aux 
précipices  de  toute  espèce  dont  on  a été  tiré  par  ces  ani- 
maux, et  l’on  élève  son  cœur  à Dieu  pour  lui  rendre  grâces. 
C’est  ce  que  nous  éprouvions  l’autre  jour  en  rentrant  dans 
nos  foyers. 

(1)  Cette  lettre  n’était  sans  doute  pas,  dans  l’intention  de  son  auteur, 
destinée  à l’impression,  mais  elle  nous  a paru  trop  intéressante  pour  que 
nous  en  ayons  voulu  priver  nos  lecteurs. 
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J’espère  que  ce  petit  changement  d’air,  de  scène  et  de 
société  nous  aura  fait  du  bien.  Nous  désirions  revoir  de 
près  la  civilisation,  et  surtout  des  amis  chrétiens.  Or,  dans 
chaque  petite  ville  où  nous  avons  passé,  il  s’en  est  toujours 
trouvé  plusieurs  qui  nous  ont  comblés  de  bontés.  Le  temps 
des  préjugés  et  de  la  méfiance  envers  les  missionnaires  paraît 
être  passé  pour  toutes  les  classes.  On  nous  racontait  qu’aussi- 
tôt  que  M.  Arbousset  eut  ouvert  une  souscription  en  faveur 
des  Bassoutos,  il  recueillit  £ 82  à Grahamstown,  et  autant  à 
Port-Elisabeth.  Les  pasteurs  de  toute  dénomination  prennent 
le  plus  vif  intérêt  à l’œuvre  des  Missions  ; partout  leurs 
chaires  sont  ouvertes  aux  ouvriers  de  notre  Société,  et  ils 
ont  eux-mêmes  de  belles  congrégations  d’indigènes. 

Nous  avons  vu , à Port-  Elisabeth , notre  ancien  ami 
M.  Edwards,  qui  a si  longtemps  été  missionnaire  au  Kuru- 
man.  11  travaille  maintenant  parmi  les  Fingous.  Il  me  con- 
duisit dans  leur  village,  qui  est  devenu  un  faubourg  de  la 
ville.  Nous  entrâmes  dans  une  maison  dont  le  propriétaire 
est  un  épicier  mossouto.  A ma  grande  surprise,  j’y  trouvai 
un  magasin  dont  les  parois  étaient  garnies  de  sacs  de  riz,  de 
sucre,  etc.,  qu’il  vend  en  détail  aux  gens  de  couleur.  A côté 
de  ce  village  est  une  rue  habitée  par  les  esclaves  affranchis. 
Dans  ces  maisons  simples,  où  la  Bible  occupe  la  première 
place  et  d’où  l’on  a exclu  les  liqueurs  fortes,  on  trouve  l’ai- 
sance et  le  contentement  d’esprit.  Ces  anciens  esclaves  par- 
lent le  hollandais  et  appartiennent  à la  congrégation  du  mis- 
sionnaire Robson,  qui  veille  sur  leurs  âmes  avec  sollicitude. 
Le  commerce  a pris  de  tels  développements  dans  ce  port,  que 
la  population  de  couleur  ne  suffit  plus  aux  entreprises  des 
habitants.  Aussi,  dans  l’espace  de  trois  mois,  5,000  Cafres, 
dupés  par  un  faux  prophète  et  amaigris  par  la  faim,  sont-ils 
venus  chercher  de  l’ouvrage  dans  la  colonie.  Pendant  notre 
séjour  à Port-Elisabeth,  on  les  voyait  arriver  par  caravanes. 
Les  hommes  pieux  espèrent  que  cet  événement  a été  ménagé 
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par  la  Providence  pour  amener  cette  race  guerrière  à subir 
l'influence  de  l'Evangile  et  de  la  civilisation. 

A Grahamstown,  on  trouve  ce  qu’on  appelle  dans  le  lan- 
gage du  pays  des  locations,  c’est-à-dire  un  espace  considé- 
rable de  terrain,  mis  à part  pour  les  naturels,  et  où  chaque 
père  de  famille  peut  oblenir  un  jardin  et  se  bâtir  une  maison 
moyennant  une  modique  rente  payée  au  gouvernement.  Là, 
ce  sont  des  Hottentots,  des  Cafres  et  surtout  des  Fingous. 
Les  premiers  ont  pour  pasteur  M.  Smith,  missionnaire  de  la 
Société  de  Londres.  Cet  homme  de  bien,  qui  pourrait  occu- 
per une  place  éminente  dans  l’Eglise  à cause  de  sa  piété  et 
de  ses  talents,  préfère  être  le  guide  spirituel  d’un  humble 
troupeau  de  noirs;  et,  de  leur  côté,  ces  bonnes  gens  mon- 
trent leur  dévouement  en  entretenant  leur  pasteur.  Ils  vien- 
nent d’ajouter  une  aile  à leur  chapelle,  travail  qui  n’a  pas 
coûté  moins  de  4 à 500  livres  sterling.  L’un  des  membres  de 
cette  Eglise,  un  pauvre  ouvrier , trouve  moyen  de  mettre  de 
côté,  tous  les  mois,  2ô  fr.,  qu’il  donne  pour  la  mission.  Plu- 
sieurs Bassoutos  fréquentent  cette  chapelle;  et  M.  Smith  a 
pris  ses  mesures  pour  leur  procurer  des  livres  en  sessouto. 

Cradock  a aussi  ses  locations,  où  l’Evangile,  qui  est  nommé 
avec  raison  le  sel  de  la  terre , préserve  les  naturels  de  la 
corruption,  et  en  particulier  de  celle  qui  résulte  de  l’usage 
des  liqueurs  enivrantes.  Les  païens  convertis  que  nous  avons 
vus  là  surpassent  tous  les  autres  en  libéralité.  Bien  que  peu 
nombreux,  ils  ont  bâti  une  tiès  belle  église  à leurs  frais;  ils 
font  en  outre  une  somme  annuelle  équivalente  à ce  que  coûte 
l’entretien  de  leur  missionnaire  ; et  pendant  que  nous  étions 
là,  ils  se  cotisaient  pour  lui  bâtir  un  presbytère,  afin  de  dé- 
charger la  Société  du  loyer  d’une  maison.  J’ai  eu  du  plaisir  à 
adresser  la  parole  à cette  intéressante  communauté,  dont  le 
pasteur  est  M.  Robert  Taylor,  homme  dévoué  qui  travaille 
sans  relâche  à la  conversion  des  âmes. 

Après  trois  mois  d’absence,  nous  avons  eu  la  joie  de  ren- 
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trer  dans  la  station.  La  jeunesse,  informée  de  notre  appro- 
che, est  venue  à notre  rencontre  en  chantant  des  cantiques. 
Dieu  avait  protégé  et  conservé  notre  cher  troupeau;  aucune 
brebis  ne  manquait. 

Nous  avons  de  grandes  obligations  à notre  cher  médecin, 
M.  Lautré,  pour  les  soins  qu’il  a pris  de  nos  gens  pendant 
notre  absence.  11  s’est  acquitté  de  la  tâche  qu’il  avait  accep- 
tée comme  nous  nous  y étions  attendus,  avec  conscience  et 
avec  cœur.  Il  a glorifié  son  divin  Maître  par  la  tendre  sollici- 
tude qu’il  a témoignée  aux  habitants  de  la  station,  soit  pour 
leurs  âmes,  soit  pour  leurs  corps.  Nous  espérons  qu’ils  seront 
justes  en  lui  conservant  un  souvenir  de  gratitude.  Les  mem- 
bres de  l’Eglise  continuent  à nous  donner  de  la  satisfaction. 
Depuis  notre  retour,  la  jeunesse  s’est  procuré  des  Bibles  hol- 
landaises et  s’est  mise  avec  ardeur  à étudier  la  Parole  de 
Dieu  dans  cette  langue. 

Agréez,  mon  cher  frère,  le  souvenir  chrétien  et  affectueux 
que  je  vous  conserve  toujours,  et  croyez  bien  que  ce  n’est 
pas  sans  douleur  que  je  vous  salue  au-delà  des  mers,  au  lieu 
de  le  faire  au-delà  du  Calédon,  comme  par  le  passé. 

P.  Lemck. 
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CHINE. 

Nouvelles  encourageantes.  — - Schanghaï.  — Ping-Ho.  — La  grande 
insurrection.  Ningpo.—  Un  mouvement  religieux  provoqué  et  dirigé 
par  des  Chinois.  — Àmov.  — Baptêmes  et  décès.  — Tournées  de  pré- 
dication. — Hong-Kong.  — Deux  nouveaux  convertis. 

Nos  lecteurs  apprendront  avec  plaisir  que  les  évènements 
politiques  dont  Canton  est  le  théâtre  n’ont  pas  eu  pour 
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les  œuvres  missionnaires  entreprises  sur  d’autres  points  de 
l’empire  chinois  les  fâcheuses  conséquences  que  l’on  avait 
redoutées.  Toutes  les  nouvelles  que  l’on  reçoit  de  Schanghaï, 
de  ÎNingpo,  d’Amoy,  de  Hong-Kong  et  des  autres  postes  oc- 
cupés par  les  représentante  des  diverses  Sociétés  de  missions 
sont,  au  contraire,  des  plus  encourageantes.  On  en  jugera 
par  les  extraits  que  nous  allons  en  donner. 

Schanghaï. 

Le  révérend  Bladget,  missionnaire  du  conseil  américain  à 
Schanghaï,  écrit,  en  date  du  mois  de  juin  dernier,  que  malgré 
la  légèreté  naturelle  des  populations  indigènes,  tous  ceux  qui 
travaillent  à l’avancement  du  règne  de  Christ  dans  cette  vaste 
cité  reçoivent  des  encouragements.  Les  chapelles  se  remplis- 
sent, la  prédication  dans  les  rues  est  généralement  bien 
écoutée;  les  livres  chrétiens  sont  reçus  avec  empressement 
et  transportés  souvent  au  loin,  dans  toutes  les  directions,  par 
les  nombreux  habitants  de  l’intérieur  que  leurs  affaires  atti- 
rent à Schanghaï.  Dans  toutes  les  Eglises,  plusieurs  baptêmes 
ont  eu  lieu,  et  le  nombre  des  candidats  en  voie  régulière  d’ins- 
truction s’accroît. 

Mais  ce  qui,  surtout,  réjouit  les  missionnaires  à Schanghaï, 
comme  du  reste  sur  tous  les  autres  points  occupés,  ce  sont 
les  facilités  toutes  nouvelles  et  inattendues  qu’ils  trouvent  à 
pénétrer  dans  l’intérieur.  « Le  pays  s’ouvre  de  plus  en  plus 
devant  la  croix,  écrit  un  autre  missionnaire  américain; 
nous  pouvons  maintenant  faire  des  dizaines  et  des  vingtaines 
de  lieues  dans  l’intérieur  sans  éprouver  même  la  crainte  d’un 
obstacle  de  quelque  importance.  Malheureusement,  nous  ne 
sommes  qu’une  poignée,  et  il  y a dans  cet  empire  des  millions, 
des  centaines  de  millions  d’âmes  qui  périssent.  Oh  ! que  l’on 
vienne  à notre  secours!  Cent  hommes,  sortis  de  nos  sémi- 
naires, qui  nous  arriveraient  ici  tout  à coup,  pourraient  en 
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très  peu  de  temps  trouver  à s’employer  utilement,  dans  le 
district  de  Schanghaï  seulement.  » 

La  lettre  de  M.  Bladget  donne  un  aperçu  statistique  de» 
travaux  poursuivis  à Schanghaï  par  les  différentes  Société> 
des  missions  qui  y sont  à l’œuvre.  Celle  de  Londres  y a deux 
prédicateurs,  un  imprimeur,  un  médecin.  Deux  de  ses  agents 
sont,  en  outre,  fixés  à Sung-Kiang,  ville  située  à une  dizaine 
de  lieues  de  Schanghaï.  La  mission  de  l’Eglise  épiscopale 
américaine  se  compose  de  quatre  prédicateurs  ; celle  des 
baptistes  américains  de  trois  prédicateurs  et  d’un  médecin  ; 
la  mission  des  méthodistes  américains  a trois  prédicateurs; 
celle  des  baptistes  du  septième  jour  un  prédicateur;  celle  de 
’Eglise  presbytérienne  d’Amérique  trois  prédicateurs;  le 
Conseil  américain  quatre;  une  Société  hollandaise,  un  agent: 
et  enfin.  l’Eglise  établie  d’Angleterre,  un  missionnaire,  qui 
remplit  en  même  temps  les  fonctions  de  chapelain  pour  les 
résidents  anglais. 

Mous  avons,  il  y a quelques  mois,  raconté  l’établissement 
de  deux  missionnaires  à Ping-Ho,  ville  considérable  de  l’in- 
térieur. L’un  d’eux,  M.  Aitchison,  écrit  qu’ils  ont  pu  jusqu’à 
présent  rester  à ce  poste  et  que  leurs  travaux  y ont  déjà  été 
l'objet  de  quelques  bénédictions.  Plusieurs  âmes  paraissent 
s’enquérir  sérieusement  de  leur  salut,  et  les  missionnaires 
espèrent  pouvoir  bientôt  administrer  le  baptême  à un  jeune 
homme  qui  leur  paraît  bien  qualifié  pour  devenir  un  aide - 
missionnaire  très  utile. 

M.  Aitchison  donne  des  nouvelles  de  la  grande  insur- 
rection dont  on  a tant  parlé  pendant  quelque  temps  et  dont 
on  parle  maintenant  si  peu.  Cette  espèce  d’oubli  vient  de  ce 
qu’en  effet  il  y a peu  rie  chose  à dire.  L’inaction  parait  être 
la  ligne  de  conduite  que  les  deux  partis  ont  adoptée  comme 
la  plus  sure  ou  la  plus  commode.  Les  insurgés  restent  cepen- 
daut  toujours  maîtres  de  Nankiug,  et,  dernièrement,  il  parait 
que  les  impériaux  qui  les  (en  <ient  assiégés  ont  etc  forcés  de 
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se  replier  sur  Chang-Chau.  Quelques  réfugiés  de  Nan  king, 
arrivés  à Schanghaï,  y suivent  les  instructions  des  missionnai- 
res; et  il  semble  que  les  livres  publiés  par  les  insurgés  les  ont 
rendus  plus  aptes  que  beaucoup  d’autres  Chinois  à saisir 
le  sens  des  enseignements  bibliques.  Jusqu’ici  cependant, 
aucun  d’eux  ne  s’est  encore  prononcé  pour  la  foi  chré- 
tienne. 

N ING PO. 

Un  des  missionnaires  presbytériens  d’Amérique,  qui  tra- 
vaille sur  ce  point  fait,  sous  la  date  du  27  février,  l’inté- 
ressante communication  qu’on  va  lire. 

« JNous  avons  déjà  mentionné  une  œuvre  missionnaire 
commencée  par  quelques  chrétiens  indigènes,  se  rattachant 
à notre  Eglise,  dans  la  contrée  de  San-poh,  qui  se  trouve  à 
40  milles  (de  13  à 14  lieues)  de  Ningpo.  Je  suis  heureux 
de  pouvoir  vous  annoncer  que  le  Seigneur  paraît  bénir 
cette  entreprise,  dont  les  succès  ont  déjà  dépassé  ce  que  nous 
en  attendions. 

« Zia,  notre  agent  indigène,  qui  était  venu  passer  le  nouvel 
an  chinois  à Ningpo,  est  reparti  à la  fin  du  mois  de  janvier 
pour  ce  champ  de  travail,  emmenant  avec  lui  deux  mem- 
bres de  notre  Eglise.  Dès  leur  arrivée,  ces  frères  remarquè- 
rent que  leurs  travaux  excitaient  dans  la  population  beaucoup 
plus  d’intérêt  qu’auparavant,  et  depuis  lors  ce  mouvement 
est  toujours  allé  en  croissant.  Des  gens,  venus  quelquefois 
de  très  loin,  se  pressent  autour  d’eux  chaque  jour  pour 
entendre  parler  des  nouvelles  doctrines,  et  restent  souvent 
avec  eux  jusqu’après  minuit.  La  maison  qu’ils  avaient  louée 
est  devenue  déjà  trop  étroite,  et  il  en  est  de  même  de  celles 
où  on  les  invite  souvent  à aller  se  faire  entendre.  Un  mes- 
sage reçu  d’eux,  il  y a une  quinzaine  de  jours,  nous  an- 
nonce, en  outre,  que  cette  prédication  de  la  Parole  paraît 
exciter  autre  chose  qu’une  vaine  curiosité.  Une  tren- 
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laine  d’hommes  (sans  parler  (les  femmes  et  des  enfants; 
semblent  chercher  sérieusement  la  vérité,  et  sur  ce  nombre 
dix  se  déc’areat  décidés  à se  donner  à Christ  et  à le  suivre, 
quoiqu’il  puisse  en  advenir.  Depuis  lors,  trois  de  ces  derniers 
sont  venus  à Ningpo  et  nous  ont  vraiment  étonnés  par  l’é- 
tendue des  connaissances  qu’ils  ont  déjà  acquises.  Ce  qui 
nous  a frappés  surtout  c’est  la  netteté  et  la  justesse  de  leurs 
vues  bibliques  sur  les  doctrines  du  péché  et  de  l'expiation. 
A cet  égard  ils  l’emportent  même  sur  quelques-uns  des  indi- 
gènes qui  font  partie  de  notre  Eglise  de  Ningpo.  Ce  trait 
n’est  pas,  du  reste,  le  seul  qui  caractérise  cette  œuvre  remar- 
quable. On  reconnaît  aussi,  à ce  qu’il  paraît,  les  opérations 
de  la  grâce  à la  vivacité  du  zèle,  à l’absence  de  tout  motif 
intéressé,  à la  douceur  et  au  courage  qui  distinguent  ces 
gens.  Plusieurs  faits  qu’on  nous  a cil és  semblent  ne  pouvoir 
laisser  aucun  doute  à cet  égard. 

« L’influence  du  mouvement  commence  à se  faire  sentir  dans 
les  environs.  Quelques  familles  ont  jeté  leurs  idoles,  refusé  de 
continuer  à s’adjoindre  aux  pratiques  idolâtres  et  commencé 
à observer  le  dimanche.  Un  des  hommes  venus  à Ningpo 
nous  disait,  les  larmes  aux  yeux,  en  nous  parlant  de  ce  que 
Dieu  a déjà  fait  pour  lui,  que  sa  femme  croit  aussi,  et  que 
maintenant  elle  et  ses  deux  enfants  se  joignent  à lui  tous  les 
matins  et  tous  les  soirs  pour  adorer  à genoux  le  Dieu  des 
eieux  et  de  la  terre. 

« Le  nom  de  l’endroit  oh  ces  choses  se  passent  est  Syao- 
gyao-deo,  ce  qui  veut  dire  : la  tete  du  petit  pont.  C’est  un 
\illage  qui  contient  plusieurs  milliers  d’habitants.  11  est  situé 
dans  la  populeuse  région  de  San-poh,  dont  les  habitants  pas- 
sent pour  une  population  dépourvue  de  toute  crainte  des 
lois.  C’est  dans  la  classe  moyenne  et  surtout  parmi  les  la- 
boureurs que  s’est  déclaré  le  mouvement  que  nous  avons  la 
joie  do  vous  annoncer. 

« La  conduite  des  chrétiens  indigènes  de  Ningpo  qui  ont 
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pris  part  a celte  œuvre  a été  digne  de  tout  éloge.  Cinq  d’entre 
eux  surtout  nous  paraissent  parfaitement  qualifiés  pour  la 
poursuivre  avec  fruit,  et  au  commencement  de  l’année  nous 
avons  conféré  l’office  d’Anciens  aux  trois  premiers,  Zia,  Zi 
et  Lu,  qui  sont  des  lettrés.  Les  deux  autres,  nommés  Dzing 
Shih-Nyaoh  et  Kying  Ah-ling,  quoique  hommes  d’affaires, 
possèdent  aussi  des  connaissances  très  étendues.  Tous  se 
sont  adonnés  à cette  œuvre  avec  joie  et  avec  une  sainte 
hardiesse.  Comme  on  pouvait  s’y  attendre,  Satan  n’a  pas  été 
lent  à leur  susciter  des  entraves,  et  beaucoup  de  discoureurs 
se  sont  levés  pour  disputer  contre  eux  ; mais  ils  ont  su  ré- 
pondre à ces  attaques  avec  une  telle  supériorité  que  leurs  succès 
ont  fait  donner  au  christianisme,  dans  la  contrée,  ce  nom 
peu  élégant  mais  significatif  : la  doctrine  qu'on  ne  saurait 
jeter  par  terre. 

cf  Aucun  de  nous  n’a  encore  visité  Siao-gyao-deo,  dans  la 
crainte  de  nuire  à l’œuvre  en  éveillant  trop  tôt  cette  curiosité 
mêlée  d’agitation  qu’excite  toujours  dans  l’intérieur  du  pays  la 
présence  d’un  étranger,  et  surtout  afin  de  ne  pas  fournir  aux 
habitants  riches  et  influents  de  l’endroit  l’occasion  ou  le  pré- 
texte de  faire  de  l’opposition  contre  nos  amis.  » 

Un  mois  plus  tard,  le  28  mars,  le  même  missionnaire,  reve- 
nant sur  le  même  sujet,  écrivait  : 

« Deux  de  nos  agents  indigènes  sont  arrivés  hier  au  soir 
de  San-Poh.  Ils  nous  disent  que  l’intérêt  qu’excitent  les  choses 
saintes  devient  de  plus  en  plus  vif.  Il  a fallu  louer  pour  les 
réunions  une  maison  plus  vaste  que  la  première.  Ces  exer- 
cices sont  tellement  goûtés  que  quelquefois  ils  se  prolongent 
jusqu’à  des  heures  très  avancées,  et  que  l’on  parvient  diffi- 
cilement à faire  comprendre  à ces  âmes  altérées  que  le 
moment  de  la  retraite  est  venu. 

« Ces  succès  n’ont  pas  manqué  de  faire  surgir  l’opposition 
à laquelle  il  fallait  s’attendre.  Des  hommes  violents,  ou  inté- 
ressés au  maintien  des  pratiques  idolâtres.  > nt  commencé  à 
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diriger  contre  nos  amis  des  persécutions  qui,  sans  doute, 
serviront  de  creuset  pour  éprouver  la  solidité  de  leur  foi.  Ce 
qui  paraît  le  plus  difficile  à ces  nouveaux  disciples  de  la  croix, 
l’est  l’observation  du  dimanche.  Cette  coutume  trace  entre 
eux  et  leurs  concitoyens  une  ligne  de  démarcation  très  tran- 
chée, crée  dans  leurs  familles  de  nombreuses  difficultés,  et 
aboutit  souvent  à leur  faire  perdre  leurs  emplois  ou  leur  coin  - 
merce.  En  présence  de  ces  dangers,  le  courage  de  deux  ou 
trois  a failli;  mais  nous  sommes  heureux  d’apprendre  que 
tous  les  autres,  loin  de  se  montrer  découragés,  en  ont  pris 
occasion  de  proclamer  plus  résolument  encore  qu’auparavant 
leur  intention  d’obéir  à la  loi  de  Dieu,  en  se  confiant  en  toute 
simplicité  dans  sa  bonté.  Les  épreuves  auxquelles  sont  expo- 
sés des  Chinois,  dans  de  pareilles  circonstances,  ne  peuvent 
être  bien  comprises  que  dans  le  pays  même.  Nous  recom- 
mandons instamment  ceux-ci  aux  sympathies  et  aux  prières 
des  âmes  pieuses.  » 

AMOY. 

Cette  cité  est,  de  tous  les  ports  chinois,  celle  ou  le  message 
du  salut  est  annoncé  avec  le  plus  de  fruit.  Près  de  400  chré- 
tiens indigènes  s’y  groupent  déjà  autour  des  établissements 
missionnaires  qu’y  ont  fondés  la  Société  des  Missions  de 
Londres  et  le  Conseil  américain,  et  il  est  rare  qu’une  lettre 
arrive  de  ce  point  sans  apporter  la  nouvelle  de  quelque  nou- 
veau succès.  En  date  du  16  juin  dernier,  les  missionnaires  de 
la  Société  de  Londres  écrivent  : 

ci  Vous  apprendrez  avec  joie  que  dimanche  dernier  nous 
avons  reçu  dans  l’Eglise  par  le  baptême  onze  adultes,  dont 
neuf  hommes  et  deux  femmes.  Voici  quelques  détails  sur 
deux  ou  trois  de  ces  néophytes  : 

« Li  Chu  Eng  est  un  marchand  d’huile  de  I île  lormose. 
Venant  aux  consultations  de  notre  hôpital  pour  un  mal  d’yeux 
dont  il  souffrait  depuis  longtemps,  il  eut  souvent  l’occasion 
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d’entendre  annoncer  des  doctrines  toutes  nouvelles  pour  lui, 
mais  dont  il  ne  fut  pas  longtemps  à reconnaître  l’incommen- 
surable  supériorité  sur  ses  pratiques  idolâtres  ou  sur  le  sys- 
tème de  Confucius.  Ses  parents  n’ont  fait  aucune  opposition 
à son  dessein  d’embrasser  la  foi  chrétienne.  Seulement,  la 
maison  qu’il  habite  appartenant  à ses  hères  aussi  bien  qu’à 
lui,  il  n’a  pu  encore  en  faire  disparaître  les  idoles  de  famille 
qu’elle  contient.  Il  ne  désespère  cependant  pas  d’obtenir  de 
ses  frères  l’autorisation  de  le  faire,  et,  en  attendant,  ni  lui  ni 
sa  femme,  ni  aucun  de  ceux  sur  lesquels  s’étend  son  autorité, 
ne  prennent  la  moindre  part  au  culte  des  faux  dieux.  11  est 
également  bien  décidé  à observer  le  repos  du  dimanche, 
quelles  qu’en  puissent  être  pour  lui  les  conséquences. 

« Cne  détermination  du  même  genre  a été  prise  par  un 
autre  de  nos  nouveaux  frères,  nommé  Lau  Siu,  et  chez  lui 
(die  a,  si  l’on  peut  parler  ainsi,  plus  de  mérite  encore,  car  cet 
homme  est  un  pauvre  tailleur,  qui,  pour  pourvoir  chaque  jour 
à ses  besoins  et  à ceux  de  ses  parents,  ne  gagne  qu’un  peu 
plus  de  quatre  de  nos  sous  (huit  sous  de  France).  Dans  cette 
position,  sacrifier  un  jour  sur  sept  est  vraiment  un  acte  de 
foi;  et  ce  qu’il  y a de  plus  remarquable  encore  peut-être, 
c’est  que,  touchés  de  sa  piété,  les  parents  de  Lau  Siu  ne  font 
aucune  tentative  pour  l’empêcher  de  suivre  à cet  égard  les 
directions  de  sa  conscience. 

« Chili  Kau  est  un  marinier  âgé  de  57  ans  et  père  de  famille 
qui  nous  a étonnés  par  le  bon  sens  et  l’énergie  avec  lesquels 
il  a exposé  ses  nouvelles  croyances  et  rendu  compte  des  im- 
pressions qu’ellesont  produites  sur  lui.  11  a parlé  sans  vanterie. 
mais  avec  vigueur,  de  son  mépris  pour  les  idoles  et  des  efforts 
qu’il  avait  déjà  commencé  à faire  pour  amener  ses  voisins 
et  ses  compagnons  de  travail  à les  mépriser  comme  lui.  Nous 
le  regardons  comme  un  homme  qui,  en  toute  circons- 
tance et  sans  broncher  jamais,  saura  rendre  témoignage  à 
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ia  cause  qu’il  a embrassée.  Sous  la  bénédiction  de  Dieu,  l’ins- 
trument de  sa  conversion  a été  Chau  Se  Siong,  un  des  col- 
porteurs rétribués  par  la  Société  biblique,  homme  zélé  qui  a 
exercé  aussi  une  influence  salutaire  sur  un  autre  de  nos 
néophytes,  Tan  Bün,  qui  est  son  parent  par  alliance. 

« Parmi  ces  nouvelles  recrues  de  notre  petite  congrégation, 
se  trouve  encore  un  jeune  homme  qui  depuis  quatre  ans  et 
demi  fréquentait  l’école  de  M.  Stronach  et  s’y  était  fait  une 
excellente  réputation  par  la  solidité  de  son  caractère  et  par 
toute  sa  conduite.  Il  connaît  bien  les  Ecritures,  et  un  de  ses 
frères,  qui  depuis  longtemps  déjà  est  un  membre  éprouvé  de 
l’Eglise,  rend  le  meilleur  témoignage  à la  sincérité  de  sa 
conversion. 

« Le  jour  du  baptême,  notre  chapelle  était  remplie  d’un 
auditoire  profondément  recueilli  qui  écouta  avec  un  intérêt 
visible  les  réponses  parfaitement  satisfaisantes  que  les 
néophytes  firent  aux  questions  que  nous  leur  posâmes.  » 

Les  mêmes  missionnaires  ajoutent  : 

« Deux  des  membres  de  l'Eglise  nous  ont  été  enlevés  de- 
puis peu.  L’un  d’eux,  nommé  Li  Lim,  père  d’un  autre  de  nos 
communiants,  avait  été  baptisé  en  1854,  et  n’avait  pas  cessé 
depuis  de  faire  honneur  à sa  profession  de  chrétien.  Visité 
plusieurs  fois  pendant  sa  dernière  maladie  par  M.  Stronach, 
il  montra,  par  la  simplicité  de  sa  foi  au  Sauveur  et  par  le 
désir  qu’il  exprimait  d’aller  auprès  de  lui  dans  le  ciel,  qu’il 
avait  vraiment  reçu  l’assurance  du  salut.  Ses  funérailles 
avaient  attiré,  outre  les  chrétiens  des  deux  Eglises,  un 
nombre  considérable  de  voisins  et  de  curieux  auxquels  nous 
eûmes  ainsi  l’occasion  d’annoncer  la  vérité.  La  surprise 
qu’excitait  en  ces  derniers  la  simplicité  de  la  cérémonie 
nous  aida  à faire  ressortir  l’immense  supériorité  du  christia- 
nisme sur  les  doctrines  familières  aux  Chinois,  surtout  en 
ce  qui  concerne  l’état  des  hommes  après  la  mort.  — L’autre 
frère  que  nous  avons  perdu  est  mort  loin  de  nous,  dans  un 
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voyage  sur  mer;  mais  nous  n’avions  jamais  eu  le  moindre 
doute  sur  sa  piété  et  sur  la  réalité  de  sa  vie  chrétienne. 

« Depuis  le  mois  de  décembre  dernier,  M.  Lea  a fait  de 
nombreuses  excursions  dans  les  environs.  Allant  à pied  de 
village  en  village,  il  a prêché  la  bonne  nouvelle  du  salut, 
tantôt  le  long  des  routes,  tantôt  dans  les  maisons,  et,  plus 
d’une  fois  dans  l’enceinte  même  des  temples  païens.  Dans 
une  trentaine  de  villages  ainsi  visités  (quelques-uns  plus 
d’une  fois'),  les  interruptions  ont  été  très  rares.  Partout,  au 
contraire,  les  habitants  ont  écouté  la  Parole,  sinon  avec 
joie,  du  moins  avec  le  plus  grand  intérêt,  s’étonnant  et  de- 
mandant souvent,  comme  les  Athéniens  d’autrefois  : « Quelle 
est  cette  nouvelle  doctrine?  » 11  est  fort  à regretter  que  ce 
mode  de  prédication  ne  puisse  pas  être  continué  durant  la 
saison  des  chaleurs;  mais,  à moins  que  des  devoirs  plus  im- 
périeux ne  nous  appellent  ailleurs,  nous  nous  proposons  d’en 
pousser  l’emploi  avec  vigueur  l’hiver  prochain.  Ce  district 
présente,  sous  ce  rapport,  un  champ  de  travail  des  plus  inté- 
ressants : il  s’y  trouve,  sur  uue  surface  d’environ  40  milles 
carrés,  112  villes  ou  villages  plus  ou  moins  considérables.  » 

H ON G -KO* G. 

Le  docteur  Legge  et  le  révérend  J.  Chalmers,  de  Hong-Kong, 
envoient  à la  Société  des  Missions  de  Londres  deux  docu- 
ments qui  peuvent  se  passer  de  commentaires  et  dont  quel- 
ques mots  suffiront  à faire  comprendre  le  sens.  L’année 
dernière,  un  Chinois  des  environs  de  Canton,  nommé  Ch’ea 
Kuru  Kong,  fut  baptisé  à Hong-Kong.  Peu  de  temps  après,  il 
repartit  pour  son  pays,  oïi  il  avait  rempli  l’office  de  gardien 
d’un  temple  de  Confucius.  Depuis  ce  départ,  les  mission- 
naires de  Hong-Kong  u’avaient  plus  entendu  parler  de  lui, 
sans  en  être  bien  étonnés,  parce  que  les  évènements  politi- 
ques de  Canton  leur  semblaient  expliquer  suffisamment  ce 
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silence.  Mais,  au  mois  d’avril  dernier,  ils  ont  eu  la  joie  de  le 
voir  arriver  chez  eux,  accompagné  «l’un  de  ses  compatriotes 
converti  à la  foi  par  ses  efforts,  et  persévérant  lui-même 
dans  son  dévouement  à la  cause  de  Christ.  Heureux  d’en- 
tendre les  récits  de  ces  deux  hommes,  les  missionnaires  les 
couchèrent  par  écrit  sous  leur  dictée  ; et  ce  sont  ces  relations 
que  nous  allons  reproduire.  Nous  les  traduisons  de  l’anglais 
aussi  littéralement  que  MM.  Lcgge  et  Chalmers  disent  les  avoir 
traduits  du  chinois. 

Récit  de  Clé e a Kum  Kong,  nouveau  converti  et  disciple  de 
Christ , mis  par  écrit  pour  ses  honorés  pasteurs. 

« Le  treizième  jour  du  cinquième  mois  de  l’année  dernière, 
je  reçus  la  Cène  du  Seigneur  à Hong-Kong,  et  le  seizième 
jour  du  même  mois,  je  pris  congé  de  mes  frères.  Comme  la 
mer  était  mauvaise  et  le  courant  contraire,  notre  voyage 
dura  sept  jours.  Il  y avait  dans  notre  bateau  un  lettré  qui 
ne  cessait  de  parler  en  blasphémant  contre  Dieu  et  contre 
Jésus  Christ,  de  sorte  qu’il  était  inutile  de  chercher  «a 
le  convaincre.  Quand  je  fus  arrivé  chez  moi  (dans  un 
lieu  nommé  Pok  Lok),  ma  famille  et  quelques  parents  que 
j’allai  voir  dirent,  les  uns,  que  j’avais  embrassé  la  religion 
des  étrangers,  les  autres,  que  j’étais  possédé,  et,  parmi  ces 
derniers,  il  y en  eut  qui  voulurent  jeter  de  l’eau  sur  moi  pour 
chasser  le  démon.  Quand  je  parlai  à mes  autres  voisins,  qui 
étaient  ou  des  lettrés  ou  des  marchands,  quelques-uns  me 
témoignèrent  le  désir  de  croire,  les  autres  me  répondirent  en 
se  moquant  ou  par  des  injures,  et  d’autres  gardèrent  le  silence. 
Pendant  pins  de  dix  jours,  la  ville  entière  fut  agitée,  mais 
quand  on  me  vit  délaisser  le  culte  de  mes  ancêtres,  jeter  mes 
idoles  et  renoncer  à l’emploi  que  j’avais  occupé  dans  le  tem- 
ple, l’impression  générale  fut  que  j’avais  perdu  la  raison. 
Alors  quelqu’un  alla  prévenir  les  officiers  de  la  police  que 
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je  répandais  parmi  le  peuple  des  opinions  hérétiques.  En  con- 
séquence, je  fus  pris,  avec  tous  mes  livres  chrétiens,  et  conduit 
devant  le  magistrat  de  la  ville.  Là,  quelques  personnes  proposè- 
rent de  m’attacher  à la  cangue,  lesautresde  m’enchaîner,  et. 
tous  essayèrent  de  m’épouvanter.  Mais  Dieu  m’empêcha  d’avoir 
peur,  et  je  ne  répondis  pas  un  mot.  J’ai  appris  depuis  que 
ces  gens  avaient  espéré  me  dépouiller  de  ce  que  je  pou- 
vais posséder,  et,  qu’ayanttrouvéque  j’étais  pauvre,  ^savaient 
fait  semblant  d’être  irrités  contre  moi;  mais  au  fond,  ils 
ne  furent  pas  fâchés  qu’on  me  laissât  tranquille.  Quelques- 
uns  insinuèrent  que  peut-être  les  troubles  actuels  du  pays 
m’avaient  rendu  fou.  Enfin,  après  trois  heures  décris  et  de 
tumulte,  on  me  laissa  retourner  chez  moi. 

« Après  ces  choses,  trois  hommes  bien  instruits,  Hon,  Tsang 
et  Wonga  Lun,  reconnurent  que  mes  principes  étaient  vrais 
et  me  conseillèrent  de  me  venger  des  vexations  que 
m’avaient  fait  subir  les  officiers  de  la  police;  mais  je  répondis 
xque  les  disciples  de  Jésus  ne  font  pas  la  guerre  aux  hommes. 
Un  de  mes  oncles  maternels,  Hon  Now  Che,  descendant  d’une 
famille  qui,  depuis  le  temps  de  la  dynastie  Ming,  a gardé  la 
doctrine  des  papistes,  me  dit  de  son  côté,  que.  sans  vouloir 
combattre  mes  opinions,  et,  tout  en  reconnaissant  que  les 
idoles  ne  sont  rien,  il  me  conseillait  de  recommencer  à rendre 
un  culte  à mes  ancêtres.  Je  lui  répondis  que  je  ne  redoutais 
ni  les  injures,  ni  la  persécution,  et  que  je  ne  craignais  que 
de  déplaire  à Dieu.  Je  rencontrai,  beaucoup  de  gens  qui  dé- 
siraient embrasser  la  foi  chrétienne,  mais  qui  n’en  avaient 
pas  le  courage.  Beaucoup  de  jours  se  passèrent  en  discus- 
sions de  ce  genre,  de  sorte  que  le  huitième  mois  arriva  sans 
que  je  m’en  fusse  aperçu. 

« Un  jour,  à cette  époque,  je  sortis  de  la  ville  par  la  porte 
de  l’ouest  et  m’en  allai  à trois  ou  quatre  milles  de  là  dans  un 
endroit  nommé  Kum  Ky  Ngan,  qui  se  compose  de  trois  ou 
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quatre  villages  et  qui  est  le  lieu  natal  de  Hot  a Yuk,  le  frère 
venu  à Hong-Kong  avec  moi.  Dans  un  autre  lieu  nommé 
Tae  T’ong  Meen,  je  rencontrai  deux  hommes  à qui  je 
lis  comprendre  que  tout  ce  qui  existe  est  l’ouvrage  de 
Dieu,  lis  auraient  voulu  adorer  ce  Dieu  et  servir  Jésus  comme 
moi,  et  ils  s’étonnaient  que  les  autres  ne  voulussent  pas 
croire.  Ils  avaient  même  consenti  à venir  avec  moi  à Hong- 
Kong  pour  s’instruire  davantage,  mais  comme  ils  avaient 
quelque  bien  de  famille,  ils  ont  été  retenus  par  la  peur  que 
leurs  voisins  ne  fissent  quelque  complot  pour  les  voler.  Je  ne 
dois  pas  oublier  de  dire  que  ces  hommes  avaient  lu  le  Nou- 
veau Testament,  qu’ils  avaient  reçu  lorsque  notre  frère  A Wy 
avait  passé  dans  le  pays. 

a Au  commencement  du  dixième  mois,  je  quittai  de  nou- 
veau la  ville  par  la  porte  du  nord  pour  me  rendre  à Hong- 
Schoey,  localité  éloignée  d’environ  dix  milles.  J’y  prêchai 
trois  ou  quatre  fois.  Les  gens  du  lieu  me  dirent  que  les 
officiers  avaient  prohibé  les  livres  des  étrangers,  et  qu’en 
conséquence  je  ne  devais  pas  les  expliquer.  Ils  ne  me  dirent 
cependant  pas  d'injures,  mais  ils  ne  crurent  pas.  De  là  j’allai 
à Mouey  Lang,  situé  à trois  milles  plus  loin.  Là  je  trouvai 
un  maître  d’école  nommé  Cheong,  âgé  d’environ  cinquante 
ans,  avec  lequel  je  m’entretins  tout  un  jour  et  une  nuit.  Son 
respect  et  sa  foi  étaient  grands  ; et  quand  je  le  quittai,  il  me 
dit  : « Votre  voyage  ici  a été  mon  salut.  » Deux  autres  vieil- 
lards, de  plus  de  soixante  ans,  écoutèrent  aussi  avec  respect 
la  prédication  de  la  Parole  et  furent  tellement  touchés  de  la 
miséricorde  divine,  qu’ils  promirent  de  professer  nos  doc- 
trines, quand  il  devrait  leur  en  coûter  la  vie. 

« Au  onzième  mois,  je  sortis  par  la  porte  de  l’est  et  m’en 
allai,  à vingt  milles,  dans  un  endroit  nommé  le  Marché  de 
P’ae  Me.  Là  les  gens  ne  se  montrèrent  pas  sincèrement  dispo- 
sés à croire,  de  sorte  que  j’en  partis  pour  me  rendre  au  village 
du  Clan  de  Chéa.  Mais  pendant  un  séjour  de  plus  de  dix  jours 
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que  j’y  fis,  je  ne  vis  aucune  preuve  de  foi.  Seulement,  comme 
les  habitants  sont  du  même  clan  que  moi,  la  plupart  d’entre 
eux  me  témoignèrent  du  respect  et  n’osèrent  pas,  devant  moi, 
parler  contre  la  vérité. 

« Je  retournai  chez  moi  pour  y passer  le  nouvel  an  et  j’en 
repartis,  au  premier  mois,  pour  le  village  de  Teen  Sum,  situé 
à l’ouest.  En  chemin,  je  rencontrai  un  homme,  nommé  Tsu 
Mou  So,  qui  s’en  allait  adorer  une  idole  et  portait  un  panier 
rempli  des  offrandes  qu’il  comptait  lui  faire.  Entrant  avec  lui 
dans  une  maison  à thé  (café  chinois)  qui  se  trouvait  sur  le 
bord  de  la  route,  je  l’exhortai  à ne  pas  adorer  les  idoles,  mais 
seulement  le  grand  Dieu,  Seigneur  des  cieux,  de  la  terre  et 
de  tout  ce  qui  existe.  Il  y consentit  avec  joie  et  m’invita  à 
l’accompagner  sur-le  champ  chez  lui  et  à y passer  la  nuit. 
Rien  ne  pourrait- surpasser  le  respect  et  la  bonté  qu’il  me 
témoigna.  Il  disait  que  le  ciel  m’avait  envoyé  chez  lui  pour 
le  sauver.  Cet  homme  a reçu  la  vérité  avec  joie,  et  il  a per- 
sévéré dans  l’espérance  du  salut  en  Christ.  Ayantappris  que 
nous  partions  pour  venir  à Hong-Kong,  il  était  décidé  à nous 
accompagner;  niais  quand  il  se  rendit  à cet  effet  chez  Kot 
A Yuk,  celui-ci  était  déjà  parti. 

« Pendant  les  deux  ou  trois  mois  suivants,  je  n’ai  trouvé 
personne  qui  ait  sincèrement  voulu  recevoir  la  vérité  ; mais 
je  suis  allé  plusieurs  fois  visiter  les  dix  ou  douze  familles  qui 
avaient  déjà  cru.  Cinq  ou  six  de  leurs  membres  désiraient  se 
rendre  avec  nous  à Hong-Kong  pour  demander  le  baptême. 
J’aurais  voulu  que  tous  eussent  pu  venir  ensemble,  d’abord 
comme  témoignage  rendu  à la  vérité,  et  qui  aurait  fermé 
la  bouche  aux  adversaires  en  lenr  montrant  que  je  n’étais 
pas  un  fou,  et  ensuite  pour  épargner  à nos  dignes  pasteurs 
la  peine  et  les  embarras  que  donnent  des  communications 
par  lettres.  Mais  les  difficultés  du  voyage  ont  mis  obstacle  à 
ce  dessein.  C’est  pourquoi  nous  sommes  venus  seuls,  Kot  A 
Yuk  et  moi,  protégés  et  gardés  en  chemin  par  la  miséricor- 
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(lieuse  bonté  de  Dieu.  Et  je  présente  ce  simple  exposé  des 
faits  à nos  vénérés  pasteurs,  en  sollicitant  leurs  conseils  et  en 
demandant  au  Seigneur,  le  Dieu  trois  fois  saint,  de  nous  bénir 
toujours  plus  abondamment. 

« Hong  Kong,  le  21  mai  1857.  » 


Récit  de  la  conversion  de  Kot  A Yuk , natif  de  Knm  Ky 

Ngan , dans  le  district  de  Pok  Loh.  (Ecrit  aussi  sous  sa 

dictée.) 

« A la  fin  du  huitième  mois  de  l’année  dernière,  comme 
j’étais  à travailler  dans  les  champs,  je  rencontrai  M.  Ch’ea, 
qui  était  venu  visiter  le  tombeau  de  ses  ancêtres,  mais  sans 
apporter  ni  viandes,  ni  vins  pour  leur  offrir  en  sacrifice.  Je 
remarquai  qu’il  se  borna  à couper  avec  un  instrument  l’herbe 
qui  croissait  autour  du  tombeau.  Une  dizaine  de  personnes 
s’étaient  réunies,  et,  assises  sur  le  gazon,  elles  l’écoutaient 
parler  de  la  bonté  de  Dieu  dans  la  création  et  dans  la  Provi- 
dence, et  surtout  de  l’expiation^que  Jésus- Christ  a faite  des 
péchés  des  hommes.  Il  dit  aussi  beaucoup  de  choses,  que  je 
ne  me  rappelle  pas  en  détail,  sur  l’âme,  et  il  nous  exhorta 
vivement  à ne  pas  adorer  les  idoles.  Cette  fois,  je  ne  crus 
qu’à  moitié  ce  qu’il  disait.  Les  autres,  en  l’entendant  dire  qu’il 
avait  des  livres  divins,  le  prirent  pour  un  fou.  Lui  ayant  de- 
mandé où  il  demeurait,  j’allai  le  voir  un  ou  deux  mois  plus 
tard,  non  pas  avec  le  désir  sincère  d’entendre  les  doctrines 
qu’il  prêchait,  mais  plutôt  pour  observer  comment  il  avait 
arrangé  l’intérieur  de  sa  maison.  Quand  j’eus  vu  qu’il  n’y 
avait  plus  chez  lui  ni  Koon  Yum,  ni  Kwan  Ti  (deux  des  dieux 
domestiques  des  Chinois),  ni  tablette  des  ancêtres,  ni  pot  d’en- 
cens allumé,  j’en  fus  frappé;  et,  en  retournant  chez  moi,  je 
dis  aux  gens  que  ce  que  Ch’ea  avait  fait  était  bon.  Ils  me 
répondirent,  au  contraire,  qu'il  était  fou.  Alors  je  pris  les 
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livres  qu’il  m’avait  donnés,  et  je  les  lus  deux  pu  trois  fois. 
Cependant , quoiqu’ils  me  parussent  vrais  , la  force  des 
coutumes  du  pays  m’empêcha  d’adorer  moi-même  le  vrai 
Dieu.  Quelque  temps  après,  le  frère  Ch’ea  étant  venu  me 
voir  trois  ou  quatre  fois,  nous  adorâmes  Dieu  ensemble 
et  nous  nous  entretînmes  des  doctrines  de  Jésus.  Nous 
fîmes  ensuite  la  même  chose  deux  fois  dans  sa  maison. 
En  voyant  sa  piété  et  combien  il  était  sérieux  en  tout,  je 
commençai  par  me  sentir  influencé  par  lui,  et  à la  fin  la 
foi  prit  le  dessus  dans  mon  cœur.  J’étais  aux  six  dixièmes 
croyant.  Alors  j’eus  l’idée  de  venir  à Hong-Kong  pour  voir 
[es  choses  par  moi-même;  et,  par  la  grâce  de  Dieu,  je  suis 
arrivé  ici  ; mais  je  ne  m’étais  pas  attendu  à voir  un  culte  aussi 
pieux  et  des  rites  aussi  excellents.  Cela  surpasse  tout  ce 
que  Ch’ea  nous  avait  dit  ou  avait  fait  lui-même.  Je  ne  peux 
donc  que  désirer  de  croire  et  de  pratiquer  les  mêmes 
choses. 

« Maintenant,  je  sens  que  mes  principes  sont  encore 
jeunes  et  très  faibles.  Je  regrette  en  conséquence  beaucoup 
de  n’avoir  pas  étudié  avec  plus  de  soin  chacun  des  livres  à 
mesure  que  je  les  recevais,  car  j’ai  ainsi  retardé  de  m’appliquer 
à ce  qui  est  la  grande  affaire  de  la  vie.  Mais  je  présente 
respectueusement  ce  récit  exact  au  révérend  pasteur,  en  le 
priant  de  vouloir  bien  me  donner  ses  conseils. 

<«  Hong  Kong,  le  *21  mai  1857.  » 

Comme  nous  l’avons  dit  en  commençant,  ces  deux  docu- 
ments peuvent  se  passer  de  tout  commentaire.  Nous  nous 
contenterons  de  demander  si,  provenant  d’un  pays  comme  ta 
Chine  etd’une  province  où  nul  missionnaire  n’est  encore  établi, 
ils  ne  sont  pas  singulièrement  remarquables.  Et  le  second,  en 
particulier,  dans  son  énergique  simplicité,  ne  doit-il  pas  être 
regardé  comme  un  beau  témoignage  rendu  à la  puissanae 
de  l’Evangile  pour  attirer  et  captiver  les  âmes? 
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POLYNÉSIE. 

Un  serviteur  de  Uhrist 

En  1847,  un  naturel  des  îles  Samoa  ou  des  Navigateurs 
lut  amené  en  Angleterre  par  l’un  des  missionnaires  employés 
dans  ces  parages.  Cet  homme,  nommé  Mamoë,  était  une  des 
conquêtes  les  plus  précieuses  que  PEvangiie  eût  laites  aux 
Samoa;  et  pendant  de  longues  années,  soit  avant,  soit  depuis 
ce  voyage,  sa  conduite  a fait  honneur  à la  vérité  qu’il  avait 
embrassée  et  au  service  de  laquelle  il  s’était  consacré  sans 
réserve.  Un  missionnaire  d’Upolu,  l’une  des  îles  du  groupe, 
annonce  dans  les  termes  qu’on  va  voir  que  cet  homme  de 
bien  a achevé  son  pèlerinage  terrestre  ; 

« Vous  apprendrez  avec  peine,  écrit-il,  la  mort  de  Mamoë, 
qui  a été  accompagnée  de  circonstances  pénibles.  Une  blessure 
qu’il  avait  reçue  à la  tête  dans  les  combats  sanglants  de  son 
jeune  âge  avait  produit  sur  sa  constitution  des  ed'ets  fâcheux,  et 
depuis  quelques  années  déterminé  des  accès  d’épilepsie  peu 
fréquents  à la  vérité,  mais  qui  pourtant  alarmaient  ses  amis. 
On  l'avait  prié  souvent  d’éviter  toute  occupation  oîi  cette 
infirmité  pouvait,  en  le  saisissant  à l’improviste,  l’exposer  à 
quelque  danger;  à deux  reprises  déjà,  il  avait  failli  se 
noyer,  une  fois  en  pêchant,  l’autre  fois  en  traversant  un 
bras  de  mer  dans  son  canot.  Le  5 novembre  dernier,  il 
sortit  de  chez  lui  pour  aller  à la  pêche,  et  malheureusement 
il  était  seul.  Vers  le  soir  on  l’aperçut  de  loin  sur  le  récif,  au 
moment  où  la  marée  montait,  mais  depuis  lors  on  ne  le  revit 
plus.  Durant  la  nuit,  sa  famille,  vivement  alarmée,  se  mit  à sa 
recherche,  et  bientôt  la  population  de  Elle  tout  entière  fut 
sur  pied  pour  la  seconder;  mais  la  seule  chose  que  l’on  trouva 
fut  le  canot  de  Mamoë.  Un  de  ses  accès  l’avait  probablement 
saisi  et  fait  tomber  à la  mer.  Toutes  les  recherches  (entées 
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pour  retrouver  son  corps  ont  été  vaines.  Nous  ne  savons 
pas  où  les  vagues  auront  emporté  sa  dépouille  mortelle, 
mais  une  chose  nous  console,  c’est  la  ferme  assurance  qu’en 
quelque  lieu  que  l’âme  de  ce  juste  ait  abandonné  son  enve- 
loppe terrestre,  elle  aura  fait  son  entrée  dans  les  tabernacles 
éternels  du  peuple  de  Dieu.  Depuis  longtemps  il  était  prêt,  et 
la  veille  même  de  sa  disparition,  il  s’était  nourri,  plus  sé- 
rieusement encore  que  d’habitude,  des  grandes  pensées  de 
la  mort  et  de  l’éternité.  Il  en  avait  parlé  avec  une  sorte  de 
solennité  à quelques  membres  de  sa  famille. 

((  Ce  triste  évènement  a enlevé  à l’Eglise  de  Manono  un 
évangéliste  fidèle  et  plein  de  zèle,  qui,  soit  sur  ce  point,  soit 
ailleurs,  avait  beaucoup  fait  pour  le  bien  de  ses  concitoyens. 
Sa  piété  était  sincère  et  grave  en  même  temps  que  douce, 
son  intelligence  supérieure  à celle  de  la  plupart  des  insulaires, 
et  sa  connaissance  des  Ecritures  très  remarquable.  L’ardeur 
avec  laquelle  il  en  étudiait  les  pages  sacrées  et  l’amour  qu’il 
leur  portait  étaient  un  des  traits  qui  m’avaient  le  plus  frappé 
en  lui.  Pendant  son  voyage  en  Angleterre,  son  Nouveau  Tes- 
tament ne  l’avait  pas  quitté  un  moment,  et  les  missionnaires 
avec  lesquels  il  voyagea  disent  qu’il  les  priait  sans  cesse  de  lui 
en  expliquer  les  passages  difficiles. 

« Les  dernières  guerres  qui  ont  éclaté  à Samoa  avaient  été 
pour  ce  cher  frère  une  source  abondante  de  douleurs  et 
d’anxiétés.  Quelques  membres  de  sa  famille,  sachant  que  la 
haute  influence  dont  il  jouissait  serait  très  avantageuse  à leur 
parti,  firent  tous  leurs  efforts  pour  le  déterminer  à prendre 
les  armes.  Mais  leurs  instances  l’affligèrent  sans  l’ébranler 
un  seul  instant.  Un  jour  qu’ils  les  renouvelaient  avec  plus 
de  force  encore  que  de  coutume,  il  prit  son  Nouveau  Tes- 
tament, et  le  leur  montrant  : « Ne  me  pressez  pas  davantage, 
leur  dit-il;  j’ai  pris  les  principes  contenus  dans  ce  livre  pour 
règle  de  ma  vie  en  toutes  choses.  Montrez-moi  dans  ses  pages 
un  seul  argument  qui  me  fasse  un  devoir  de  prendre  part  à 
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relie  guerre;  et  si  vous  ne  le  pouvez,  renoncez  à m’en  parler 
davantage.  » 

« Mamoë  se  rappelait  avec  reconnaissance  l’accueil  fra- 
ternel qu’il  avait  reçu  des  chrétiens  d’Angleterre,  et  il  me 
parlait  souvent  de  «la  grande  compassion»  (c’était  son  mot) 
que  ces  chrétiens  avaient  manifestée,  soit  à son  égard,  soit  à 
l’égard  de  ses  pauvres  compatriotes  païens.  Exprimant  un 
jour  devant  moi  le  regret  de  ne  pouvoir  pas  espérer  de 
revoir  jamais  ces  bons  amis,  il  ajouta  : « Mais  nous  nous 
« réunirons  dans  le  ciel,  et  là  nous  parlerons  tous  la  même 
« langue.  » C’est  dans  ces  lieux  élevés  qu’il  est  maintenant  ; 
il  y a retrouvé  les  uns.  il  y a devancé  les  autres.  Que  tous 
ceux  qui  aiment  ie  Seigneur  se  joignent  à moi  pour  le  bénir 
de  ce  que  sa  grâce  a fait  pour  le  salut  de  cet  enfant  de  l’O- 
céanie ! » 


Progrès  de  l’Evangile  asix  iîes  Pidji. 

Un  des  missionnaires  employés  aux  îles  Fidji  par  la  Société 
des  Missions  wesleyennes  appelle  à grands  cris  des  renforts, 
et  justifie  cette  demande  par  les  détails  suivants,  donnés  sous 
la  date  du  24  décembre  1856  : 

a Aujourd'hui,  un  Tongan  (natif  de  l’ile  Tonga)  est  arrivé 
de  Soraosomo  dans  un  canot..  Il  nous  dit  que  dans  celte  île 
le  nombre  des  villages  qui  ont  lotué  (fait  profession  du  lotu 
ou  religion  chrétienne)  est  tellement  considérable  que,  si  tous 
les  hommes  de  Nasavu  étaient  des  évangélistes,  ils  ne  suffi- 
raient pas  pour  répondre  à tous  les  besoins.  Dans  plusieurs 
endroits,  les  natifs  ont  construit  des  chapelles  munies  de  leur 
chaire;  mais  sans  qu’aucun  missionnaire  soit  là  pour  annon- 
cer du  haut  de  ces  chaires  les  choses  du  salut  à ces  multitudes 
avides  de  savoir  ce  qu’il  faut  faire  pour  échapper  à la  colère 
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à venir.  Cet  homme  avait  les  larmes  aux  yeux  en  nous  ra- 
contant que  les  naturels  de  Koroivonu,  le  dimanche  après 
l’achèvement  de  leur  chapelle,  s’étaient  réunis  en  foule  dans 
l’espoir  d’entendre  une  prédication;  que  la  chapelle  était 
comble;  qu’une  multitude  de  gens,  qui  n’avaient  pu  y péné- 
trer, se  tenaient  en  face,  à l’ombre  de  quelques  arbres  à 
pain,  mais  qu’hélas!  aucun  prédicateur  ne  s'était  présenté.  Ce 
cas  n’est  pas  le  seul  qu’on  pût  citer,  et  il  n’y  aura  de  remède 
à ce  mal  que  lorsque  vous  nous  aurez  envoyé  de  nouveaux 
ouvriers. 

« Nous  formons  des  évangélistes  aussi  rapidement  que  nous 
le  pouvons,  mais  il  nous  est  impossible  d’en  avoir  assez  pour 
répondre  à toutes  les  demandes.  L’œuvre  se  répand  dans  l’île 
d’Ovalau  ; à Bau  et  à Rewa,  elle  croît  sans  cesse.  Dans  cette 
dernière  île  entre  autres,  elle  prend  un  caractère  de  plus  en 
plus  spirituel  parmi  ceux-là  même  qui  avaient  fait  une  pro  - 
fession toute  extérieure.  M.  Moore  nous  apprend,  avec  une 
joie  profonde,  qu’un  remarquable  réveil  vient  de  s’opérer. 
Dernièrement,  un  canot,  arrivé  de  Na  Yiti  Levu  et  de  Raki- 
raki,  nous  a apporté  des  demandes  pressantes  en  faveur  de 
plusieurs  villages,  et  en  même  temps  la  triste  nouvelle  que 
Moïse,  notre  seul  évangéliste  indigène  dans  ces  parages,  se 
meurt  de  la  dyssenterie.  Sur  toute  cette  côte,  les  naturels 
désirent  l’Evangile;  ce  sont  des  champs  prêts  pour  les  se- 
mailles, et  ou  nous  pourrions  entrer  immédiatement  si  nous 
avions  des  ouvriers.  L’absolue  impossibilité  où  nous  sommes 
d’yen  envoyer  est  la  seule  excuse  qui  puisse  nous  justifier  de 
ne  l’avoir  pas  encore  fait. 

« Dans  ce  district  même  l’œuvre  du  Seigneur  se  répand 
avec  une  rapidité  et  une  puissance  véritablement  extraordi- 
naires. Un  grand  nombre  de  villages,  soit  sur  la  côte,  soit  à 
l’intérieur,  ont  renoncé  au  paganisme,  et  les  habitants  de  plu- 
sieurs d’entre  eux  déploient  le  zèle  le  plus  vif  en  faveur  de  cette 
cause,  qui,  en  ce  moment,  re/nue  Fidji  jusques  dans  ses  fon~ 
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déments.  Je  puis  mentionner,  en  particulier,  jNawaca,  lieu 
autrefois  mal  famé,  où  Elie  (un  chef  converti  et  mort  depuis 
dans  la  foi)  et  quelques  autres  natifs  de  Vewa  avaient  couru 
risque  d’être  massacrés.  Dans  une  visite  que  j’y  ai  faite  il  y 
a peu  de  temps,  aucune  maison  ne  se  trouva  assez  vaste  pour 
contenir  la  foule  accourue  pour  m’entendre,  de  sorte  que  je 
fus  obligé  de  faire  le  service  en  plein  air.  Le  chef  resta  avec 
moi  jusque  vers  minuit,  prêtant  l’oreille  à ce  que  je  lui 
disais  de  Clirist  et  du  salut,  et  me  parlant,  ses  grands  yeux 
noirs  rivés  sur  moi,  un  langage  qu’il  n’était  pas  difficile  de 
comprendre.  Depuis  cette  visite,  les  gens  de  ce  lieu  ont  com- 
mencé à bâtir  une  chapelle  et  amené  sur  remplacement 
choisi  d’immenses  pièces  de  bois  destinées  à cette  construc- 
tion. 

«Je  me  prépare  à faire  voile  pour  Monta  et  pour  Yasarvas, 
où  j’espère  bien  trouver  le  paganisme  à peu  près  eteint.  Les 
habitants  de  ces  localités  avaient  envoyé  il  y a quelque  temps 
des  messagers  à Bua,  pour  demander  des  évangélistes  et  aussi 
pour  savoir  quels  étaient  les  sentiments  des  chefs  à l’égard  de 
la  nouvelle  religion.  Il  leur  avait  été  répondu  que  ceux-ci 
étaient  tous  sur  le  point  de  passer  au  christianisme.  Le  chef 
de  Monta  nous  a appoi  té  trois  livres  d’écaiile  de  tortue,  comme 
sa  contribution  personnelle  en  vue  d’obtenir  un  missionnaire. 

« De  tous  les  côtés,  on  entend  retentir  ce  cri  : Donnez- 
« nous  des  évangélistes,  des  livres,  des  missionnaires.  » 
Autrefois,  vous  le  savez,  c’était  «Des  fusils,  des  haches 
et  de  la  poudre  ! » Un  autre  fait  que  vous  apprendrez  avec 
plaisir,  c’est  que  les  populations  qui  ont  des  évangélistes  com- 
mencent à souscrire  libéralement  pour  pourvoir  à leur  entre- 
tien. Ici  même,  quand  j’aurai  rétribué  les  évangélistes  et  les 
autres  agents,  il  me  restera  quelque  chose  entre  les  mains.  On 
voit  des  gens  qui,  il  y a quelques  mois  a peiue,  étaient  encore 
païens,  donner  avec  joie  pour  la  cause  de  l’Evangile  lorsqu’on 
leur  a prouvé  par  les  Ecritures  que  c'est  pour  eux  un  devoir. 
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«L’œuvre  qui  se  fait  aux  Fitlj i est  grande,  et  je  bénis  le  guide 
suprême  de  ma  jeunesse  de  ce  qu’il  a dirigé  mes  pas  de  ce 
côté.  Au  milieu  des  nombreuses  épreuves  par  lesquelles  notre 
foi  et  notre  patience  ont  à passer,  nous  avons  celte  consola- 
lion  que  chaque  jour  de  notre  vie  nous  pouvons  être  utiles 
à quelques  âmes.  Les  jeunes  chrétiens  pensent  peut-être,  en 
Angleterre,  que  s’ils  venaient  aux  Fidji,  leurs  talents  et  leurs 
dons  seraient  enfouis  ; qu’ils  se  détrompent.  J’invite  les  mieux 
doués  à venir  voir,  et  je  crois  pouvoir  leur  prédire  que,  eussent- 
ils  la  force  d'un  Samson,  la  douceur  d’un  Moïse,  l’ardeur  d’un 
Pierre,  l’amour  d’un  Jean  et  le  zèle  d’un  Paul,  ils  trouveront  ici 
d’amples  occasions  de  déployer  toutes  ces  qualités...  Notre 
petite  troupe  a été  tristement  réduite  par  la  maladie,  et  elle 
menace  de  l’être  encore  davantage.  Si  donc  vous  avez  pitié  des 
deux  ou  trois  hommes  valides  qui  sont  encore  à l’œuvre,  vous 
nous  enverrez  des  aides  le  plus  tôt  qu’il  vous  sera  possible.. . » 

ETATS-UNIS  ET  ILES  SANDWICH. 

Assemblée  générale  du  Conseil  américain  pour  les  Missions  étrangères. 

— Détails  statistiques  et  autres.  — Une  dispensation  providentielle. 

Changements  opérés  par  le  christianisme  aux  îles  Sandwich. 

Nous  trouvons,  dans  une  lettre  écrite  par  un  chrétien  des 
Etats-Unis,  des  détails  pleins  d’intérêt  sur  la  dernière  assem- 
blée générale  du  Conseil  américain  pour  les  Missions  étran- 
gères, dont  nous  avons  déjà  dit  quelque  chose.  En  voici  des 
extraits  : 

New*\ork.  novembre  1857. 

« L’assemblée  du  Conseil  américain  a eu  lieu  cette  année 
dans  la  ville  de  Providence  On  estime  que  plus  de  3,ooo 
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personnes,  venues  de  divers  points  du  pays  , assistaient  à 
cette  réunion,  qui,  depuis  longtemps  déjà,  est  regardée  comme 
une  grande  fête  religieuse.  On  a pris  la  douce  habitude  de 
s’y  occuper  d’intéressantes  questions  d’amélioration  religieu- 
se, ce  qui  est  pour  tous  une  source  abondante  de  jouissances 
spirituelles. 

or  Cette  institution,  la  première  qui  ait  été  fondée  parmi 
nous  en  vue  de  l’évangélisation  des  pays  étrangers,  est  aussi 
la  plus  considérable  et  la  plus  iufluente  de  toutes  celles  qui 
ont  le  même  objet.  Depuis  quarante-huit  ans  qu’elle  existe, 
sa  prospérité  est  toujours  allée  en  augmentant,  et  l’on  peut 
dire  qu’elle  a été  une  inestimable  bénédiction  pour  notre  pays 
lui-même  aussi  bien  que  pour  le  monde. 

« Elle  compte  à l’heure  qu’il  est  29  missions  distinctes  et 
206  stations,  dispersées  en  Europe,  en  Asie,  en  Afrique,  dans 
les  îles  de  l’Océan  et  dans  notre  propre  pays.  Le  nombre  des 
ouvriers  américains  qu’elle  a pris  à son  service  ne  s’élève 
pas  à moins  de  395  ; celui  des  ouvriers  indigènes  est  de  445; 
de  sorte  qu’en  réunissant  ces  deux  chiffres  on  arrive  à celui 
de  840  personnes  employées  à l’œuvre  des  Missions  sur  la 
surface  du  champ  qu’embrasse  l’institution.  La  Société  a six 
imprimeries  qui,  durant  l’année  dernière,  ont  émis  plus  de 
42  millions  de  pages  d’écrits  religieux.  Les  Eglises  sont  au 
nombre  dé  144,  comprenant  ensemble  26,978  membres.  Sur 
ce  dernier  chiffre,  les  admissions  faites  pendant  ce  dernier 
exercice  sont  au  nombre  de  1,894. 

« La  Société  a fondé  et  entretient  704  séminaires  ou 
écoles,  avec  un  nombre  total  de  19,286  élèves  des  deux 
sexes. 

« Ne  pouvant  parler  ici  en  détail  des  différentes  Missions 
du  Conseil,  je  me  contenterai  de  dire  quelque  chose  de  celle 
des  îles  Sandwich.  C’est  l’une  des  plus  anciennes  et  aussi 
celle  dont  les  résuliats  ont  été  le  plus  encourageants.  Les 
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Eglises  des  Sandwich  comptent  actuellement  plus  de  2*2,000 
membres  effectifs,  et,  l’année  dernière,  plus  de  1,000  per- 
sonnes y ont  été  admises  à la  communion  pour  la  première 
fois.  Le  gouvernement  des  îles  affecte  annuellement  plus  de 
40,000  dollars  (200,000  fr.)  à l’entretien  des  écoles.  La  plu- 
part de  ces  établissements  sont  dirigés  d’après  le  même  sys- 
tème que  les  écoles  libres  des  Etats-Unis,  avec  cette  diffé- 
rence pourtant  qu’ils  sont  placés  sous  la  surveillance  des 
missionnaires,  et  que  l’instruction  religieuse  y est  l’objet  des 
plus  grands  soins.  On  a fondé,  dans  le  courant  de  l’année, 
sous  le  nom  de  collège  d’Oahu,  une  institution  d’enseignement 
supérieur,  établissement  auquel  l’administration  s’est  beau- 
coup intéressée,  et  en  faveur  duquel  elle  a fait  une  allocation 
libérale.  Il  serait  difficile  peut-être  de  trouver  quelque  part 
un  gouvernement  qui  soit,  plus  que  celui  des  Sandwiclf,  placé 
sous  l’empire  des  idées  chrétiennes.  Aussi,  son  influence  sur 
les  îles  de  l’Océan  ne  saurait-elle  être  trop  appréciée.  C’est 
une  lumière  brillante  qui  resplendit  au  sein  des  ténèbres  envi- 
ronnantes. 

« Les  recettes  totales  du  Conseil  se  sont  élevées  l’année 
dernière  à plus  de  400,000  dollars  (deux  millions  de  francs), 
ce  qui  présente  une  augmentation  d’environ  100,000  dollars 
sur  celles  de  l’année  précédente.  Aux  dernières  réunions  de 
la  Société,  la  question  d’accroître  encore  le  nombre  des 
Missions  et  des  missionnaires  fut  agitée,  et  beaucoup  de  faits 
cités  montrèrent  qu’en  effet  Dieu  ouvrait  de  toutes  parts  des 
portes  nouvelles  à sa  sainte  parole.  Sous  ce  rapport, 
la  Bulgarie  fixa  tout,  particulièrement  l’attention  de  l’as- 
semblée. Le  docteur  Anderson,  qui  est  le  plus  ancien  des 
secrétaires,  insista  avec  force  pour  que  l’on  entrât  dans  ce 
champ  de  travail  résolument,  en  se  remettant  aux  Eglises  du 
soin  de  fournir  les  hommes  et  l’argent  que  nécessiterait  l’en- 
treprise. L’assemblée  décida  que  ce  parti  devait  être  pris  sans 
hésitation,  puisque  le  Seigueur  lui-même  semblait  ouvrir  la 
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voie.  On  se  sentait  pourtant  un  peu  ému  à la  pensée  des 
dépenses  considérables  où  cette  décision  entraînerait  la  So- 
ciété; mais  depuis  l’assemblée  générale,  et  au  momeut  même 
où  le  Conseil  s’occupait  des  voies  et  moyens  à mettre  en 
œuvre  pour  pourvoir  à ces  nouveaux  besoins,  une  somme 
de  100,000  dollars,  arrivée  à l’improviste  entre  ses  mains,  a 
tranché  la  difficulté.  Un  vieil  ami  des  Missions,  qui  est  entré 
toutrécemment  dans  son  repos,  avait,  par  ses  dernières  volon- 
tés, mis  cette  somme  à la  disposition  du  Conseil.  Ainsi  rien  ne 
peut  plus  empêcher  l’exécution  du  plan  conçu,  les  hommes 
s’étant  trouvés  en  même  temps  que  l’argent.  Que  les  voies 
du  Seigneur  à l’égard  de  son  peuple  sont  merveilleuses  1 
Partout  où  il  y a désir  de  le  servir  et  obéissance  à ses  lois, 
on  peut  être  sûr  qu’il  se  chargera  lui-même  de  fournir  les 
moyens.  Oh  ! si  nous  savions  seulement  nous  décharger  sur 
lui  de  tous  nos  soucis  î Combien  alors  nous  serions  et  plus 
heureux  et  plus  assurés  de  réussir  dans  l’accomplissement 
de  notre  tâche  1 

« Le  Conseil  américain  n’est  pas,  comme  on  le  sait,  la  seule 
institution  formée  parmi  nous  dans  le  but  de  porter  l’Evan- 
gile parmi  les  païens.  Les  presbytériens,  les  baptistes,  les 
épiscopaux,  les  réformés  hollandais,  les  moraves  et  proba- 
blement d’autres  dénominations  encore  ont  leurs  Sociétés  et 
leurs  Missions  r espectives.  Toutes  ces  œuvres  sont  prospères 
et  produisent  beaucoup  de  bien.  Il  faut  de  plus,  pour  appré 
cier  la  valeur  de  ce  que  les  chrétiens  d’Amérique  font  en 
faveur  des  Missions  étrangères,  se  rappeler  qu’ils  ont  aussi  à 
faire  immensément  chez  eux.  Nos  Eglises  s’imposent  d’énor- 
mes sacrifices  pour*  envoyer  des  agents,  ministres  ou 
laïques,  dans  ces  milliers  d’établissements  nouveaux  qui 
surgissent  continuellement  dans  nos  immenses  contrées 
de  l’ouest.  Une  grande  partie  de  nos  ressources  est  absor- 
bée par  ce  genre  d’œuvres,  et  sans  cette  circonstance, 
on  peut  être  sûr  qu’il  serait  fait  bien  davantage  encore  en 
vue  des  nations  lointaines... 
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Je  suis  heureux  de  pouvoir  ajouter  qu’au  sein  d’à  peu 
près  toutes  nos  congrégations  chrétiennes,  l’esprit  mission- 
naire s’étend  et  se  fortifie  avec  rapidité.  Chaque  année  dé- 
passe, à ce  point  de  vue,  les  années  précédentes.  Puisse  le 
Seigneur  accroître  encore  et  faire  fructifier  ces  dispositions, 
jusqu’à  ce  que  la  connaissance  de  son  nom  et  de  son  grand 
salut  en  Christ  soit  répandue  sur  toutes  les  contrées  qu’éclai- 
rent le>  rayons  du  soleil  ! » 


Aux  renseignements  que  cette  lettre  donne  sur  les  îles 
Sandwich,  nous  pouvons  ajouter  quelques  extraits  du  dernier 
rapport  que  les  missionnaires  de  ce  pays  ont  présenté  sur  sa 
situation  et  ses  progrès  : 

« Lorsque,  disent-ils,  nous  passons  en  revue  l’histoire  des 
trente-sept  années  écoulées  depuis  que  l’Evangile  a fait  son 
apparition  dans  ces  îles,  nous  sommes  étonnés  des  change- 
ments qui  se  sont  opérés.  Quel  contraste  entre  le  temps  actuel 
et  ce  passé  encore  si  peu  éloigné  de  nous  ! Et  quelles  choses 
merveilleuses  Dieu  a faites  pour  ce  peuple!  De  tous  les  côtés, 
et  à tous  les  égards,  apparaissent  des  indices  de  progrès  dont 
il  est  impossible  que  tout  observateur  quelque  peu  intelligent 
et  de  boune  foi  ne  soit  pas  frappé.  An  lieu  de  ces  bandes  de 
sauvages,  paresseux,  nus  et  bruyants  qui  nous  regardaient 
autrefois  d’un  air  farouche  ou  hébété,  nous  avons  autour  de 
nous  une  population  bien  vêtue,  paisible,  intelligente  et  qui 
sent  la  dignité  de  la  nature  humaine.  Où  l’œil  ne  découvrait 
jadis  qu’une  pauvreté  sordide,  nous  voyons  régner  l’aisance, 
les  commodités  de  la  vie  et  quelquefois  même  les  jouissances 
du  luxe.  Au  lieu  des  hurlements  féroces  et  du  tumulte  des 
orgies  dégoûtantes,  nos  oreilles  entendent  retentir  les  chants 
«le  Sion  ou  les  accents  de  la  prière.  Les  misérables  eJienite 
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tout  noirs  de  tu  niée,  et  d’on  les  rayons  du  soleil  semblaient, 
exclus,  ont  fait  place  presque  partout  à des  maisonnettes  très 
propres  et  même  à des  demeures  commodes,  construites  en 
bois  ou  en  pierres,  pourvues  des  ameublements  inventés  par 
la  civilisation.  Sans  doute,  il  reste  encore  parmi  nous,  comme 
dans  tous  les  pays,  des  gens  indolents  et  vicieux,  chez  qui  le 
besoin  d’améliorer  ainsi  leur  condition  ne  s’est  pas  éveillé, 
mais  cela  n’empêche  pas  que  les  progrès  ne  soient  partout 
très  frappants. 

« Nos  baies,  dont  la  rame  de  quelques  chétives  embarca- 
tions frappait  seule  les  eaux,  reçoivent  maintenant  des 
centaines  de  grands  navires,  aux  mâts  desquels  flottent  les 
pavillons  des  nations  les  plus  puissantes.  Ces  grèves,  sur  les- 
quelles on  voyait  autrefois  les  sauvages  étendus  nonchalam- 
ment comme  autant  de  veaux  marins,  sont  revêtus  de  beaux 
quais  qu’animent  le  mouvement  et  l’activité  des  affaires.  Des 
Mlles  s’élèvent,  les  routes  s’améliorent;  l’agriculture  et  le 
commerce  prennent  chaque  jour  plus  d’importance.  Notre 
gouvernement  s’est,  sous  le  triple  rapport  de  la  législation, 
de  la  judicature  et  de  l’administration  civile,  organisé  d’une 
manière  régulière,  bien  équilibrée,  et  qui  permet  à tous 
les  rouages  de  fonctionner  dans  l’intérêt  public.  Nos  écoles 
sont  soutenues;  la  loi  est  respectée,  l’ordre  prévaut;  peu  de 
chose  reste  à faire  pour  que  les  droits  de  tous  soient  sauve- 
gardés; les  souffrances  et  les  plaintes  sont  en  petit  nombre; 
les  grands  crimes  très  rares,  et,  en  somme,  on  peut  demander 
si  le  soleil  éclaire  un  peuple  plus  tranquille  et  plus  heureux 
que  celui-ci.  Voilà  ce  qui,  par  la  grâce  de  Dieu,  s’est  ac- 
compli, depuis  trente-sept  ans,  au  sein  de  cette  nation  de 
sauvages.  Que  gloire  en  soit  donnée  à l’Auteur  de  tout 
bien  !... 

« Au  point  de  vue  spirituel,  nos  Eglises  nous  donnent  tout 
à la  fois  des  sujets  de  joie  et  des  sujets  de  tristesse.  Durant 
l’année  qui  vient  de  s’écouler,  nous  n avons  vu  se  produire 
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nulle  part  ni  un  grand  mouvement,  ni  une  abondante  effusion 
de  l’Esprit  saint.  Mais  eu  beaucoup  de  lieux  une  douce  rosée 
de  grâce  a rafraîchi  et  fertilisé  le  champ  du  Seigneur.  En 
grand  nombre  d’âmes  sont  nées  de  nouveau,  et  des  centaines 
de  personnes  ont  été  ajoutées  à nos  Eglises.  Sur  quelques 
points  on  s’est  plaint  de  froideur,  de  mondanité,  de  relâche- 
ment, mais  généralement  les  Eglises  sont  bien  disciplinées  et 
elles  conservent  l’unité  de  l’Esprit  dans  les  liens  de  la  paix. 
L’Evangile  est  prêché  avec  activité;  les  réunions  religieuses 
se  multiplient  et  sont  bien  fréquentées,  et  une  multitude 
de  gens  se  montrent  de  plus  en  plus  accessibles  aux  idées 
religieuses.... 

« En  des  traits  qui  distinguent  le  plus  peut-être  nos  Eglises 
des  Sandwich,  c’est  le  zèle  qu’elles  mettent  à élever  des  mai- 
sons de  prière.  Le  pays  est  comme  parsemé  d’édifices  consa- 
crés à cet  usage.  L’œil  du  voyageur  les  rencontre  dans  chaque 
district  et  presque  dans  tous  les  villages,  à peu  près  comme 
on  trouve  sur  les  routes  des  pierres  milliaires,  ou  des 
phares  sur  le  rivage.  Et,  non  seulement  ils  se  multiplient, 
mais  encore  ils  s’améliorent  sans  cesse,  soit  quant  aux  maté- 
riaux employés,  soit  quant  à l’architecture,  soit  quant  à une 
appropriation  plus  parfaite  à leur  destination.  Cela  n’est 
sans  doute  pas  un  indice  certain  de  piété,  mais  il  est  pourtant 
édifiant  de  voir  un  peuple  consacrer  joyeusement  tant  de 
temps,  de  travail  et  d’argent  à élever  des  maisons  à la  gloire 
du  .Seigneur. 

« ÏMous  ne  connaissons  pas  d’Eglises  où  l’on  donne  davan- 
tage pour  des  œuvres  de  bienfaisance  et  de  religion.  11  y a 
sans  doute  parmi  nous,  comme  partout,  des  avares  qui  entas- 
sent leur  argent  et  des  mondains  qui  le  dissipent  pour  satis- 
faire leurs  convoitises,  mais,  en  général,  les  membres  de 
l’Eglise  donnent,  on  peut  le  dire,  gaîment  et  souvent  de  leur 
pauvreté  même.  Us  commencent  à sentir  l’obligation  de  pour- 
voir à l’entretien  de  leurs  pasteurs,  et  quelques  Eglises  le 
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font  d’une  manière  tout  à fait  convenable.  Le  total  des  som- 
mes données  durant  l’année  pour  des  objets  religieux  ou  de 
bienfaisance  s’élève  à 22,580  dollars  (plus  de  100,000  fr., 
c’est-à-dire,  en  moyenne,  plus  de  5 francs  par  tête.) 

« Notons  enfin  que  le  zèle  pour  l’œuvre  missionnaire  s’est 
éveillé  depuis  longtemps  déjà  au  sein  des  Eglises  et  qu’un 
grand  nombre  de  jeunes  gens  se  montrent  disposés  à partir 
pour  les  pays  lointains.  » 


WHIÉTÉS. 


Le  docteur  Livingstone. 

L’intrépide  explorateur  du  Zambèze  vient  de  publier  un 
ouvrage  du  plus  haut  intérêt.  Il  fait  précéder  le  récit  de  ses 
voyages  de  quelques  mots  sur  sa  première  éducation,  et  sur  les 
degrés  successifs  par  lesquels  il  est  parvenu  à la  position  dis- 
tinguée qu’il  occupe  dans  le  monde  religieux  et  scientifique. 
Nous  reproduisons  ici  ce  paragraphe,  bien  assurés  qu’il  sera 
parcouru  avec  plaisir  par  toutes  les  personnes  qui  savent 
apprécier  un  caractère  parfaitement  vrai  et  naturel.  Nous 
le  recommandons  surtout  à nos  jeunes  iecteurs.  Iis  verront 
où  peuvent  conduire  un  travail  persévérant  et  la  ferme  vo- 
lonté de  ne  se  laisser  détourner  par  aucune  difficulté  du  des- 
sein de  servir  Dieu  : 

« Les  premiers  souvenirs  de  mon  enfance  me  présentent 
l’image  de  parents  chéris,  luttant  courageusement  contre  la 
pauvreté  pour  subvenir  aux  besoins  de  leur  jeune  famille. 

« J’entrai,  dès  l’âge  de  dix  ans,  dans  une  fabrique  pour  y 
remplir  de  très  humbles  fonctions.  Aussitôt  que  j’eus  quel- 
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que  argent  je  me  procurai  une  grammaire  latine  que  je  me 
mis  à étudier  avec  la  plus  grande  ardeur,  profitant  du  secours 
que  m’offrait  une  école  qui  se  tenait  au  village,  entre  huit 
et  dix  heures  du  soir.  Rentré  à la  maison,  je  rédigeais  soi- 
gneusement ce  que  j’avais  appris,  travail  qui  souvent  m’o- 
bligeait à veiller  jusqu’après  minuit. 

« A six  heures  du  matin  il  fallait  de  nouveau  se  trouver  à la 
fabrique.  C’est  ainsi  que  j’appris  à déchiffrer  et  que  je  par- 
vins à lire  couramment  la  plupart  des  classiques.  A seize 
ans,  je  savais  mon  Virgile  et  mon  Horace  bien  mieux  que  je 
ne  les  sais  aujourd’hui. 

« En  fait  de  livres  anglais  je  dévorais  tout  ce  qui  me  venait 
sous  la  main,  à l’exception  des  romans.  J’aimais  surtout  les 
ouvrages  scientifiques  et  les  narrations  de  voyages.  Mes 
goûts  n’étaient  nullement  approuvés  de  mon  père,  qui  ne 
pouvait  se  défaire  de  l’idée  que  la  science  était  hostile  à la 
piété.  Bientôt  mon  opiniâtreté  à ne  lire  que  ce  qui  me  plai- 
sait devint  telle  qu’on  se  crut  obligé  de  me  châtier,  et  c’est 
pour  avoir  refusé  d’ouvrir  le  Christianisme  des  gens  du 
inonde , de  Wilberforce,  que  je  subis  ma  dernière  flagellation. 

« La  répugnance  que  m’inspiraient  les  livres  de  dévotion 
continua  pendant  plusieurs  années,  jusqu’à  ce  que  je  fis 
l’heureuse  découverte  de  deux  ouvrages  de  Thomas  Dick, 
la  Philosophie  de  la  religion  et  la  Philosophie  d'une  vie  a 
venir,  qui  me  prouvèrent  que  la  science  et  la  piété  peuvent 
très  bien  s’allier  et  devraient  toujours  aller  ensemble. 

cr  Mes  parents  s’étaient  attachés  de  bonne  heure  à m’expli- 
quer les  principales  doctrines  du  christianisme.  Aussi  n’ai-je 
jamais  éprouvé  de  difficulté  à comprendre  la  théorie  du  sa- 
lut. Mais  ce  ne  fut  que  plus  tard  que  je  commençai  à sentir 
l’importance  des  intérêts  de  mon  âme.  Le  changement  qui 
s’opéra  alors  en  moi  peut  être  comparé  à ce  qui  se  passe- 
rait chez  un  individu  qui,  n’ayant  pas  la  faculté  de  discer- 
ner la  différence  des  couleurs,  acquerrait  subitement  le  sens 
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qui  lui  manquait.  La  gratuité  du  salut  qui  nous  est  offert  en 
Jésus-Christ  me  remplit  d’admiration  et  d’amour,  et  c’est 
ce  sentiment  qui,  dans  toute  ma  carrière  subséquente,  a été 
le  grand  mobile  de  mes  actions.  Je  pris  de  suite  la  résolu- 
tion de  consacrer  ma  vie  au  soulagement  des  misères  de 
l’humanité,  et  je  formai  le  projet  de  me  rendre  en  Chine  en 
qualité  de  médecin-missionnaire.  Il  me  fallait  pour  cela  faire 
de  sérieuses  et  longues  études.  Le  temps  me  manquait.  Je 
trouvai  cependant  le  moyen  d’aller  quelquefois  herboriser 
dans  la  campagne.  Un  vieux  livre  de  médecine  astrologique 
me  servit  d’abord  de  guide.  Heureusement  que  je  ne  tardai 
pas  à reconnaître  la  nature  dangereuse  du  terrain  sur  le- 
quel il  me  conduisait.  Je  me  contentai  donc  de  cueillir  des 
plantes.  Deux  amis,  qui  m’étaient  extrêmement  chers,  dont 
l’un  habite  maintenant  le  Canada,  et  l’autre  est  pasteur  aux 
Etats-Unis,  m’accompagnaient  généralement  dans  ces  excur- 
sions botaniques.  Nous  revenions  le  plus  souvent  tellement 
fatigués  et  affamés  que  mon  ami,  le  futur  pasteur,  en  pleu- 
rait à chaudes  larmes;  mais  nous  faisions  des  découvertes 
qui  nous  paraissaient  si  nouvelles  et  si  intéressantes,  qu’après 
un  peu  de  repos  il  était  toujours  disposé  à se  remettre  de  la 
partie. 

« 11  nous  advint  une  fois  d’entrer  dans  une  carrière  de  chaux. 
Je  ne  saurais  décrire  la  joie  que  j’éprouvai  à recueillir  des 
pétrifications  qui  s’y  trouvaient  en  abondance.  Un  des  ou- 
vriers, étonné  de  me  voir  ramasser  des  pierres  d’un  air  si 
empressé,  se  mit  à me  considérer  avec  pitié  ; il  s’imaginait 
sans  doute  que  j’avais  perdu  la  raison.  Je  lui  demandai  com- 
ment il  se  faisait  qu’on  trouvât  des  coquilles  dans  le  roc,  et 
lui  de  me  répondre,  avec  un  sérieux  imperturbable  : « Quand 
Dieu  fit  ces  rochers,  il  y mit  des  coquilles.  » Que  de  peine 
les  géologues  se  seraient  épargnée,  s’ils  s’en  fussent  tenus 
à la  théorie  dé  ce  brave  Ecossais  ! 

« Je  continuais  toujours  mes  fonctions  à la  fabrique,  qui  ne 


VARIÉTÉS. 


•175 


m’empêchaient  pas,  du  reste,  de  poursuivre  mes  lectures, 
grâces  à un  fuseau  sur  lequel  je  plaçais  mon  livre.  J’appris 
ainsi  à étudier  et  à méditer  sans  interruption  en  dépit  du 
vacarme  que  faisaient  les  machines.  C’est  à cette  circons- 
tance que  je  dois  la  faculté  de  me  livrer  sans  inconvénient  à 
un  travail  mental  au  milieu  d’enfants  qui  s’ébattent  ou  de 
sauvages  qui  poussent  des  hurlements. 

«A  l’âgede  19  ans,  je  devins  fileur  decoton.  C’estuneoccu- 
pation  pénible,  mais  fort  bien  rémunérée.  Grâce  aux  écono- 
mies qu’elle  me  permit  de  faire,  je  pus  dès  lors  fréquenter 
pendant  l’hiver  les  cours  de  grec  et  de  médecine  qui  se  don- 
naient à Glascow,  et  de  plus  les  leçons  de  théologie  du  doc- 
teur Wardlaw.  Mes  études  n’ont  jamais  coûté  un  sou  à qui 
que  ce  soit;  et,  avec  l’aide  de  Dieu,  je  fusse  parvenu  par  mes 
propres  efforts  à exécuter  mon  projet  d’aller  en  Chine  en 
qualité  de  médecin-missionnaire,  si  quelques  amis  ne  m’eus- 
sent conseillé  de  me  mettre  au  service  de  la  Société  des  Mis- 
sions de  Londres,  à cause  de  la  largeur  de  ses  vues  ecclé- 
siastiques. Cependant,  je  ne  renonçai  qu’avec  beaucoup  de 
peine  à mon  indépendance,  et  j’avoue  qu’un  refus  de  la 
part  des  directeurs  de  la  Société  ne  m’eût  pas  été  fort 
pénible. 

« Chaque  fois  que  je  jette  un  regard  sur  cette  époque  de  ma 
vie,  je  ne  puis  que  remercier  Dieu  de  m’avoir  ainsi  préparé 
aux  rudes  labeurs  de  ma  carrière  subséquente.  Le  temps  et 
mes  voyages  n’ont  pu  diminuer  les  sentiments  d’affection  et 
d’estime  que  j’ai  toujours  éprouvés  pour  les  humbles  habi- 
tants de  mon  village. 

« Lorsque  j’eus  terminé  mesétudes  de  médecine,  je  présentai 
une  thèse  sur  l’usage  du  stéthoscope.  Cet  examen  fut  plus 
long  que  de  coutume,  par  la  seule  raison  que  mon  opinion 
ne  s’accordait  pas  entièrement  avec  celle  de  mes  examina- 
teurs. Il  eût  peut  être  mieux  valu  que  je  me  fusse  abstenu 
d’exprimer  des  idées  qui  m’étaient  propres.  Quoiqu’il  en  soit,, 
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je  fus  reçu  licencié  de  la  Faculté  de  médecine  et  de  chirurgie, 
et  je  suis  heureux  d’appartenir  à un  corps  qui  travaille  sans 
relâche  à soulager  les  souffrances  de  l’humanité. 

d La  guerre  qui  surgit  entre  la  Chine  et  l’Angleterre,  à 
propos  du  commerce  de  l’opium,  décida  le  comité  de  la  So- 
ciété des  Missions  de  Londres  à m’envoyer  au  sud  de  l’A- 
frique, en  1840.  C’est  là  que  pendant  16  années  j’ai  eu  le 
privilège  de  travailler  au  relèvement  temporel  et  spirituel  des 
indigènes.  » 


Un  progrès  parmi  les  Badlens  encore  païens. 

Un  missionnaire  américain  qui  a passé  une  partie  de  sa 
vie  parmi  les  Indiens  Dakotas,  signale  une  transformation 
curieuse  survenue  dans  les  idées  et  dans  le  langage  de  cette 
tribu. 

« Il  y a vingt  ans,  dit-il,  alors  que  nous  apprenions  la 
langue  des  Dakotas,  s’il  nous  arrivait  de  leur  demander  qui 
ils  priaient,  ils  nous  répondaient  : a Tout.  » Si  après  cela 
nous  voulions  savoir  à quoi  s’adressaient  le  plus  souvent  leurs 
supplications,  leur  réponse  était  presque  toujours  : a Les 
pierres  » ; et  si  nous  les  interrogions  sur  les  raisons  de  cette 
préférence,  ils  s’accordaient  assez  généralement  à n’en  don- 
ner qu’une  : « Les  pierres,  disaient-ils,  on  en  trouve  par- 
tout dans  la  prairie.  » A cette  époque,  les  membres  les  plus 
considérables  de  la  tribu  avouaient  sans  le  moindre  embarras 
qu’ils  adoraient  non-seulement  les  pierres,  les  arbres  et  les 
plantes,  mais  encore  les  loups,  les  renards,  les  serpents,  et, 
en  définitive,  à peu  près  tout  ce  qui  existe,  sans  compter  les 
esprits  de  leurs  parents  décédés  et  une  multitude  infinie 
d’êtres  imaginaires  ou  invisibles.  Et  ils  agissaient  souvent 
sous  l’influence  de  ces  superstitions.  Quand  nous  essayions 
de  les  déterminer  à cultiver  la  terre  iis  nous  répondaient 
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que  cela  était  bon  pour  les  blancs,  mais  que  quant  à eux  ils 
ne  pourraient  le  faire  sans  s’exposer  à la  mort,  parce  que  ce 
serait  exciter  la  colère  des  dieux  qu’ils  adoraient.  Je  ne  sais 
si  cette  idée  avait  surgi  d’elle-même  dans  leur  esprit,  ou  si 
elle  leur  avait  été  suggérée  par  des  blancs  qui  voulaient  s’as- 
surer exclusivement  l’usage  du  sol,  mais  il  est  certain  qu’elle 
existait  et  qu’elle  exerçât  un  grand  empire  sur  beaucoup 
d’entr’eux. 

« Aujourd’hui  les  choses  sont  changées.  Si  nous  deman- 
dons aux  Dakotas  quel  être  ils  invoquent,  ils  nous  répondent 
à peu  près  invariablement.  : « Wakantanka,  » c’est-à-dire 
« le  grand  esprit,  » ou  « le  grand  dieu,  » et  la  plupart  d’en- 
tre eux  regarderaient  comme  une  insulte  d’être  accusés 
de  rendre  des  hommages  religieux  au  loup,  au  renard  ou  au 
serpent.  Il  est  probable  que  ce  changement  a porté  sur  les  mots 
plutôt  que  sur  les  choses,  et,  selon  toute  apparence,  la  masse 
de  la  tribu  adore  encore,  sous  un  nom  nouveau,  ce  qu’elle 
adorait  jadis,  ou  quelque  chose  de  tout  aussi  absurde;  mais 
pourtant  le  changement  n’eat  pas  sans  importance.  Il  est 
favorable  à la  prédication  de  l’Evangile,  en  ce  qu’il  implique 
de  la  part  de  nos  auditeurs  un  acquiescement  positif  à l’exis- 
tence d’nn  Etre  suprême,  qui  a droit  à leurs  hommages  et 
auquel  c’est  un  devoir  de  se  rendre  agréable.  De  cette  ma- 
nière, quand  nous  leur  parlons  au  nom  de  cet  Etre,  ils  ne 
peuvent  plus  nous  échapper  qu’en  mettant  en  doute  la  vérité 
du  message  que  nous  leur  apportons.  Dans  l’ancienne  phra- 
séologie, Wakantanka  n’était  qu’un  de  leurs  innombrables 
dieux;  ils  ne  lui  attribuaient  probablement  pas  plus  de  pou- 
voir qu’aux  autres,  ou  si,  comme  le  dieu  de  la  guerre  ou  le 
dieu  des  blancs,  il  leur  paraissait  plus  redoutable,  ce  n’était 
pas  leur  dieu,  un  dieu  à part  qui  eût  plus  de  droits  que 
les  autres  à leur  respect,  à leur  amour  ou  à leur  obéis- 
sance. » 
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AFRIQUE  DU  SUD. 

A la  fin  d’une  lettre  qui  paraîtra  dans  notre  prochaine 
livraison,  M.  Frédoux,  le  missionnaire  français  de  Motito, 
donne  deux  nouvelles  intéressantes  : 

La  première  est  que  l’impression  de  l’Ancien  Testament, 
en  langue  séchuana,  vient  d’être  terminée  au  Kuruman,  de  sorte 
que  les  Béchuanas,  qui  avaient  déjà  le  Nouveau  Testament, 
vont  pouvoir  lire  la  Bible  tout  entière  dans  leur  idiome. 

La  seconde  est  que  M.  Moffat  vient  de  partir  pour  aller 
s’entendre  avec  Mosélékatsi  sur  la  fondation,  projetée  par  la 
Société  des  Missions  de  Londres,  d’une  station  dans  le  pays 
de  ce  chef  barbare.  Malgré  tout  le  respect  et  l’affection  que 
lui  témoigne  Mosélékatsi,  M.  Moffat  ne  se  dissimule  pas  que 
l’entreprise  dont  il  s’agit  rencontrera  de  grandes  difficultés. 


Une  institution  nouvelle. 

La  Société  des  Missions  de  Londres  vient  de  faire  cons- 
truire une  maison  où  les  fils  de  ses  missionnaires  seront 
élevés.  Cet  établissement  pourra  contenir  100  enfants. 
Les  frais  de  construction  s’élèvent  à £4,500.  L’éducation 
donnée  aux  élèves  doit  être  dirigée  de  manière  à développer 
etaffermireneux  la  vocation  missionnaire,  mais  en  respectant 
avec  soin  toute  autre  vocation  qui  pourrait  se  révéler. 

La  Société  des  Missions  épiscopales  a fondé,  depuis  quel- 
ques années  déjà,  un  établissement  du  même  genre. 
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